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E. 

EMPOISONNEMENS. 

XV  E  p  e  T  o  N  S  fouvent  des  vérités  utiles.  Il  y  a 
toujours  eu  moins  cTempoifonnemens  qu'on 
ne  l'a  dit  ;  il  en  efl;  prefque  comme  des  parri- 
cides. Les  accufations  ont  été  communes .  et 
ces  crimes  ont  été  très-rares.  Une  preuve,  c'eft 
qu'on  a  pris  long-temps  pour  poilon  ce  qui 
n'en  eft  pas.  Combien  de  princes  fe  font 
défaits  de  ceux  qui  leur  étaient  fufpects  en  leur 
fefant  boire  du  fang  de  taureau  ?  combien 
d'autres  princes  en  ont  avalé  pour  ne  point 
tomber  dans  les  mains  de  leurs  ennemis?  Tous 
les  hiftoriens  anciens  ,  et  même  Plutarque , 
l'atteftent. 

J'ai  été  tant  bercé  de  ces  contes  dans  mon 
enfance,  qu'à  la  fin  j'ai  fait  faigner  un  de  mes 
taureaux,  dans  l'idée  que  fon  fang  m'appar- 
tenait ,  puifqu'il  était  né  dans  mon  étable 
(  ancienne  prétention  dont  je  ne  difcute  pas 
ici  la  validité  )  ;  je  bus  de  ce  fang  comme  Atrée 
et  mademoifelle  de  Vergi.  Il  ne  me  fit  pas  plus 
de  mal  que  le  fang  de  cheval  n'en  fait  aux 
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Tartares  ,  et  que  le  boudin  ne  nous  en  fait  tous 
les  jours,  furtout  lorfqu'il  n'eft  pas  trop  gras. 

Pourquoi  le  fang  du  taureau  ferait -il  un 
poifon  quand  le  fang  de  bouquetin  pafTe  pour 
un  remède  ?  Les  payfans  de  mon  canton  ava- 
lent tous  les  jours  du  fang  de  bœuf,  qu'ils 
appellent  de  la  fricaffee  ;  celui  de  taureau  n'eft 
pas  plus  dangereux.  Soyez  sûr,  cher  lecteur, 
que  Thémiflode  n'en  mourut  pas. 

Quelques  fpéculatifsde  la  cour  de  Louis  XIV 
crurent  deviner  que  fa  belle -fœur  Henriette 
cT Angleterre  avait  été  empoifonnée  avec  de  la 
poudre  de  diamant,  qu'on  avait  mife  dans  une 
jatte  de  fraifes  au  lieu  de  fucre  râpé;  mais  ni  la 
poudre  impalpable  de  verre  ou  de  diamant ,  ni 
celle  d'aucune  production  de  la  nature,  qui  ne 
ferait  pas  venimeufe  par  elle-même,  ne  pour- 
rait être  nuiiible. 

Il  n'y  a  que  les  pointes  aiguës ,  tranchantes , 
actives,  qui  puiffent  devenir  des  poifonsvioîens. 
L'exact  obfervateur  Mead  (  que  nous  pronon- 
çons Mide  )  ,  célèbre  médecin  de  Londres ,  a 
vu  au  microfcope  la  liqueur  dardée  par  les 
gencives  des  vipères  irritées  ;  il  prétend  qu'il 
les  a  toujours  trouvées  femées  de  ces  lames  cou- 
pantes et  pointues,  dont  le  nombre  innombrable 
déchire  et  perce  les  membranes  internes,  (i) 

(  i  )  On  ne  peut  expliquer  les  effets  d'un  poifon  par  une 
caufe  mécanique  de  cette  elpèce.  Quelques-uns  paraiffent  avoir 
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La  cantarella  dont  on  prétend  que  le  pape 
Alexandre  VI,  et  fon  bâtard  le  duc  de  Borgia  , 
fefaient  un  grand  ufage,  était,  dit-on  ,  la  bave 
d'un  cochon  rendu  enragé  en  le  fufpendant 
par  les  pieds  la  tête  en  bas ,  et  en  le  battant 
long-temps  jufqu'à  la  mort;  c'était  un  poifon 
aufli  prompt  et  aufli  violent  que  celui  de  la 
vipère.  Un  grand  apothicaire  m'afïure  que  la 
Tophana  ,  cette  célèbre  empoifonneufe  de 
Naples ,  fe  fervait  principalement  de  cette 
recette.  Peut-être  tout  cela  n'eft-il  pas  vrai  (2). 
Cette  fcience  eftde  celles  qu'il  faudrait  ignorer. 

Les  poifons  qui  coagulent  le  fang  au  lieu  de 
déchirer  les  membranes  ,  font  l'opium  ,  la 
ciguë  ,  la  jufquiame  ,  l'aconit  ,  et  plulieurs 
autres.  Les  Athéniens   avaient  raffiné  jufqu'à 

une  action  chimique  fur  nos  organes  qu'ils  détruifent  en 
décompofant  la  fubftance  qui  les  forme.  Tels  font  les  poi- 
fons cauftiques.  Le  venin  delà  vipère  paraît  n'avoir  qu'une 
action  purement  organique.  (  Voyez  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Fontana  fur  le  venin  de  la  vipère.  )  Nous  ne  prétendons  pas 
prononcer  que  l'action  mécanique  des  corps  ,  leur  action 
chimique,  leur  action  organique  ,  foient  d'une  nature  diffé- 
rente ;  mais  les  faits  prouvent  que  ces  trois  efpèces  d'actions 
exiftent ,  et  rien  ne  nous  prouve  qu'elles  doivent  être  réduites 
à  une  feule  ,  ni  même  ne  nous  en  fait  entrevoir  la  poflibiiité. 
(  2  )  Il  eft  très- vraifemblable  que  c'efl  un  conte  populaire: 
il  ferait  plus  facile  qu'on  ne  croit  de  pénétrer  ces  prétendus 
fecrets  ;  mais  ceux  qui  favent  quelque  chofe  fur  ces  objets 
doivent  avoir  la  prudence  de  fe  taire.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne 
foit  utile  que  ces  vérités  foient  connues,  comme  toute  autre 
eipece  de  vérité  ;  mais  on  ne  doit  les  publier  que  dans  des 
ouvrages  qui  faiïent  connaître  en  même  temps  le  danger,  les 
précautions  qui  peuvent  en  préferver,  et  les  remèdes. 
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faire  mourir  par  ces  poifons  réputés  froids 
leurs  compatriotes  condamnés  à  mort.  Un 
apothicaire  était  le  bourreau  de  la  république. 
On  dit  que  Socrate  mourut  fort  doucement ,  et 
comme  on  s'endort  ;  j'ai  peine  à  le  croire. 

Je  fais  une  remarque  fur  les  livres  juifs,  c'eft 
que  chez  ce  peuple  vous  ne  voyez  perfonne 
qui  foit  mort  empoifonné.  Une  foule  de  rois 
et  de  pontifes  périt  par  des  alTaiTinats.  L'hif- 
toire  de  cette  nation  eft  Thiftoire  des  meurtres 
et  du  brigandage  :  mais  il  n'eft  parlé  qu'en  un 
feul  endroit  d'un  homme  qui  fe  foit  empoi- 
fonné lui-même;  et  cet  homme  n'eft  point  un 
juif;  c'était  un  fyrien  nommé  Lizias  ,  général 
des  armées  d' Antiochus  Epiphane.  Le  fécond 
livre  des  Machabées  dit  [a)  qu'il  s'empoifonna, 
vitam  venenojinivit.  Mais  ces  livres  des  Macha- 
bées font  bien  fufpects.  Mon  cher  lecteur,  je 
vous  ai  déjà  prié  de  ne  rien  croire  de  léger. 

Ce  qui  m'étonnerait  le  plus  dans  rhifloire 
des  mœurs  des  anciens  Romains  ,  ce  ferait  la 
confpiration  des  femmes  romaines  pour  faire 
périr  par  le  poifon,  non  pas  leurs  maris ,  mais 
en  général  les  principaux  citoyens.  C'était,  dit 
Tite-Live,  en  Tan  42  3  de  la  fondation  de 
Rome;  c'était  donc  dans  le  temps  de  la  vertu 
la  plus  auftère;  c'était  avant  qu'on  eût  entendu 
parler  d'aucun  divorce,  quoique  le  divorce  fût 

{  a)    Chap.  X,  v.  i3. 
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autorifé  ;  c'était  lorfque  les  femmes  ne  buvaient 
point  de  vin ,  ne  fortaient  prefque  jamais  de 
leurs  maifons  que  pour  aller  aux  temples. 
Comment  imaginer  que  tout- à -coup  elles  fe 
fufTent  appliquées  à  connaître  les  poifons  , 
qu'elles  s'afTemblaffent  pour  en  compofer,  et 
que  fans  aucun  intérêt  apparent  elles  donnaf- 
fent  ainfi  la  mort  aux  premiers  de  Rome  ? 

Laurent  Echard  ,  dans  fa  compilation  abrégée, 
fe  contente  de  dire  que  la  vertu  des  dames 
romaines  fe  démentit  étrangement  ;  que  centfoixante 
et  dix  d'entre  elles  fe  mêlant  défaire  le  métier  d'em- 
poifonneufes ,  et  de  réduire  cet  art  en  préceptes  , 
furent  tout  à  la  fois  accufées ,  convaincues  et  punies, 

Tite-Live  ne  dit  pas  affurément  qu'elles  rédui- 
firent  cet  art  en  préceptes.  Cela  lignifierait 
qu'elles  tinrent  école  de  poifons,  qu'elles  pro- 
fefsèrent  cette  fcience;  ce  qui  eft  ridicule.  Il 
ne  parle  point  de  cent  foixante  et  dix  profef- 
feufes  en  fublimé  corrofif  ou  en  vert-de-gris. 
Enfin ,  il  n'affirme  point  qu'il  y  eut  des  empoi- 
fonneufes  parmi  les  femmes  des  fénateurs  et 
des  chevaliers. 

Le  peuple  était  extrêmement  fot  et  raifonneur 
à  Rome,  comme  ailleurs;  voici  les  paroles  de 
Tite  -  Live  : 

(b)ii L'année  423  fut  au  nombre  des malheu- 
j»reufes;  il  y   eut  une  mortalité  caufée  par 

(  b  )  Première  De'cade ,  livre  VIII. 
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ïî  l'intempérie  de  Pair,  ou  par  la  malice 
s?  humaine.  Je  voudrais  qu'on  pût  affirmer 
5»  avec  quelques  auteurs  que  la  corruption  de 
jî  l'air  caufa  cette  épidémie,  plutôt  que  d'attri- 
5î  buer  la  mort  de  tant  de  romains  au  poifon , 
s?  comme  l'ont  écrit  faufîement  des  hiftoriens 
>j  pour  décrier  cette  année.  " 

On  a  donc  écrit  faujfement ,  félon  Tite-Live, 
que  les  dames  de  Rome  étaient  des  empoifon- 
neufes  ;  il  ne  le  croit  donc  pas  :  mais  quel 
intérêt  avaient  ces  auteurs  à  décrier  cette  année  ? 
c'eft  ce  que  j'ignore. 

Je  vais  rapporter  le  fait,  continue-t-il ,  tel  qu'on 
Va  rapporté  avant  moi.  Ce  n'eft  pas  là  le  difcours 
d'un  homme  perfuadé.  Ce  fait  d'ailleurs  ref- 
femble  bien  à  une  fable.  Une  efclave  accufe 
environ  foixante  et  dix  femmes,  parmi  lesquelles 
il  y  en  a  de  patriciennes ,  d'avoir  mis  la  pelle 
dans  Rome  en  préparant  des  poifons.  Quelques- 
unes  des  accufées  demandent  permiffion  d'ava- 
ler leurs  drogues ,  et  elles  expirent  fur  le  champ. 
Leurs  complices  font  condamnées  à  mort  fans 
qu'on  fpécifie  le  genre  de  fupplice. 

J'ofe  foupçonner  que  cette  hiftoriette  ,  à 
laquelle  Tite-Live  ne  croit  point  du  tout, 
mérite  d'être  reléguée  à  l'endroit  où  l'on  con- 
fervait  le  vaiffeau  qu'une  veftale  avait  tiré  furie 
rivage  avec  fa  ceinture  ;  oh  Jupiter  en  perfonne 
avait  arrêté  la  fuite  des  Romains  ;  où  Cajlor  et 
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Poilus  étaient  venus  combattre  à  cheval;  où 
l'on  avait  coupé  un  caillou  avec  un  rafoir;  et 
où  Simon  Barjone ,  furnommé  Pierre,  difputade 
miracles  avec  Simon  le  magicien,  8cc. 

Il  n'y  a  guère  de  poifon  dont  on  ne  puiffe 
prévenir  les  fuites  en  le  combattant  incontinent. 
Il  n'y  a  point  de  médecine  qui  ne  foit  un  poifon 
quand  la  dofe  eft  trop  forte. 

Toute  indigeftion  eft  un  empoifonnement. 

Un  médecin  ignorant  et  même  favant,  mais 
inattentif,  eft  fouvent  un  empoifonneur;  un 
bon  cuifinier  eft  à  coup  sûr  un  empoifonneur 
à  la  longue,  fi  vous  n'êtes  pas  tempérant. 

Un  jour  le  marquis  SArgenfon ,  miniftre 
d'Etat  au  département  étranger,  lorfque  fon 
frère  était  miniftre  de  la  guerre  ,  reçut  de  Lon- 
dres une  lettre  d'un  fou  (comme  les  miniftres 
en  reçoivent  à  chaque  pofte  )  :  ce  fou  propofait 
un  moyen  infaillible  d'empoifonner  tous  les 
habitans  de  la  capitale  d'Angleterre.  Ceci  ne 
me  regarde  pas  ,  nous  dit  le  marquis  d'Argenfon , 
c'eft  un  placet  à  mon  frère. 
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ENCHANTEMENT, 

Magie,  évocation ,  Jortilêge ,  ùc. 

JL  l  n'eft  guère  vraifemblable  que  toutes  ces 
abominables  abfurdités  viennent ,  comme  le 
dit  Pluche  ,  des  feuillages  dont  on  couronna 
autrefois  les  têtes  d'I/is  etd'Ofiris.  Quel  rapport 
ces  feuillages  pouvaient -ils  avoir  avec  l'art 
d'enchanter  des  ferpens,  avec  celui  de  refluf- 
citer  un  mort,  ou  de  tuer  des  hommes  avec  des 
paroles ,  ou  d'infpirer  de  l'amour,  ou  de  méta- 
morphofer  des  hommes  en  bêtes? 

Enchantement  ,  incantatio  ,  vient,  dit -on, 
d'un  mot  chaldéen  que  les  Grecs  avaient  tra- 
duit par  epodigonoeïa,  chanfon  productrice.  Incan- 
tatio vient  de  Chaldée  !  allons ,  les  Bochart ,  vous 
êtes  de  grands  voyageurs  ;  vous  allez  d'Italie 
en  Méfopotamie  en  un  clin-d'ceil;  vous  courez 
chez  le  grand  et  favant  peuple  hébreu;  vous 
en  rapportez  tous  les  livres  et  tous  les  ufages  ; 
vous  n'êtes  point  des  charlatans. 

Une  grande  partie  des  fuperftitions  abfurdes 
ne  doit-  elle  pas  fon  origine  à  des  chofes  natu- 
relles ?  Il  n'y  a  guère  d'animaux  qu'on  n'accou- 
tume à  venir  au  fon  d'une  mufette  ou  d'un 
fimple  cornet  pour  recevoir  fa  nourriture. 
Orphée ,  ou  quelqu'un  de  fes  prédécefTeurs  , 
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joua  de  la  mufette  mieux  que  les  autres  bergers  ; 
ou  bien  il  fe  fervit  du  chant.  Tous  les  animaux 
domefliques  accouraient  à  fa  voix.  On  fuppofa 
bien  vite  que  les  ours  et  les  tigres  étaient  de  la 
partie  :  ce  premier  pas  aifément  fait ,  on  n'eut 
pas  de  peine  à  croire  que  les  Orphées  fefaient 
danfer  les  pierres  et  les  arbres. 

Si  on  fait  danfer  un  ballet  à  des  rochers  et  à 
des  fapins,  il  en  coûte  peu  de  bâtir  des  villes 
en  cadence.  Les  pierres  de  taille  viennent  s'ar- 
ranger d'elles-mêmes,  lorfqu  Amphi on  chante: 
il  ne  faut  qu'un  violon  pour  conftruire  une 
ville,  et  un  cornet  à  bouquin  pour  la  détruire. 

L'enchantement  des  ferpens  doit  avoir  une 
caufe  encore  plus  fpécieufe.  Le  ferpent  n'eft 
point  un  animal  vorace  et  porté  à  nuire.  Tout 
reptile  eft  timide.  La  première  chofe  que-fait  un 
ferpent  (du  moins  en  Europe)  dès  qu'il  voit 
un  homme  ,  c'eft  de  fe  cacher  dans  un  trou 
comme  un  lapin  et  un  lézard.  L'inftinct  de 
l'homme  eft  de  courir  après  tout  ce  qui  s'enfuit, 
et  de  fuir  lui-même  devant  tout  ce  qui  court 
après  lui,  excepté  quand  il  eft  armé,  qu'il  fent 
fa  force,  et  furtout  qu'on  le  regarde. 

Loin  que  le  ferpent  foit  avide  de  fang  et  de 
chair ,  il  ne  fe  nourrit  que  d'herbe,  et  palfe  un 
temps  très-confidérable  fans  manger  :  s'il  avale 
quelques  infectes,  comme  font  les  lézards,  les 
caméléons,  en  cela  il  nous  rend  fervice. 


12  ENCHANTEMENT. 

Tous  les  voyageurs  difent  qu'il  y  en  a  de 
très- longs  et  de  très -gros  ;  mais  nous  n'en 
connaiflbns  point  de  tels  en  Europe.  On  n'y 
voit  point  d'homme,  point  d'enfant,  qui  ait 
été  attaqué  par  un  gros  ferpent  ni  par  un  petit  : 
les  animaux  n'attaquent  que  ce  qu'ils  veulent 
manger;  et  les  chiens  ne  mordent  les  paflans 
que  pour  défendre  leurs  maîtres.  Que  ferait  un 
ferpent  d'un  petit  enfant  ?quel  plaifir  aurait -il 
à  le  mordre?  il  ne  pourrait  en  avaler  le  petit 
doigt.  Les  ferpens  mordent  et  les  écureuils 
aufli ,  mais  quand  on  leur  fait  du  mal. 

Je  veux  croire  qu'il  y  a  eu  des  monflres  dans 
l'efpèce  des  ferpens  comme  dans  celle  des 
hommes  ;  je  confens  que  l'armée  de  Régulas  fe 
foit  mife  fous  les  armes  en  Afrique  contre  un 
dragon,  et  que  depuis  il  y  ait  eu  un  normand 
qui  ait  combattu  contre  la  gargouille.  Mais  on 
m'avouera  que  ces  cas  font  rares. 

Les  deux  ferpens  qui  vinrent  de  Ténédos 
exprès  pour  dévorer  Laocoon  et  deux  grands 
garçons  de  vingt  ans ,  aux  yeux  de  toute  l'armée 
troyenne  ,  font  un  beau  prodige,  digne  d'être 
tranfmis  à  la  poftérité  par  des  vers  hexamètres 
et  par  des  ftatues  qui  repréfentent  Laocoon 
comme  un  géant,  et  fes  grands  enfans  comme 
des  pygmées. 

Je  conçois  que  cet  événement  devait  arriver 
lorfqu'on  prenait  avec  un  grand  vilain  cheval 
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de  bois  (a)  des  villes  bâties  par  des  dieux; 
lorfque  les  fleuves  remontaient  vers  leurs  four- 
ces  ,  que  les  eaux  étaient  changées  en  fang ,  et 
que  le  foleil  et  la  lune  s'arrêtaient  à  la  moindre 
occanon. 

Tout  ce  qu'on  a  conté  des  ferpens  était  très- 
probable  dans  des  pays  où  Apollon  était  defcendu 
du  ciel  pour  tuer  le  ferpent  Python. 

Ils  pafsèrent  aufli  pour  être  très-prudens. 
Leur  prudence  confifte  à  ne  pas  courir  fi  vite 
que  nous ,  et  à  fe  laitier  couper  en  morceaux. 

La  morfure  des  ferpens  et  furtout  des  vipè- 
res ,  n'eft  dangereufe  que  lorfqu'une  efpèce  de 
rage  a  fait  fermenter  un  petit  réfervoir  d'une 
liqueur  extrêmement  acre  qu'ils  ont  fous  leurs 
gencives  (  i  ).  Hors  de  là  un  ferpent  n'eit.  pas 
plus  dangereux  qu'une  anguille. 

Plufieurs  dames  ont  apprivoifé  et  nourri  des 
ferpens,  les  ont  placés  fur  leur  toilette,  et  les 
ont  entortillés  autour  de  leurs  bras. 


[a)  Le  cheval  de  bois  e'tait  une  machine  femblable  à  ce 
qu'on  appela  depuis  le  bélier.  C'était  une  longue  poutre 
terminée  en  tête  de  cheval  :  elle  fut  conlervée  en  Grèce,  et 
Paujanias  dit  qu'il  l'a  vue. 

(  1  )  Voyez  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Fonlana.  Il  y  décrit 
les  véficules  qui  contiennent  la  liqueur  jaune  de  la  vipère,  la 
manière  dont  les  dents  qui  renferment  cette  vèlicule  fe  repro- 
duiient ,  et  la  mécanique  finguliere  par  laquelle  ce  lue  pénètre 
dans  les  bleffures.  Il  eft  conftamment  vénéneux.,  même  lans 
que  la  vipère  foit  irritée. 
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Les  nègres  de  Guinée  adorent  un  ferpent 
qui  ne  fait  de  mal  à  perfonne. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  ces  reptiles  ;  et 
quelques-unes  font  plus  dangereufes  que  les 
autres  dans  les  pays  chauds;  mais  en  général 
le  ferpent  eft  un  animai  craintif  et  doux;  il  n'eft 
pas  rare  d'en  voir  qui  tettent  les  vaches. 

Les  premiers  hommes  qui  virent  des  gens 
plus  hardis  qu'eux  apprivoifer  et  nourrir  des 
ferpens ,  et  les  faire  venir  d'un  coup  de  fifflet , 
comme  nous  appelons  les  abeilles ,  prirent  ces 
gens- là  pour  des  forciers.  Les  Pfilles  et  les 
Marfes ,  qui  fe  familiarisèrent  avec  les  ferpens , 
eurent  la  même  réputation.  Il  ne  tiendrait 
qu'aux  apothicaires  du  Poitou,  qui  prennent 
des  vipères  par  la  queue ,  de  fe  faire  refpecter 
aufîi  comme  des  magiciens  du  premier  ordre. 

L'enchantement  des  ferpens  pafla  pour  une 
chofe  confiante.  La  fainte  Ecriture  même,  qui 
entre  toujours  dans  nos  faiblefïes  ,  daigna  fe 
conformer  à  cette  idée  vulgaire  (b).  Vafpic 
fourd  qui  Je  bouche  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre 
la  voix  du /avant  enchanteur. 

(c)  Renverrai  contre  vous  des  ferpens  qui  réfijle- 
ront  aux  enchantemens. 

(d)  Le  médifant  efi  femblable  au  ferpent  qui  ne 
cède  point  à  C enchanteur. 

[b)  Pfaume  LVII.  (d)  Eccléfiafte. 

(  c  )  Jérémie ,  chap.  VIII,  v.  17. 
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L'enchantement  était  quelquefois  aflez  fort 
pour  faire  crever  les  ferpens.  Selon  l'ancienne 
phyfique  cet  animal  était  immortel.  Si  quelque 
ruftre  trouvait  un  ferpent  mort  dans  fon 
chemin ,  il  fallait  bien  que  ce  fût  quelque 
enchanteur  qui  l'eût  dépouillé  du  droit  de 
Timmortalité  : 

Frigidus  in  pratis  cantando  rumpitur  anguis. 

Enchantement  des  morts,  ou  évocation. 

Enchanter  un  mort ,  le  reffufciter ,  ou 
s'en  tenir  à  évoquer  fon  ombre  pour  lui  parler, 
était  la  chofe  du  monde  la  plus  fimple.  Il  eft 
très -ordinaire  que  dans  fes  rêves  on  voie  des 
morts ,  qu'on  leur  parle ,  qu'ils  vous  répondent. 
Si  on  les  a  vus  pendant  le  fommeil,  pourquoi 
ne  les  verra-t-on  point  pendant  la  veille  ?  Il  ne 
s'agit  que  d'avoir  un  efprit  de  Python;  et  pour 
faire  agir  cet  efprit  de  Python,  il  ne  faut  qu'être 
un  fripon ,  et  avoir  affaire  à  un  efprit  faible  : 
or  perfonne  ne  niera  que  ces  deux  chofes  n'aient 
été  extrêmement  communes. 

L'évocation  des  morts  était  un  des  plus 
fublimes  myft ères  de  la  magie.  Tantôt  on  fefait 
parler  aux  yeux  du  curieux  quelque  grande 
figure  noire  qui  fe  mouvait  par  des  refforts  dans 
un  lieu  un  peu  obfcur;  tantôt  le  forcier  ou  la 
forcière  fe  contentait  de  dire  qu'elle  voyait 
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l'ombre,  et  fa  parole  fuffifait.  Cela  s'appelle  la 
nécromancie.  La  fameufe  pythoniffe  d'Endor  a 
toujours  été  un  grand  fujet  de  difpute  entre  les 
pères  de  l'Eglife.  Le  fage  Théodoret,  dans  fa 
queftion  LXlIe  fur  le  livre  des  Rois,  affure  que 
les  morts  avaient  coutume  d'apparaître  la  tête 
en  bas;  et  que  ce  qui  effraya  la  pythoniffe, 
ce  fut  que  Samuel  était  fur  fes  jambes. 

Saint  Augujlin,  interrogé  par  Simplicien  ,  lui 
répond,  dans  le  fécond  livre  de  fes  queftions , 
qu'il  n'efl  pas  plus  extraordinaire  de  voir  une 
pythoniffe  faire  venir  une  ombre,  que  de  voir 
le  diable  emporter  jesus-christ  furie  pinacle 
du  temple  et  fur  la  montagne. 

Quelques  favans  voyant  que  chez  les  Juifs  on 
avait  des  efprits  de  Python,  en  ont  ofé  conclure 
que  les  Juifs  n'avaient  écrit  que  très -tard,  et 
qu'ils  avaient  prefque  tout  pris  dans  les  fables 
grecques  \  mais  ce  fentiment  n'eft  pas  foute- 
nable. 

Des  autres  Jortilèges. 

Quand  on  eft  affez  habile  pour  évoquer 
des  morts  avec  des  paroles  ,  on  peut  à  plus 
forte  raifon  faire  mourir  des  vivans  ,  ou  du 
moins  les  en  menacer  ,  comme  le  médecin 
malgré  lui  dit  à  Lucas  qu'il  lui  donnera  la  fièvre. 
Du  moins  il  n'était  pas  douteux  que  les  forciers 

n'euffent 
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n'eufTent  le  pouvoir  de  faire  mourir  les  bef- 
tiaux;  et  il  fallait  oppofer  fortilége  à  fortilége 
pour  garantir  fon  bétail.  Mais  ne  nous  moquons 
point  des  anciens  ;  pauvres  gens  que  nous 
fommes ,  fortis  à  peine  de  la  barbarie  !  Il  n'y  a 
pas  cent  ans  que  nous  avons  fait  brûler  des 
forciers  dans  toute  l'Europe  ;  et  on  vient  encore 
de  brûler  une  forcière  vers  Fan  1750,  à  Vurtz- 
bourg.  11  eft  vrai  que  certaines  paroles  et  cer- 
taines cérémonies  fuffifent  pour  faire  périr  un 
troupeau  de  moutons,  pourvu  qu'on  y  ajoute 
de  l'arfenic. 

VHiJïoire  critique  des  cérémonies  Juperjlitieufes 
par  le  Brun  de  l'oratoire,  eft  bien  étrange;  il 
veut  combattre  le  ridicule  des  fortiléges,  et  il  a 
lui-même  le  ridicule  de  croire  à  leur  puiiïance. 
Il  prétend  que  Marie  Bucaille  la  forcière ,  étant 
en  prifon  à  Valogne,  parut  à  quelques  lieues 
de  là  dans  le  même  temps ,  félon  le  témoignage 
juridique  du  juge  de  Valogne.  Il  rapporte  le 
fameux  procès  des  bergers  de  Brie,  condamnés 
à  être  pendus  et  brûlés  par  le  parlement  de 
Paris  en  1691.  Ces  bergers  avaient  été  allez 
fots  pour  fe  croire  forciers,  et  aftez  méchans 
pour  mêler  des  poifons  réels  à  leurs  forcelle- 
ries  imaginaires. 

Le  père  le  Brun  protefte  (  e)  qu'il  y  eut  beau- 
coup defumaturel  dans  leur  fait,  et  qu'ils  furent 

(  e)  Voyezle  procès  des  bergers  de  Brie  ,  depuislapage  5i6, 

Dictionn.  philojvph.  Tome  V.  B 
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pendus  en  conséquence.  L'arrêt  du  parlement 
eft  directement  contraire  à  ce  que  dit  Fauteur  : 
La  cour  déclare  les  accufés  duement  atteints  et  con~ 
vaincus  de J up erjlitions ,  d'impiétés  ,Jacriléges ,  pro- 
fanations ,  empoijonnemens. 

L'arrêt  ne  dit  pas  que  ce  foient  des  profa- 
nations qui  aient  fait  périr  des  animaux  :  il  dit 
que  ce  font  les  empoifonnemens.  On  peut 
commettre  un  facrilége  fans  être  forcier,  comme 
on  empoifonne  fans  être  forcier. 

D'autres  juges  firent  brûler,  à  la  vérité  ,  le 
curé  Gaufridi,  et  ils  crurent  fermement  que  le 
diable  l'avait  fait  jouir  de  toutes  fes  pénitentes. 
Le  curé  Gaufridi  croyait  auffi  en  avoir  obliga- 
tion au  diable;  mais  c'était  en  1611  :  c'était 
dans  le  temps  où  la  plupart  de  nos  provinciaux 
n'étaient  pas  fort  au-deffus  des  Caraïbes  et  des 
Nègres.  Il  y  en  a  eu  encore  de  nos  jours  quel- 
ques-uns de  cette  efpèce  ,  comme  le  jéfuite 
Girard ,  l'ex -jéfuite  Nonotte,  le  jéfuite  DupleJJis ', 
l'ex -jéfuite  Malagrida  ;  mais  cette  efpèce  de 
fous  devient  fort  rare  de  jour  en  jour. 

A  l'égard  de  la  lycanthropie ,  c'eft- à-dire  des 
hommes  métamorphofés  en  loups  par  des 
enchantemens,  il  fuffit  qu'un  jeune  berger 
ayant  tué  un  loup,  et  s'étant  revêtu  de  fa  peau, 
ait  fait  peur  à  de  vieilles  femmes ,  pour  que 
la  réputation  du  berger  devenu  loup  fe  foit 
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répandue  dans  toute  la  province,  et  de  là  dans 
d'autres.  Bientôt  Virgile  dira  : 

(f)  His  egofœpè  lupumjieri,  et  Je  condere  filvis 
Mariai ,  fepè  animas  imis  excirefepulcris. 

Mœris  devenu  loup  fe  cachait  dans  les  bois  : 

Du  creux  de  leurs  tombeaux  j'ai  vu  fortir  des  âmes. 

Voir  un  homme  loup  eft  une  chofe  curieufe  ; 
mais  voir  des  âmes  eft  encore  plus  beau.  Des 
moines  du  Mont  Caflin  ne  virent-ils  pas  l'ame 
de  S1  Bénédict  ou  Benoit?  Des  moines  de  Tours 
ne  virent  -  ils  pas  celle  de  S' Martin  ?  Des  moines 
de  Saint-Denis  ne  virent-ils  pas  celle  de  Charles- 
Martel  ? 

Enchantemens  pour  Je  faire  aimer. 

Il  y  en  eut  pour  les  filles  et  pour  les  gar- 
çons. Les  Juifs  en  vendaient  à  Rome  et  dans 
Alexandrie  ;  et  ils  en  vendent  encore  en  Afie. 
Vous  trouverez  quelques-uns  de  ces  fecrets 
dans  le  Petit  Albert  ;  mais  vous  vous  mettrez 
plus  au  fait ,  fi  vous  îifez  le  plaidoyer  qu1 Apulée 
compofa  lorfqu'il  fut  accufé  par  un  chrétien, 
dont  il  avait  époufé  la  fille  .  de  l'avoir  enfor- 
celée  par  des  philtres.  Son  beau -père  Emilien 
prétendait  (\\\  Apulée  s'était  fervi  principalement 
de  certains  poilïons,  attendu  que  Vénus  étant 

(/)   Ecloga  VIII,  v.  97  etf'eq. 

B    2 
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née  de  la  mer,  les  poiflbns  devaient  exciter 
prodigieufement  les  femmes  à  l'amour. 

On  fe  fervait  d'ordinaire  de  verveine  ,  de 
ténia  ,  de  l'hippomane,  qui  n'était  autre  chofe 
qu'un  peu  de  l'arrière-faix  d'une  jument  lorf- 
qu'elle  produit  Ton  poulain ,  d'un  petit  oifeau 
nommé  parmi  nous  hochequeue ,  en  latin,  motacilla. 

Mais  Apulée  était  principalement  accufé 
devoir  employé  des  coquillages  ,  des  pattes 
d'écreviffes,  des  hériflbns  de  mer,  des  huîtres 
cannelées  ,  du  calmar  ,  qui  paffe  pour  avoir 
beaucoup  de  femence  ,  8cc. 

Apulée  fait  affez  entendre  quel  était  le  véri- 
table philtre  qui  avait  engagé  Pudentilla  à  fe 
donner  à  lui.  Il  eft  vrai  qu'il  avoue  dans  fon 
plaidoyer  que  fa  femme  l'avait  appelé  un  jour 
magicien.  Mais  quoi  !  dit  -  il ,  fi  elle  m'avait 
appelé  conful ,  ferais  -je  conful  pour  cela  ? 

Le  fatyrion  fut  regardé  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains  comme  le  philtre  le  plus 
puiiTant  :  on  l'appelait  la  plante  aphrodijia , 
racine  de  Vénus.  Nous  y  ajoutons  la  roquette 
fauvage  ;  c'eft  Yeruca  des  latins  (g)  :  Et  Venerem 
revocans  eruca  morantem.  Nous  y  mêlons  furtout 
un  peu  d'effence  d'ambre.  La  mandragore  eft 
paffée  de  mode.  Quelques  vieux  débauchés  fe 
font  fervis  de  mouches  cantarides,  qui  portent 
en  effet  aux  parties  génitales  ;  mais  qui  portent 

(g)  Martial. 
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beaucoup  plus  à  la  ve(Tie  ,  qui  l'excorient ,  et 
qui  font  uriner  du  fang  :  ils  ont  été  cruellement 
punis  d'avoir  voulu  pouffer  Fart  trop  loin. 

La  jeuneffe  et  la  fanté  font  les  véritables 
philtres. 

Le  chocolat  a  paffé  pendant  quelque  temps 
pour  ranimer  la  vigueur  endormie  de  nos 
petits  -  maîtres  vieillis  avant  l'âge  ;  mais  on 
aurait  beau  prendre  vingt  taffes  de  chocolat , 
on  n'en  infpirera  pas  plus  de  goût  pour  fa 
perfonne. 

Ut  ameris ,  amabïïh  efîo. 

Pour  être  aimé,  foyez  aimable. 

ENFER. 

±  n  F  E  ru  M  ,  fouterrain  :  les  peuples  qui 
enterraient  les  morts  les  mirent  dans  le  fou- 
terrain  ;  leur  ame  y  était  donc  avec  eux.  Telle 
eft  la  première  phyfique  et  la  première  méta- 
phyfique  des  Egyptiens  et  des  Grecs. 

Les  Indiens  beaucoup  plus  anciens ,  qui 
avaient  inventé  le  dogme  ingénieux  de  la 
métempfycofe ,  ne  crurent  jamais  que  les  âmes 
fuffent  dans  le  fouterrain. 

Les  Japonais  ,  les  Corréens ,  les  Chinois  , 
les  peuples   de  la  vafle  Tartarie  orientale  et 
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occidentale ,  ne  furent  pas  un  mot  de  la  phi- 
lofophie  du  fouterrain. 

Les  Grecs  ,  avec  le  temps ,  firent  du  fouter- 
rain un  vafte  royaume  ,  qu'ils  donnèrent  libé- 
ralement à  Pluton  et  à  Proferpine  fa  femme.  Ils 
leur  alignèrent  trois  confeillers  d'Etat ,  trois 
femmes  de  charge  ,  nommées  les  Furies  ,  trois 
parques  pour  filer ,  dévider  et  couper  le  fil  de 
la  vie  des  hommes.  Et  comme  dans  l'antiquité , 
chaque  héros  avait  fon  chien  pour  garder  fa 
porte  ,  on  donna  à  Pluton  un  gros  chien  qui 
avait  trois  têtes  ;  car  tout  allait  par  trois.  Des 
trois  confeillers  d'Etat  ,  Minos  ,  Eaque.  et 
Rhadamanthe ,  l'un  jugeait  la  Grèce  ,  l'autre 
l'Afie  mineure  (  car  les  Grecs  ne  connaiffaient 
pas  alors  la  grande  Ane  ) ,  le  troîfième  était 
pour  l'Europe. 

Les  poètes  ayant  inventé  ces  enfers  s'en 
moquèrent  les  premiers.  Tantôt  Virgile  parle 
férieufement  des  enfers  dans  l'Enéide ,  parce 
qu'alors  le  férieux  convient  à  fon  fujet  ;  tantôt 
il  en  parle  avec  mépris  dans  fes  Géorgiques. 

Félix  qui  potuit  rerum  cognofcere  caufas , 
Atque  metus  omnes  et  inexorabile  fatum 
Subjecit  pedibus  ,Jlrepitumque  Acherontis  avari  ! 

Heureux  qui  peut  fonder  les  lois  de  la  nature, 
Qui  des  vains  préjugé*  foule  aux  pieds  fimpofture, 
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Qui  regarde  en  pitié  le  Styx  et  l'Achéron , 
Et  le  triple  Cerbère  »  et  la  barque  à  Caron  ! 

On  déclamait  fur  le  théâtre  de  Rome  ces 
vers  de  la  Troade ,  auxquels  quarante  mille 
mains  applaudiflaient. 

Tamara  et  afpero 
Regnumfub  domino ,  limen  et  ob/idens 
Ciifîos  nonfacili  Cerberus  qflio. 
Rumores  vacui ,  verbaque  inania , 
Et  par  follicito  fabula  Jbmnio. 

Le  palais  de  Pluton  ,  fon  portier  à  trois  têtes, 
Les  couleuvres  d'enfer  à  mordre  toujours  prêtes  , 
Le  Styx,  le  Phlégéton  font  des  contes  d'enfans , 
Des  fonges  importuns,  des  mots  vides  de  fens. 

Lucrèce ,  Horace  s'expriment  avec  la  même 
force  ;  Cicéron ,  Sénèque  en  parlent  de  même  en 
vingt  endroits.  Le  grand  empereur  Marc-Aurèle 
raifonne  encore  plus  philosophiquement  qu'eux 
tous  (a).  5î  Celui  qui  craint  la  mort,  craint  ou 
s»  d'être  privé  de  tous  fens  ,  ou  d'éprouver 
»>  d'autres  fenfations.  Mais  fi  tu  n'as  plus  tes 
"  fens,  tu  ne  feras  plus  fujet  à  aucune  peine, 
*»  à  aucune  misère.  Si  tu  as  des  fens  d'une 
i»  autre  efpèce ,  tu  feras  une  autre  créature.  » 

{a)  Liv.  VIII,  n°  62. 
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Il  n'y  avait  pas  un  mot  à  répondre  à  ce 
raisonnement  dans  la  philofophie  profane. 
Cependant ,  par  la  contradiction  attachée  à 
Fefpèce  humaine  ,  et  qui  femble  faire  la  bafe 
de  notre  nature  ,  dans  le  temps  même  que 
Cicéron  difait  publiquement  :  Il  ny  a  point  de 
vieille  femme  qui  croye  ces  inepties.  Lucrèce  avouait 
que  ces  idées  fefaient  une  grande  impreffion 
fur  les  efprits  ;  il  vient  ,  dit  -  il  ,  pour  les 
détruire. 

Si  certum  finem  ejje  vidèrent 
jErumnanm  homincs ,  aligna  ratione  volèrent 
Relligionibus  atque  minis  obfiftere  vatum. 
JSfunc  ratio  nulla  ejl  rejlandi,  radia  focidtas  ; 
jElernas  quoniam  pcenas  in  morte  timendum  ejl. 

Si  l'on  voyait  du  moins  un  terme  à  fon  malheur, 
On  foutiendrait  fa  peine ,  on  combattrait  l'erreur  , 
On  pourrait  fupporter  le  fardeau  de  la  vie  ; 
Mais  d'un  plus  grand  fupplice  elle  eft ,  dit-on  ,  fuivie  ; 
Après  des  triftes  jours  on  craint  l'éternité. 

Il  était  donc  vrai  que  parmi  les  derniers  du 
peuple  ,  les  uns  riaient  de  l'enfer  ,  les  autres  en 
tremblaient.  Les  uns  regardaient  Cerbère  ,  les 
Furies  et  Fluton,  comme  des  fables  ridicules; 
les  autres  ne  ceiTaient  de  porter  des  offrandes 

aux 
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aux  Dieux  infernaux.  C'était  tout  comme  chez 
nous. 

Et  quocumque  iamen  mlferi  vénère ,  parentanl 
Et  îiigras  mac  tant  pecudes ,  et  Manibus  divis 
Inferias  mutant,  multoque  in  rébus  acerbis 
Acriùs  admittunt  animos  ad  relligionem* 

Ils  conjurent  ces  Dieux  qu'ont  forgés  nos  caprices  ; 
Ils  fatiguent  Pluton  de  leurs  vains  facrifices  ; 
Le  fang  d'un  bélier  noir  coule  fous  leurs  couteaux  ; 
Plus  ils  font  malheureux,  et  plus  ils  font  dévots. 

PluGeurs  philofophes ,  qui  ne  croyaient  pas 
aux  fables  des  enfers  ,  voulaient  que  la  popu- 
lace fût  contenue  par  cette  croyance.  Tel  fut 
Timée  de  Locres  ,  tel  fut  le  politique  hiftorien 
Polybe.  V enfer ,  dit-il,  ejl  inutile  aux/ages,  mais 
nécejfaire  à  la  populace  infenfée. 

Il  eft  allez  connu  que  la  loi  du  Pentateuque 
n'annonça  jamais    un   enfer  (&).    Tous   les 

(  b  )  Dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  ,  l'auteur  de  l'ar- 
ticle théologique  £n/erfemble  le  méprendre  étrangement ,  en 
citant  le  Deutéronome  ,  au  chapitre  XXXII ,  verf.  22  et  fuiv. 
Il  n'y  eft  pas  plu»s  queftion  d'enfer  que  de  mariage  et  de  danfe. 
On  fait  parler  dieu  ainfi  :  „  Us  m'ont  provoqué  dans  celui 
„  qui  n'était  pas  leur  Dieu ,  et  ils  m'ont  irrité  dans  leurs 
„  vanités;  et  moi  je  les  provoquerai  dans  celui  qui  n'eft  pas 
„  mon  peuple,  et  je  les  irriterai  dans  une  nation  folle.  - — Un 
„  feus'eft  allumé  dans  ma  fureur  ,  et  il  brûlera  jufqu'au  bord 
„  du  fouterrain  ,  et  il  dévorera  la  terre  avec  fes  germes ,  et  il 
„  brûlera  les  racines  des  montagnes.  —  J'accumulerai  les 
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hommes  étaient  plongés  dans  ce  chaos  de  contra- 
dictions et  d'incertitudes  quand  jesus-christ 
vint  au  monde.  Il  confirma  la  doctrine  ancienne 
de  l'enfer  ;  non  pas  la  doctrine  des  poètes  païens, 
non  pas  celle  des  prêtres  égyptiens  ,  mais  celle 
qu'adopta  le  chriltianifme ,  à  laquelle  il  faut 
que  tout  cède.  Il  annonça  un  royaume  qui 
allait  venir  ,  et  un  enfer  qui  n'aurait  point 
de  fin. 

11  dit  exprefîement  à  Capharnaiim  en  Gali- 
lée (c)  :  »  Quiconque  appellera  fon  frère  Raca 
s»  fera  condamné  par  le  fanhédrin,  mais  celui 
9î  qui  l'appellera^/èm,  fera  condamné  au  gehenei 
5î  hinnon  ,  géhenne  du  feu.  »> 

Cela  prouve  deux  chofes  ,  premièrement 
que  JESUS- christ  ne  voulait  pas  qu'on  dît 
des  injures  ;  car  il  n'appartenait  qu'à  lui , 
comme  maître  ,  d'appeler  les  prévaricateurs 
pharifiens  race  de  vipères. 

4,  maux  fur  eux;  je  viderai  fur  eux  mes  flèches;  je  les  ferai 
„  mourir  de  faim  ;  les  oifeaux  les  dévoreront  d'une  morfure 
„  amère  ;  j'enverrai  contre  eux  les  dents  des  bétes  avec  la 
„  fureur  des  reptiles  et  des  ferpens.  Le  glaive  les  dévaftera 
„  au-dehors  ,  et  la  frayeur  au- dedans  ,  eux  et  les  garçons  ,  et 
„  les  filles  ,  et  les  enfans  à  la  mamelle  ,  avec  les  vieillards.  ,, 
Ya-t-illà,  s'il  vous  plaît ,  rien  qui  défigne  des  châtimens 
après  la  mort?  Des  herbes  sèches,  des*  ferpens  qui  mordent, 
des  filles  et  des  enfans  qu'on  tue,  reffemblent-ils  à  l'enfer? 
n'eu- il  pas  honteux  de  tronquer  un  paffage  pour  y  trouver  ce 
qui  n'y  eft  pas  ?  Si  l'auteur  s'eft  trompé ,  on  lui  pardonne  ;  s'il 
a  voulu  tromper ,  il  eft  inexcufable. 

(c)   Matthieu  >  chap.  V,  y.  2. 
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Secondement ,  que  ceux  qui  difent  des  injures 
à  leur  prochain  méritent  l'enfer  ;  car  la  gehenna 
du  feu  était  dans  la  vallée  d'Hinnon  ,  où  Ton 
brûlait  autrefois  des  victimes  à  Moloch  ;  et 
cette   gehenna  figure  le  feu  d'enfer. 

Il  dit  ailleurs  (d)  :  11  Si  quelqu'un  fert 
d'achoppement  aux  faibles  qui  croient  en 
moi  ,  il  vaudrait  mieux  qu'on  lui  mît  au 
cou  une  meule  ufinaire ,  et  qu'on  le  jetât 
dans  la  mer. 

n  Et  fi  ta  main  te  fait  achoppement ,  coupe- 
la  ;  il  eft  bon  pour  toi  d'entrer  manchot 
dans  la  vie  ,  plutôt  que  d'aller  dans  la 
gehenna  du  feu  inextinguible  ,  où  le  ver  ne 
meurt  point ,  et  où  le  feu  ne  s'éteint  point. 
?»  Et  fi  ton  pied  te  fait  achoppement,  coupe 
ton  pied  ;  il  eft  bon  d'entrer  boiteux  dans 
la  vie  éternelle  ,  plutôt  que  d'être  jeté  avec 
tes  deux  pieds  dans  la  gehenna  inextin- 
guible ,  où  le  ver  ne  meurt  point ,  et  où 
le  feu  ne  s'éteint  point. 
>i  Et  fi  ton  œil  te  fait  achoppement,  arrache 
ton  œil  ;  il  vaut  mieux  entrer  borgne  dans 
le  royaume  de  dieu,  que  d'être  jeté  avec 
tes  deux  yeux  dans  la  gehenna  du  feu ,  où 
le  ver  ne  meurt  point ,  et  où  le  feu  ne 
s'éteint  point. 


{d)  Marfjchap.  IX,  v.  42  et  fuiv. 
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î*  Car  chacun  fera  falé  par  le  feu ,  et  toute 
5»  victime  fera  falée  par  le  fel. 

?»  Le  fel  eft  bon  ;  que  li  le  fel  s'affadit ,  avec 
M  quoi  falerez-vous  ? 

"  Vous  avez  dans  vous  le  fel ,  confervez  la 
)î  paix  parmi  vous.  î» 

Il  dit  ailleurs ,  fur  le  chemin  de  Jérufa- 
lem  (e)  :  t>  Quand  le  père  de  famille  fera  entré 
4»  et  aura  fermé  la  porte  ,  vous  relierez  dehors, 
îî  et  vous  heurterez,  difant  :  Maître,  ouvrez- 
»  nous  ;  et  en  répondant ,  il  vous  dira:  Nefcio 
5'  vos,  d'où  êtes-vous?  et  alors  vous  commen- 
î»  cerez  à  dire:  Nous  avons  mangé  et  bu  avec 
?»  toi ,  et  tu  as  enfeigné  dans  nos  carrefours  ; 
59  et  il  vous  répondra  :  Nefcio  vos ,  d'où  êtes- 
îî  vous  ?  ouvriers  d'iniquités  !  et  il  y  aura 
j»  pleurs  et  grincemens  de  dents,  quand  vous 
î»  verrez  Abraham,  Ifaac ,  Jacob,  et  tous  les 
j»  prophètes,  et  que  vous  ferez  chaffés  dehors.  >» 

Malgré  les  autres  déclarations  pofitives  éma- 
nées du  Sauveur  du  genre-humain,  qui  affurent 
la  damnation  éternelle  de  quiconque  ne  fera 
point  de  notre  Eglife ,  Origine  et  quelques  autres 
n'ont  pas  cru  l'éternité  des  peines. 

Lesfociniens  les  rejettent ,  mais  ils  font  hors 
du  giron.  Les  luthériens  et  les  calviniftes  , 
quoique  égarés  hors  du  giron ,  admettent  un 
enfer  fans  fin. 

(e)  Luc,  chap.  XIII. 
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Dès  que  les  hommes  vécurent  en  fociété ,  ils 
durent  s'apercevoir  que  plufieurs  coupables 
échappaient  à  la  févérité  des  lois  ;  ils  punif- 
faient  les  crimes  publics  ;  il  fallut  établir  un 
frein  pour  les  crimes  fecrets  ;  la  religion  feule 
pouvait  être  ce  frein.  Les  Perfans ,  les  Chaî- 
déens ,  les  Egyptiens,  les  Grecs  ,  imaginèrent 
des  punitions  après  la  vie  ;  et  de  tous  les  peuples 
anciens  que  nous  connaiffons ,  les  Juifs ,  comme 
nous  l'avons  déjà  obfervé ,  furent  les  feuls  qui 
n'admirent  que  des  châtimens  temporels.  Il  e(l 
ridicule  de  croire  ou  de  feindre  de  croire,  fur 
quelques  paffages  très-obfcurs,  que  l'enfer  était 
admis  par  les  anciennes  lois  des  Juifs,  par  leur 
Lévitique  ,  par  leur  Décalogue,  quand  l'auteur 
de  ces  lois  ne  dit  pas  un  feul  mot  qui  puifle 
avoir  le  moindre  rapport  avec  les  châtimens 
de  la  vie  future.  On  ferait  en  droit  de  dire  au 
rédacteur  du  Pentateuque  :  Vous  êtes  un  homme 
inconféquent  et  fans  probité ,  comme  fans  raifon, 
très-indigne  du  nom  de  légiflateur  que  vous 
vous  arrogez.  Quoi  !  vous  connaiflez  un  dogme 
aufïi  réprimant,  aulh  nécefTaire  au  peuple  que 
celui  de  l'enfer  ;  et  vous  ne  l'annoncez  pas 
exprefTément  ?  et  tandis  qu'il  eft  admis  chez 
toutes  les  nations  qui  vous  environnent,  vous 
vous  contentez  de  laifïer  deviner  ce  dogme  par 
quelques  commentateurs  qui  viendront  quatre 
mille  ans   après  vous  ,   et  qui   donneront  la 
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torture  à  quelques-unes  de  vos  paroles  pour  y 
trouver  ce  que  vous  n'avez  pas  dit?  Ou  vous 
êtes  un  ignorant ,  qui  ne  favez  pas  que  cette 
créance  était  univerfelle  en  Egypte ,  en  Chaldée, 
en  Perfe  ;  ou  vous  êtes  un  homme  très-mal- 
avifé  ,  fi  étant  inftruit  de  ce  dogme  vous  n'en 
avez  pas  fait  la  bafe  de  votre  religion. 

Les  auteurs  des  lois  juives  pourraient  tout 
au  plus  répondre  :  Nous  avouons  que  nous 
fommes  excefïivement  ignorans  ;  que  nous 
avons  appris  à  écrire  fort  tard  ;  que  notre 
peuple  était  une  horde  fauvage  et  barbare,  qui 
de  notre  aveu  erra  près  d'un  demi-iiècle  dans 
des  déferts  impraticables  ;  qu'elle  ufurpa  enfin 
un  petit  pays  par  les  rapines  les  plus  odieufes , 
et  par  les  cruautés  les  plus  déteftables  dont 
jamais  l'hiftoire  ait  fait  mention.  Nous  n'avions 
aucun  commerce  avec  les  nations  policées  ; 
comment  voulez- vous  que  nous  pufîions  (nous 
les  plus  terreftres  des  hommes  )  inventer  un 
fyftême  tout  fpirituel  ? 

Nous  ne  nous  fervions  du  mot  qui  répond 
à  ame ,  que  pour  lignifier  la  vie  ;  nous  ne  con- 
nûmes notre  dieu  et  fes  miniftres  ,  fes  anges , 
que  comme  des  êtres  corporels  :  la  diftinction 
de  l'ame  et  du  corps ,  l'idée  d'une  vie  après 
la  mort ,  ne  peuvent  être  que  le  fruit  d'une 
longue  méditation  ,  et  d'une  philofophie  très- 
fine.  Demandez  aux  Hottentots  et  aux  Nègres, 
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qui  habitent  un  pays  cent  fois  plus  étendu  que 
le  nôtre,  s'ils  connaiiïent  la  vie  à  venir? Nous 
avons  cru  faire  allez  de  perfuader  à  notre 
peuple  que  dieu  puniflait  les  malfaiteurs 
jufqu'à  la  quatrième  génération  ,  foit  par  la 
lèpre,  foit  par  des  morts  fubites  ,  foit  par  la 
perte  du  peu  de  bien  qu'on  pouvait  pofTéder. 

On  répliquerait  à  cette  apologie  :  Vous  avez 
inventé  un  fyftême  dont  le  ridicule  faute  aux 
yeux  ;  car  le  malfaiteur  qui  fe  portait  bien  ,  et 
dont  la  famille  profpérait ,  devait  néceiTaire- 
ment  fe  moquer  de  vous. 

L'apologifte  de  la  loi  judaïque  répondrait 
alors  :  Vous  vous  trompez  ;  car  pour  un  cri- 
minel qui  raifonnait  jufte ,  il  y  en  avait  cent 
qui  ne  raifonnaient  point  du  tout.  Celui  qui 
ayant  commis  un  crime  ne  fe  fentait  puni  ni 
dans  fon  corps  ,  ni  dans  celui  de  fon  fils  , 
craignait  pour  fon  petit -fils.  De  plus  ,  s'il 
n'avait  pas  aujourd'hui  quelque  ulcère  puant, 
auquel  nous  étions  très-fujets  ,  il  en  éprouvait 
dans  le  cours  de  quelques  années;  il  y  a  tou- 
jours des  malheurs  dans  une  famille ,  et  nous 
fefions  aifément  accroire  que  '  ces  malheurs 
étaient  envoyés  par  une  main  divine,  venge- 
refTe  des  fautes  fecrètes. 

Il  ferait  aifé  de  répliquer  à  cette  réponfe ,  et 
de  dire  :  Votre  exeufe  ne  vaut  rien  ,  car  il 
arrive  tous  les  jours  que  de  très-honnêtes  gens 
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perdent  la  fanté  et  leurs  biens  ;  et  s'il  n'y  a 
point  de  famille  à  laquelle  il  ne  foit  arrivé  des 
malheurs ,  fi  ces  malheurs  font  des  châtimens 
de  dieu,  toutes  vos  familles  étaient  donc  des 
familles  de  fripons. 

Le  prêtre  juif  pourrait  répliquer  encore  :  il 
dirait  qu'il  y  a  des  malheurs  attachés  à  la  nature 
humaine  ,  et  d'autres  qui  font  envoyés  expref- 
fément  de  dieu;  mais  on  ferait  voir  à  ce 
raifonneur  combien  il  eft  ridicule  de  penfer 
que  la  fièvre  et  la  grêle  font  tantôt  une  puni- 
tion divine  ,  tantôt  un  effet  naturel. 

Enfin,  les  pharifiens  et  les  efféniens,  chez 
les  Juifs,  admirent  la  créance  d'un  enfer  à  leur 
mode:  ce  dogme  avait  déjà  pafle  des  Grecs 
aux  Romains,  et  fut  adopté  par  les  chrétiens. 

Plufieurs  pères  de  l'Eglife  ne  crurent  point 
les  peines  éternelles  ;  il  leur  paraiflait  abfurde 
de  brûler  pendant  toute  l'éternité  un  pauvre 
homme  pour  avoir  volé  une  chèvre.  Virgile  a 
beau  dire,  dans  fon  fixième  chant  de  l'Enéide: 

....*..  Sedel  œternùmque  fedebit, 
Infelix  T7iefeus. 

Il  prétend  en  vain  que  Théfée  eft  afTis  pour 
jamais  fur  une  chaife  ,  et  que  cette  pofture  eft 
fon  fupplice.  D'autres  croyaient  que  Théfée  eft 
un  héros  qui  n'eft  point  ailis  en  enfer ,  et  qu'il 
eft  dans  les  champs  Elyfées. 
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Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  théologîen 
calvinifte  ,  nommé  Petit-Pierre ,  prêcha  et  écrivit 
que  les  damnés  auraient  un  jour  leur  grâce. 
Les  autres  miniftres  lui  dirent  qu'ils  n'en  vou- 
laient point.  La  difpute  s'échauffa;  on  prétend 
que  le  roi  leur  fouverain  leur  manda  que, 
puifqu'ils  voulaient  être  damnés  fans  retour  , 
il  le  trouvait  très-bon,  et  qu'il  y  donnait  les 
mains.  Les  damnés  de  l'Eglife  de  Neuchâtel 
déposèrent  le  pauvre  Petit-Pierre ,  qui  avait  pris 
l'enfer  pour  le  purgatoire.  On  a  écrit  que  l'un 
d'eux  lui  dit  :  Mon  ami ,  je  ne  crois  pas  plus  à 
l'enfer  éternel  que  vous  ;  mais  fâchez  qu'il  efl 
bon  que  votre  fervante ,  votre  tailleur ,  et 
furtout  votre  procureur  y  croient. 

J'ajouterai ,  pour  Yillujlration  de  ce  paffage  , 
une  petite  exhortation  aux  philofophes  qui 
nient  tout  à  plat  l'enfer  dans  leurs  écrits.  Je 
leur  dirai:  Meilleurs,  nous  ne  paffons  pas  notre 
vie  avec  Cicéron,  Atticus ,  Caton,  Marc-Aurèle , 
Epictète ,  le  chancelier  de  VHqfpital ,  la  Molhe- 
le-Vayer,  Des-Ivetaux ,  René  Defcartes  ,  Newton  , 
Locke ,  ni  avec  le  refpectable  Bayle,  qui  était  fi 
au-deffus  de  la  fortune  ;  ni  avec  le  trop  vertueux 
incrédule Spinqfa^  qui,  n'ayant  rien,  rendit  aux 
enfans  du  grand  penfionnaire  de  Wit ,  une 
penflon  de  trois  cents  florins  que  lui  fefait  le 
grand  de  Wit ,  dont  les  Hollandais  mangèrent 
le  cœur,  quoiqu'il  n'y  eût  rien  à  gagner  en 
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le  mangeant.  Tous  ceux  à  qui  nous  avons 
affaire  ne  font  pas  des  Des-Barreaux ,  qui  payait 
à  des  plaideurs  la  valeur  de  leur  procès  qu'il 
avait  oublié  de  rapporter.  Toutes  les  femmes 
ne  font  pas  des  Ninon  l'Enclos  ,  qui  gardait  les 
dépôts  fi  religieufement  ,  tandis  que  les  plus 
graves  perfonnages  les  violaient.  En  un  mot, 
Meffieurs,  tout  le  monde  n'eft  pas  philofophe. 

Nous  avons  affaire  à  force  fripons  qui  ont 
peu  réfléchi  ;  à  une  foule  de  petites  gens , 
brutaux  ,  ivrognes ,  voleurs.  Prêchez  -  leur  fi 
vous  voulez  qu'il  n'y  a  point  d'enfer ,  et  que 
l'ame  eft  mortelle  ;  pour  moi  je  leur  crierai 
dans  les  oreilles  qu'ils  feront  damnés  s'ils  me 
volent  :  j'imiterai  ce  curé  de  campagne  ,  qui 
ayant  été  outrageufement  volé  par  fes  ouailles, 
leur  dit  à  fon  prône  :  Je  ne  fais  à  quoi  penfait 
jesus-christ  de  mourir  pour  des  canailles 
comme  vous. 

G'eft  un  excellent  livre  pour  les  fots  que  le 
Pédagogue  chrétien ,  compofé  par  le  révérend 
père  d' Outreman  ,  de  la  compagnie  de  j  e  s  u  s  , 
et  augmenté  par  le  révérend  Coulon ,  curé  de 
Ville-Juif-lès-Paris.  Nous'avons,  Dieu  merci , 
cinquante  et  une  éditions  de  ce  livre  ,  dans 
lequel  il  n'y  a  pas  une  page  où  l'on  trouve 
une  ombre  de  fens  commun. 

Frère  Outreman  affirme  (page  1 57  ,  édition 
in  -  40  )   qu'un   miniflre   d'Etat    de   la   reine 
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Elifabcth,  nommé  le  baron  de  Hoiifden  ,  qui  n'a 
jamais  exifté,  prédit  au  fecrétaire  d'Etat  Cécil 
et  à  fix  autres  confeillers  d'Etat  qu'ils  feraient 
damnés  et  lui  aufïi  ;  ce  qui  arriva,  et  qui  arrive 
à  tout  hérétique.  Il  eft  probable  que  Cécil  et 
les  autres  confeillers  n'en  crurent  point  le 
baron  de  Honjden  ;  mais  fi  ce  prétendu  baron 
s'était  adreffé  à  fix  bourgeois  ,  ils  auraient  pu 
le  croire.  ' 

Aujourd'hui  qu'aucun  bourgeois  de  Londres 
ne  croit  à  l'enfer ,  comment  faut-il  s'y  prendre  ? 
quel  frein  aurons -nous?  celui  de  l'honneur  , 
celui  des  lois  ,  celui  même  de  la  Divinité,  qui 
veut  fans  doute  que  l'on  foit  jufte,  foit  qu'il 
y  ait  un  enfer,  foit  qu'il  n'y  en  ait  point. 

ENFERS. 

1>I  otre  confrère  qui  a  fait  l'article  Enfer  n'a 
pas  parlé  de  la  defcente  de  jesus-christ 
aux  enfers  ;  c'eft  un  article  de  foi  très-important  ; 
il  eft  exprelfément  fpécifié  dans  le  fymbole 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  On  demande  d'où 
cet  article  de  foi  eft  tiré  ;  car  il  ne  fe  trouve 
dans  aucun  de  nos  quatre  évangiles ,  et  le 
fymbole  intitulé  des  apôtres ,  n'eft  ,  comme 
nous  l'avons  obfervé  ,  que  du  temps  des  favans 
prêtres  Jérôme,  Augujlin  et  Rufin. 
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On  eftime  que  cette  defcente  de  notre  Seigneur 
aux  enfers ,  eft  prife  originairement  de  l'évan- 
gile de  Nicodème ,  Tun  des  plus  anciens. 

Dans  cet  évangile,  le  prince  du  Tartare  et 
Sathan ,  après  une  longue  converfation  avec 
Adam  ,  Enoch  ,  Elie  le  thesbite ,  et  David  , 
entendent  une  voix  comme  le  tonnerre ,  et  une  voix 
comme  une  tempête.  David  dit  au  prince  du  Tartare  : 
Maintenant  très-vilain  et  très-fale  prince  de  f  enfer, 
ouvre  tes  portes ,  et  que  le  roi  de  gloire  entre,  Sec. 
Difant  ces  mots  au  prince ,  le  Seigneur  de  majejlé 
Jurvint  en  forme  d 'homme ,  et  il  éclaira  les  ténèbres 
éternelles ,  et  il  rompit  les  liens  indiffolubles  ;  et  par 
une  vertu  invincible  ,  il  vifita  ceux  qui  étaient  afjis 
dans  les  profondes  ténèbres  des  crimes ,  et  dans 
V ombre  de  la  mort  des  péchés» 

Jesus-christ  parut  avec  S1  Michel ,  il 
vainquit  la  mort  ;  il  prit  Adam  par  la  main  ; 
le  bon  larron  le  fuivait  portant  fa  croix.  Tout 
cela  fe  paffa  en  enfer  en  préfence  de  Carinus 
et  de  Lenthius ,  qui  reffufeitèrent  exprès  pour 
en  rendre  témoignage  aux  pontifes  Anne  et 
Caïphe ,  et  au  docteur  Gamaliel ,  alors  maître 
de  S1  Paul. 

Cet  évangile  de  Nicodème  n'a  depuis  long- 
temps aucune  autorité  ;  mais  on  trouve  une 
confirmation  de  cette  defcente  aux  enfers  dans 
la  première  épître  de  Sc  Pierre ,  à  la  fin  du 
chapitre  III:  Parce  que  le  christ  efl  mort  une 
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fois  pour  nos  péchés  ,  le  jujle  pour  les  injufles^  afin 
de  nous  offrir  à  dieu  ,  mort  à  la  vérité  en  chair , 
mais  rejjujcité  en  efprit ,  par  lequel  il  alla  prêcher 
aux  efprits  qui  étaient  en  prifon. 

Plufieurs  pères  ont  eu  des  fentimens  différens 
fur  ce  paffage  ;  mais  tous  convinrent  qu'au  fond 
J  E  s  u  s  était  defcendu  aux  enfers  après  fa  mort. 
On  fit  fur  cela  une  vaine  difficulté.  Il  avait  dit 
fur  la  croix  au  bon  larron ,  vous  ferez  aujour- 
d'hui avec  moi  en  paradis.  Il  lui  manqua  donc 
de  parole  en  allant  en  enfer.  Cette  objection 
eft  aifément  répondue  ,  en  difant  qu'il  le  mena 
d'abord  en  enfer,  et  enfuite  en  paradis. 

Euscbe  de  Géfarée  dit  [a]  que  "  JESUS  quitta 
?»  fon  corps  fans  attendre  que  la  mort  le  vînt 
ïi  prendre;  qu'au  contraire,  il  prit  la  mort 
?»  toute  tremblante  ,  qui  embraffait  fes  pieds 
»?  et  qui  voulait  s'enfuir;  qu'il  l'arrêta  ;  qu'il 
î>  brifa  les  portes  des  cachots  où  étaient  ren- 
?»  fermées  les  âmes  des  faints  ;  qu'il  les  en  tira, 
»>  les  reflufcita ,  fe  reffufcita  lui-même ,  et  les 
11  mena  en  triomphe  dans  cette  Jérufalem 
?»  célefte ,  laquelle  defcendait  du  ciel  toutes  les 
m  nuits ,  et  fut  vue  par  S1  Jujlin.  »> 

On  difputa  beaucoup  pour  favoir  il  tous  ces 
reffufcités  moururent  de  nouveau  avant  de 
monter  au  ciel.   Saint  Thomas  aiTure  dans  fa 

(a)  Evangile,  chap.  II. 
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Somme(fr)  qu'ils  remoururent. C'eftlefentiment 
du  fin  et  judicieux  Calmet.  Nous  foutenons, 
dit-il  dans  fa  diflertation  fur  cette  grande  quef- 
tion  ,  que  lesfaints  gui  rejfuf citèrent  après  la  mort 
du  Sauveur ,  moururent  de  nouveau  pour  reffufciter 
un  jour. 

Dieu  avait  permis  auparavant  que  les  pro- 
fanes gentils  imitatïent  par  anticipation  ces 
vérités  facrées.  La  fable  avait  imaginé  que  les 
Dieux  reffufcitèrent  Pélops  ;  qu  Orphée  tira 
Eurydice  des  enfers ,  du  moins  pour  un  moment  ; 
qu  Hercule  en  délivra  Alcefie  ;  qu  Efculape  refTuf- 
cita  Hippolyte,  8cc.  &:c.  Diftinguons  toujours  la 
fable  de  la  vérité  ,  et  foumettons  notre  efprit 
dans  tout  ce  qui  l'étonné ,  comme  dans  ce  qui 
lui  paraît  conforme  à  fes  faibles  lumières. 

ENTERREME  NT. 

ÏLn  lifant  par  un  aiïez  grand  hafard  les  canons 
d'un  concile  de  Brague  ,  tenu  en  563  ,  je 
remarque  que  le  quinzième  canon  défend 
d'enterrer  perfonne  dans  les  églifes.  Des  gens 
favans  m'affurent  que  plufieurs  autres  conciles 
ont  fait  la  même  défenfe.  De  là  je  conclus  que 
dès  ces  premiers  fiècles  ,  quelques  bourgeois 
avaient  eu  la  vanité  de  changer  les  temples  en 

(b)  III.  part,  queft.  LUI. 
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charniers  pour  y  pourrir  d'une  manière  diflin- 
guée  :  je  puis  me  tromper  ;  mais  je  ne  connais 
aucun  peuple  de  l'antiquité  qui  ait  choifi  les 
lieux  facrés ,  où  Ton  adorait  la  divinité,  pour 
en  faire  des  cloaques  de  morts. 

Si  on  aimait  tendrement  chez  les  Egyptiens 
Ion  père  ,  fa  mère  et  fes  vieux  parens  ,  qu'on 
foufifre  avec  bonté  parmi  nous ,  et  pour  lefquels 
on  a  rarement  une  paflion  violente  ,  il  était 
fort   agréable  d'en  faire  des   momies,    et   fort 
noble  d'avoir  une  fuite  d'aïeux  en  chair  et  en 
os   dans  fon  cabinet.    Il  eft  dit  même  qu'on 
mettait    fouvent   en  gage    chez   l'ufurier ,   le 
corps  de  fon  père  et  de    fon    grand -père.  Il 
n'y  a  point  à  préfent   de  pays  au  monde  où 
l'on  trouvât   un  écu  fur  un  pareil  effet  ;  mais 
comment  fe  pouvait-il  faire  qu'on  mît  en  gage 
la  momie  paternelle  ,  et  qu'on  allât    la  faire 
enterrer  au-delà  du  lac  Mceris ,  en  la  tranfpor- 
tant  dans  la  barque  à   Caron ,  après  que  qua- 
rante juges ,  qui  fe  trouvaient  à  point  nommé 
fur  le  rivage  ,  avaient  décidé  que  la  momie 
avait  vécu   en  perfonne  honnête,  et  qu'elle 
était  digne  de  paffer  dans  la  barque  ,  moyen- 
nant un  fou  qu'elle  avait  foin  de  porter  dans 
fa  bouche  ?  Un  mort  ne   peut  guère  à  la  fois 
faire  une  promenade  fur  l'eau,  et  refier  dans 
le  cabinet  de  fon  héritier  ou  chez  un  ufurier. 
Ce  font -là  de  ces  petites  contradictions  de 
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l'antiquité  que  le  refpect  empêche  d'examiner 
fcrupuleufement. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  qu'aucun 
temple  du  monde  ne  fut  fouillé  de  cadavres  ; 
on  n'enterrait  pas  même  dans  les  villes.  Très- 
peu  de  familles  eurent  dans  Rome  le  privilège 
de  faire  élever  des  maufolées,  malgré  la  loi  des 
douze  tables  qui  en  fefait  une  défenfe  exprefïe. 

Aujourd'hui  quelques  papes  ont  leurs  mau- 
folées dans  Saint  -  Pierre  ;  mais  ils  n'empuan- 
tiflent  pas  l'églife  ,  parce  qu'ils  font  très -bien 
embaumés  ,  enfermés  dans  de  belles  caifles  de 
plomb  ,  et  recouverts  de  gros  tombeaux  de 
marbre  ,  à  travers  lefquels  un  mort  ne  peut 
guère  tranfpirer. 

Vous  ne  voyez  ni  à  Rome,  ni  dans  le  refte 
de  l'Italie,  aucun  de  ces  abominables  cime- 
tières entourer  les  églifes  ;  l'infection  ne  s'y 
trouve  pas  à  côté  de  la  magnificence,  et  les 
vivans  n'y  marchent  point  fur  des  morts. 

Cette  horreur  n'eft  foufferte  que  dans  des 
pays  où  l'aflervifîement  aux  plus  indignes  ufages 
laille  fubfifter  un  refte  de  barbarie  qui  fait  honte 
à  l'humanité. 

Vous  entrez  dans  la  gothique  cathédrale  de 
Paris  ;  vous  y  marchez  fur  de  vilaines  pierres 
mal  jointes ,  qui  ne  font  point  au  niveau  ;  on 
les  a  levées  mille  fois  pour  jeter  fous  elies  des 
caifles  de  cadavres. 

Paffez 
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PafTez  par  le  charnier  qu'on  appelle  Saint- 
Innocent  -,  c'eft  un  vafte  enclos  confacré  à  la 
pefte  ;  les  pauvres  qui  meurent  très-fouvent 
de  maladies  contagieufes,  y  font  enterrés  pêle- 
mêle;  les  chiens  y  viennent  quelquefois  ronger 
les  oilemens  ;  une  vapeur  épaifTe ,  cadavereufe, 
infectée,  s'en  exhale;  elle  eft  peftilentielle  dans 
les  chaleurs  de  l'été  après  les  pluies.  Et  prefque 
à  côté  de  cette  voirie  eft  l'opéra ,  le  palais 
royal ,  le  louvre  des  rois. 

On  porte  à  une  lieue  de  la  ville  les  immon- 
dices des  privés  ,  et  on  entafTe  ,  depuis  douze 
cents  ans  dans  la  même  ville  ,  les  corps  pourris 
dont  ces  immondices  étaient  produites. 

L'arrêt  que  le  parlement  de  Paris  a  rendu  en 
1764,  Fédit  du  roi  de  1775  contre  ces  abus  , 
aufli  dangereux  qu'infâmes  ,  n'ont  pu  être  exé- 
cutés ;  tant  l'habitude  et  la  fottife  ont  de  force 
contre  la  raifon  et  contre  les  lois.  En  vain 
l'exemple  de  tant  de  villes  de  l'Europe  fait 
rougir  Paris  ;  il  ne  fe  corrige  point.  Paris  fera 
encore  long- temps  un  mélange  bizarre  de  la 
magnificence  la  plus  recherchée,  et  de  la  bar- 
barie la  plus  dégoûtante.   (1) 

Verfailles  vient  de  donner  un  exemple  qu'on 


(  1  )  Depuis  la  mort  de  M.  de  Voltaire,  le  cimetière  des 
Irmocens  a  été  fermé  ,  mais  il  en  iubfifte  d'autres  au  milieu  de 
Paris;  l'avarice  des  prêtres  s'y  joue  également,  et  des  lois 
de  l'Etat ,  et  de  la  vie  des  citoyens. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  V.  D 
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devrait  fuivre  par-tout.  Un  petit  cimetière  d'une 
paroiffe  très-nombreufe  infectait  l'églife  et  les 
niaifons  voifmes  ,  un  fimpie  particulier  a 
réclamé  contre  cette  coutume  abominable  -,  il 
a  excité  fes  concitoyens  ;  il  a  bravé  les  cris  de 
la  barbarie  ;  on  a  préfenté  requête  au  confeil; 
enfin  le  bien  public  Ta  emporté  fur  l'ufage 
antique  et  pernicieux  ;  le  cimetière  a  été  tranf- 
féré  à  un  mille  de  diflance. 
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v>î  e  mot  grec  lignifie  émotion  (T entrailles ,  agi- 
tation intérieure;  les  Grecs  inventèrent -ils  ce 
mot  pour  exprimer  les  fecoufTes  qu'on  éprouve 
dans  les  nerfs ,  la  dilatation  et  le  relTerrement 
des  inteftins ,  les  violentes  contractions  du 
cœur ,  le  cours  précipité  de  ces  efprits  de  feu 
qui  montent  des  entrailles  au  cerveau,  quand 
on  eft  vivement  affecté  ? 

Ou  bien  donna-t-on  d'abord  le  nom  à' enthou- 

Jiafme,  de  trouble  des  entrailles,  aux  contorfions 

de  celte  Pythie ,  qui  fur  le  trépied  de  Delphes 

recevait  l'efprit  à" Apollon ,  par  un  endroit  qui 

ne  fembîe  fait  que  pour  recevoir  des  corps  ? 

Qu'entendons -nous  par  enthoufiafme  ?  que 
de  nuances  dans  nos  affections  !  approbation , 
fenfibilité  ,   émotion  ,   trouble  ,   iaififfement , 
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paffion  ,  emportement, démence,  fureur,  rage. 
Voilà  tous  les  états  par  lefquels  peut  paffer 
cette  pauvre  ame  humaine. 

Un  géomètre  affilie  à  une  tragédie  touchante  ; 
il  remarque  feulement  qu'elle  eft  bien  conduite. 
Un  jeune  homme  à  côté  de  lui  eft  ému  et  ne 
remarque  rien  ;  une  femme  pleure  ;  un  autre 
jeune  homme  eft  fi  tranfporté  ,  que  pour  fon 
malheur  il  va  faire  aufli  une  tragédie.  Il  a  pris 
la  maladie  de  renthoufiafme. 

Le  centurion  ou  le  tribun  militaire  ,  qui  ne 
regardait  la  guerre  que  comme  un  métier  dans 
lequel  il  y  avait  une  petite  fortune  à  faire , 
allait  au  combat  tranquillement ,  comme  un 
couvreur  monte  fur  un  toit.  Céfar  pleurait  en 
voyant  la  ftatue  <£  Alexandre. 

Ovide  ne  parlait  d'amour  qu'avec  efprit. 
Sapho  exprimait  renthoufiafme  de  cette  paffion  ; 
et  s'il  eft  vrai  qu'elle  lui  coûta  la  vie  ,  c'eft  que 
renthoufiafme  chez  elle  devint  démence. 

JL'efprit  de  parti  difpofe  merveilleusement  à 
renthoufiafme  ,  il  n'eft  point  de  faction  qui 
n'ait  fes  énergumènes.  Un  homme  paffionné 
qui  parle  avec  action  ,  a  dans  fes  yeux ,  dans 
fa  voix ,  dans  fes  geftes ,  un  poifon  fubtil  qui 
eft  lancé  comme  un  trait  dans  les  gens  de  fa 
faction.  C'eft  par  cette  raifon  que  la  reine 
Elifabeth  défendit  qu'on  prêchât  de  fix  mois  en 

D   2 
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Angleterre ,  fans  une  permiflion  fignée  de  fa 
main ,  pour  conferver  la  paix  dans  fon  royaume. 

S'  Ignace  ayant  la  tête  un  peu  échauffée  lit 
la  vie  des  pères  du  défert ,  après  avoir  lu  des 
romans.  Le  voilà  faiii  d'un  double  enthou- 
fiafme;  il  devient  chevalier  de  la  vierge  Marie, 
il  fait  la  veille  des  armes ,  il  veut  fe  battre  pour 
fa  dame,  il  a  des  vifions  ;  la  vierge  lui  apparaît 
et  lui  recommande  fon  fils  ;  elle  lui  dit  que  la 
fociété  ne  doit  porter  d'autre  nom  que  celui 
de  j  es  us. 

Ignace  communique  fon  enthoufiafme  à  un 
autre  efpagnol  nommé  Xavier.  Celui-ci  court 
aux  Indes  dont  il  n'entend  point  la  langue; 
de  là  au  Japon  ,  fans  qu'il  puiffe  parler  japo- 
nais ;  n'importe  ,  fon  enthoufiafme  paffe  dans 
l'imagination  de  quelques  jeunes  jéfuites  qui 
apprennent  enfin  la  langue  du  Japon,  Ceux-ci , 
après  la  mort  de  Xavier ,  ne  doutent  pas  qu'il 
n'ait  fait  plus  de  miracles  que  les  apôtres  ,  et 
qu'il  n'ait  refifufcité  fept  ou  huit  morts  pour  le 
moins.  Enfin  l'enthoufiafme  devient  fi  épidé- 
mique  qu'ils  forment  au  Japon  ce  qu'ils 
appellent  une  chrétienté.  Cette  chrétienté  finit 
par  une  guerre  civile  et  par  cent  mille  hommes 
égorgés  ;  l'enthoufiafme  alors  eft  parvenu  à  fon 
dernier  dtgré,  qui  eft  le  fanatifme  ;  et  ce  fana- 
tifme  eft  devenu  rage. 

Le  jeune  fakir  qui  voit  le  bout  de  fon  nez 
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en  fefant  fes  prières,  s'échauffe  par  degrés  ,  juf- 
qu'à  croire  que  s'il  fe  charge  de  chaînes  pefant 
cinquante  livres ,  l'Etre  fuprême  lui  aura  beau- 
coup d'obligation.  Il  s'endort  l'imagination 
toute  pleine  de  Brama,  et  il  ne  manque  pas  de 
le  voir  en  fonge.  Quelquefois  même  dans  cet 
état  où  l'on  n'eft  ni  endormi  ni  éveillé  ,  des 
étincelles  fortent  de  fes  yeux  ;  il  voit  Brama 
refplendifTant  de  lumière,  il  a  des  extafes,  et 
cette  maladie  devient  fouvent  incurable. 

La  chofe  la  plus  rare  eft  de  joindre  la  raifon 
avec  l'enthouuafme  ;  la  raifon  confifte  à  voir 
toujours  les  chofes  comme  elles  font.  Celui 
qui  dans  l'ivrelTe  voit  les  objets  doubles  eft 
alors  privé  de  la  raifon. 

L'enthouuafme  eft  précifément  comme  le 
vin  ;  il  peut  exciter  tant  de  tumulte  dans  les 
vaifTeaux  fanguins,  et  de  fi  violentes  vibrations 
dans  les  nerfs ,  que  la  raifon  en  eft  tout-à-fait 
détruite.  Il  peut  ne  caufer  que  de  légères 
fecouffes ,  qui  ne  faffent  que  donner  au  cerveau 
un  peu  plus  d'activité;  c'eft  ce  qui  arrive  dans 
les  grands  mouvemens  d'éloquence  ,  et  furtout 
dans  la  poëfie  fublime.  L'enthoufiafme  raifon- 
nable  eft  le  partage  des  grands  poètes. 

Cetenthoufiafme  raifonnable  eft  la  perfection 
de  leur  art  ;  c'eft  ce  qui  fit  croire  autrefois  qu'ils 
étaient  infpirés  des  Dieux,  et  c'eft  ce  qu'on  n'a 
jamais  dit  des  autres  artiftes. 


46        ENTHOUSIASME. 

Comment  le  raifonnement  peut-il  gouverner 
l'enthoufiafme  Pc'eft  qu'un  poëtedeffine  d'abord 
l'ordonnance  de  fon  tableau  ;  la  raifon  alors 
tient  le  crayon.  Mais  veut-il  animer  fes  perfon- 
nages,  et  leur  donner  le  caractère  des  pallions? 
alors  l'imagination  s'échauffe  ,  l'enthoufiafme 
agit;  c'eft  un  courfier  qui  s'emporte  dans  fa 
carrière.  Mais  la  carrière  eft  régulièrement 
tracée. 

L'enthoufiafme  eft  admis  dans  tous  les  genres 
de  rioëfie  où  il  entre  du  fentiment  :  quelquefois 
même  il  fe  fait  place  jufque  dans  l'églogue , 
témoins  ces  vers  de  la  dixième  églogue  de 
Virgile  : 

Jam  raïhi  per  rupes  videor  lucofque  fonantes 
Ire  ;  libet  partho  torquere  cydonia  cornu 
Spicuîa  :  tanquam  hœcfmt  nojiri  medicina  jurons , 
Aat  Deus  Me  malis  hominum  milefcere  difcat* 

Le  ftyle  des  épîtres ,  des  fatires  ,  réprouve 
l'enthoufiafme  ;  aufîi  n'en  trouve-t-on  pas  dans 
les  ouvrages  de  Boileau  et  de  Pope, 

Nos  odes,  dit-on  ,  font  de  véritables  champs 
d'enthoufiafme  ;  mais  comme  elles  ne  fe  chantent 
point  parmi  nous ,  elles  font  fouvent  moins 
des  odes  que  des  fiances  ornées  de  réflexions 
ingénieufes.  Jetez  les  yeux  fur  la  plupart  des 
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fiances  de  la  belle  ode  à  la  Fortune,  dejean- 
Baptijle  Roujfeau. 

Vous  chez  qui  la  guerrière  audace 
Tient  lieu  de  toutes  les  vertus , 
Concevez  Socrate  à  la  place 
Du  fier  meurtrier  de  Clitus  : 
Vous  verrez  un  roi  refpectable, 
Humain  ,  généreux,  équitable, 
Un  roi  digne  de  vos  autels  ; 
Mais  à  la  place  de  Socrate, 
Le  fameux  vainqueur  de  i'Euphrate 
Sera  le  dernier  des  mortels. 

Ce  couplet  eft  une  courte  differtation  fur  le 
mérite  perfonnel  d'Alexandre  et  de  Socrate-;  c'eil; 
un  fentiment  particulier,  un  paradoxe.  Il  n'eft 
point  vrai  qu  Alexandre  fera  le  dernier  des 
mortels.  Le  héros  qui  vengea  la  Grèce,  qui 
fubjugua  TAfie  ,  qui  pleura  Darius  ,  qui  punit 
fes  meurtriers  ,  qui  refpecta  la  famille  du 
vaincu  ,  qui  donna  un  trône  au  vertueux 
Abdolonime  ,  qui  rétablit  Porus ,  qui  bâtit  tant 
de  villes  en  fi  peu  de  temps  ne  fera  jamais  le 
dernier  des  mortels. 

Tel  qu'on  nous  vante  dans  l'hiftoire, 
Doit  peut-être  toute  fa  gloire 
A  la  honte  de  fon  rival  : 
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L'inexpérience  indocile 

Du  compagnon  de  Paul-Emile 

Fit  tout  le  fuccès  d'Annibal. 

Voilà  encore  une  réflexion  philofophique 
fans  aucun  enthoufiafme.  Et  de  plus ,  il  eft 
très-faux  que  les  fautes  de  Varron  aient  fait 
tout  le  fuccès  d'Annibal;  la  ruine  de  Sagonte , 
la  prife  de  Turin  ,  la  défaite  de  Scipion  père 
de  l'africain  ,  les  avantages  remportés  fur 
Sempronius ,  la  victoire  de  Trébie ,  la  victoire 
de  Trazimène  ,  et  tant  de  favantes  marches , 
n'ont  rien  de  commun  avec  la  bataille  de 
Cannes ,  où  Varron  fut  vaincu  ,  dit- on  ,  par  fa 
faute.  Des  faits  fi  défigurés  doivent  -  ils  être 
plus  approuvés  dans  une  ode  que  dans  une 
hiftoire  ? 

De  toutes  les  odes  modernes ,  celle  où  il 
règne  le  plus  grand  enthoufiafme  qui  ne 
s'affaiblit  jamais ,  et  qui  ne  tombe  ni  dans  le 
faux ,  ni  dans  l'ampoulé ,  eft  le  Timothée ,  ou 
la  fête  d' Alexandre  par  Dryden  :  elle  eft  encore 
regardée  en  Angleterre  comme  un  chef-d'œuvre 
inimitable  ,  dont  Pope  n'a  pu  approcher  quand 
il  a  voulu  s'exercer  dans  le  même  genre.  Cette 
ode  fut  chantée  ;  et  fi  on  avait  eu  un  muficien 
digne  du  poète ,  ce  ferait  le  chef-d'œuvre  de 
la  poëfie  lyrique. 

Ce  qui  eft   toujours  fort   à  craindre  dans 

l'enthoufiafme , 
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l'enthoufiafme,  c'eft  de  fe  livrer  à  l'ampoulé, 
au  gig3ntefque  ,  au  galimatias.  En  voici  un 
grand  exemple ,  dans  l'ode  fur  la  naiffance 
d'un  prince  du  fang  royal  : 

Où  fuis-je?  quel  nouveau  miracle 
Tient  encor  mes  fens  enchantés  i 
Quel  vafte  ,  quel  pompeux  fpectacle 
Frappe  mes  yeux  épouvantés  ! 
Un  nouveau  monde  vient  d'éclore  : 
L'univers  fe  reforme  encore 
Dans  les  abymes  du  chaos; 
Et  pour  réparer  fes  ruines  , 
Je  vois  des  demeures  divines 
Defcendre  un  peuple  de  héros. 

Nous  prendrons  cette  occafion  pour  dire 
qu'il  y  a  peu  d'enthouiiafme  dans  l'ode  fur  la 
prife  de  Namur. 

Le  hafard  m'a  fait  tomber  entre  les  mains 
une  critique  très-injufte  du  poëme  des  Saifons 
de  M.  de  Saint- Lambert ,  et  de  la  traduction 
des  Géorgiques  de  Virgile  par  M.Delille.  L'auteur, 
acharné  à  décrier  tout  ce  qui  eft  louable  dans 
les  auteurs  vivans  ,  et  à  louer  ce  qui  eft  con- 
damnable dans  les  morts  ,  veut  faire  admirer 
cette  ftrophe: 

Je  vois  monter  nos  cohortes  , 
La  flamme  et  le  fer  en  main, 

Dictionn.  philofoph.  Tome  V.  E 
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Et  fur  les  monceaux  de  piques , 

De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques., 

S'ouvrir  un  large  chemin. 

Il  ne  s'aperçoit  pas  que  les  termes  de  piques 
et  de  briques  font  un  effet  très  -  défagréable  ; 
que  ce  n'eft  point  un  grand  effort  de  monter 
fur  des  briques,  que  l'image  de  briques  eft  très- 
faible  après  celle  des  morts;  qu'on  ne  monte 
point  fur  des  monceaux  de  piques  ,  et  que 
jamais  on  n'a  entaffé  de  piques  pour  aller  à 
l'affaut  ;  qu'on  ne  s'ouvre  point  un  large 
chemin  fur  des  rocs  ;  qu'il  fallait  dire  :  Je  vois 
nos  cohortes  s'ouvrir  un  large  chemin  à  travers  les 
débris  des  rochers  ,  au  milieu  des  armes  brifées,  et 
fur  des  morts  entaffés  ;  alors  il  y  aurait  eu  de  la 
gradation,  de  la  vérité,  et  une  image  terrible. 

Le  critique  n'a  été  guidé  que  par  fon  mauvais 
goût,  et  par  la  rage  de  l'envie  qui  dévore  tant 
de  petits  auteurs  fubalternes.  Il  faut ,  pour 
s'ériger  en  critique  ,  être  un  Quintilien  ,  un 
Rollin;  il  ne  faut  pas  avoir  l'infolence  de  dire, 
cela  eft  bon ,  ceci  eft  mauvais ,  fans  en  apporter 
des  preuves  convaincantes.  Ce  ne  ferait  plus 
reffembler  à  Rollin  dans  fon  Traité  des  études  ; 
ce  ferait  reffembler  à  Fréron ,  et  être  par  con- 
séquent très-méprifable. 
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KJ  n  connaît  aflez  tout  ce  que  l'antiquité  a 
dit  de  cette  pafîion  honteufe  ,  et  ce  que  les 
modernes  ont  répété.  Héfiode  eft  le  premier 
auteur  claffique  qui  en  ait  parlé. 

11  Le  potier  porte  envie  au  potier,  l'artifan 
11  à  l'artifan,  le  pauvre  même  au  pauvre,  le 
il  muficien  au  muficien  (ou  fi  Ton  veut  don- 
j  >  ner  un  autre  fens  au  mot  Aoidos  ) ,  le  poète 
>>  au  poète.  ?> 

Long  -  temps  avant  Héjiode  ,  Job  avait  dit  : 
V envie  tue  les  petits. 

Je  crois  que  Mandeville ,  auteur  de  la  fable 
des  abeilles ,  eft  le  premier  qui  ait  voulu 
prouver  que  l'envie  eft  une  fort  bonne  chofe, 
une  paflion  très-utile.  Sa  première  raifon  eft 
que  l'envie  eft  aufti  naturelle  à  l'homme  que 
la  faim  et  la  foif  ;  qu'on  la  découvre  dans 
tous  les  enfans  ,  ainfi  que  dans  les  chevaux  et 
dans  les  chiens.  Voulez- vous  que  vos  enfans 
fe  haïfTent ,  carellez  l'un  plus  que  l'autre  ;  le 
fecret  eft  infaillible. 

Il  prétend  que  la  première  chofe  que  font 
deux  jeunes  femmes  qui  fe  rencontrent  eft  de 
fe  chercher  des  ridicules ,  et  la  féconde  de  fe 
dire  des  flatteries. 

Il  croit  que  fans  l'envie  les  arts  feraient 
médiocrement  cultivés ,  et  que  Raphaël  n'aurait 
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pas  été  un  grand  peintre  s'il  n'avait  pas  été 
jaloux  de  Michel-Ange. 

Mandeville  a  peut-être  pris  l'émulation  pour 
l'envie;  peut-être  aufïi  l'émulation  n'eft-elle 
qu'une  envie  qui  fe  tient  dans  les  bornes  de 
la  décence. 

Michel -Ange  pouvait  dire  à  Raphaël:  Votre 
envie  ne  vous  a  porté  qu'à  travailler  encore 
mieux  que  moi;  vous  ne  m'avez  point  décrié; 
vous  n'avez  point  cabale  contre  moi  auprès 
du  pape  ;  vous  n'avez  point  tâché  de  me  faire 
excommunier  pour  avoir  mis  des  borgnes  et 
des  boiteux  en  paradis,  et  de  fucculens  cardi- 
naux avec  de  belles  femmes  nues  comme  la 
main  en  enfer  ,  dans  mon  tableau  du  jugement 
dernier.  Allez,  votre  envie  ed  très -louable  ; 
vous  êtes  un  brave  envieux,  foyons  bons  amis. 

Mais  fi  l'envieux  eft  un  miférable  fans  talens , 
jaloux  du  mérite  comme  les  gueux  le  font  des 
riches;  fi,  preffé  par  l'indigence,  comme  par 
la  turpitude  de  fon  caractère,  il  vous  fait  des 
Nouvelles  du  Parnafle  ,  des  Lettres  de  madame 
la  comîeffe  ,  des  Années  littéraires ,  cet  animal 
étale  une  envie  qui  n'en1  bonne  à  rien,  et  dont 
Mandeville  ne  pourra  jamais  faire  l'apologie. 

On  demande  pourquoi  les  anciens  croyaient 
que  l'œil  de  l'envieux  enforcelait  les  gens  qui 
le  regardaient.  Ce  font  plutôt  les  envieux  qui 
font  enforcelés. 
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Defcartcs  dit  que  C  envie  poujfe  la  bile  jaune 
qui  vient  de  la  partie  inférieure  du  foie  ,  et  la  bile 
noire  qui  vient  de  la  rate  ,  laquelle  Je  répand  du 
cœur  par  les  artères ,  ùc.  Mais ,  comme  nulle 
efpècede  bile  nefe  forme  dans  la  rate,  Dcfcartes^ 
en  parlant  ainfi,  femblait  ne  pas  trop  mériter 
qu'on  portât  envie  à  fa  phyfique. 

Un  certain  Voct  ou  Voctius,  polifîbn  en  théo- 
logie ,  qui  aceufa  De/cartes  d'athéifme  ,  était 
très -malade  de  la  bile  noire;  mais  il  favait 
encore  moins  que  Vefcartes  comment  fa  détef- 
table  bile  fe  répandait  dans  fon  fang. 

Madame  Femelle  a  raifon  : 

Les  envieux  mourront  ;  mais  non  jamais  l'envie. 

Mais  c'efl  un  bon  proverbe  qu'il  vaut  mieux 
faire  envie  que  pitié.  Fefons  donc  envie  autant 
que  nous  pourrons. 

EPIGRAMME. 

V><  e  mot  veut  dire  proprement  infeription  ,• 
ainfi  une  épigramme  devait  être  courte.  Celles 
de  Tantologie  grecque  font  pour  la  plupart 
fines  et  gracieufes  ;  elles  n'ont  rien  des  images 
grofTières  que  Catulle  et  Martial  ont  prodiguées , 
et  que  Marot  et  d'autres  ont  imitées.  En  voici 
quelques-unes  traduites  avec  une  brièveté  dont 
on  a  fouvent  reproché  à  la  langue  françaife 
d'être  privée.  L'auteur  eil  inconnu. 
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Sur  les  Jacrifices  à  Hercule. 

Un  peu  de  miel,  un  peu  de  lait, 

Rendent  Mercure  favorable; 
Hercule  eft  bien  plus  cher ,  il  eft  bien  moins  traitable , 
Sans  deux  agneaux  par  jour  il  n'eft  point  fatisfait. 
On  dit  qu'à  mes  moutons  ce  dieu  fera  propice. 

Qu'il  foit  béni ,  mais  entre  nous 

C'eft  un  peu  trop  en  facrifice  : 
Qu'importe  qui  les  mange  ou  d'Hercule  ou  des  loups  ? 

Sur  Lais  qui  remit  Jon  miroir  dans  le  temple 
de  Venus, 

Je  le  donne  à  Vénus  puifqu'elle  eft  toujours  belle? 

Il  redouble  trop  mes  ennuis. 
Je  ne  faurais  me  voir  dans  ce  miroir  fidelle 
Ni  telle  que  j'étais,  ni  telle  que  je  fuis. 

Sur  unejtatut  de  Vénus, 

Oui ,  je  me  montrai  toute  nue 
Au  dieu  Mars ,  au  bel  Adonis, 
A  Vulcain  même,  et  j'en  rougis; 
Mais  Praxitèle,  où  ma-t-il  vue? 

Sur  unejlatue  de  JViobé. 
Le  fatal  courroux  des  dieux 
Changea  cette  femme  en  pierre  ; 
Le  fculpteur  a  fait  bien  mieux  ; 
11  a  fait  tout  le  contraire. 
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Sur  des  jleurs,  à  unejille  grecque  qui  paffait 
pour  êtrejière. 

Je  fais  bien  que  ces  fleurs  nouvelles 
Sont  loin  d'égaler  vos  appas  ; 
Ne  vous  enorgueillirez  pas  , 
Le  temps  vous  fanera  comme  elles. 

Sur  Lèandre  qui  nageait  vers  la  tour  d'Héro 
pendant  une  tempête. 

Epigramme  imitée  depuis  par  Martial. 

Léandre  conduit  par  l'Amour  , 
En  nageant ,  difait  aux  orages  : 
Laiflez-moi  gagner  les  rivages  , 
Ne  me  noyez  qu'à  mon  retour. 

A  travers  la  faibleiTe  de  la  traduction,  il 
eft  aifé  d'entrevoir  la  délicateffe  et  les  grâces 
piquantes  de  ces  épigrammes.  Qu'elles  font 
différentes  des  groîîières  images  trop  fouvent 
peintes  dans  Catulle  et  dans  Martial  ! 

At  nunc  pro  cewo  mentula  fuppojita  eft 

Vxor ,  te  cunnos  nefcis  habere  duos. 

Marot  en  a  fait    quelques  -  unes    où  Ton 
retrouve  toute  l'aménité  de  la  Grèce. 
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Plus  ne  fuis  ce  que  j'ai  été 
Et  ne  le  faurai  jamais  être  ; 
Mon  beau  printemps  et  mon  été 
Ont  fait  le  faut  par  la  fenêtre. 
Amour  ,  tu  as  été  mon  maître  , 
Je  t'ai  fervi  fur  tous  les  dieux. 
Oh  !  fi  je  pouvais  deux  fois  naître  , 
Comme  je  te  fervirais  mieux  ! 

Sans  le  printemps  et  Tété  qui  font  le  faut 
par  la  fenêtre ,  cette  épigramme  ferait  digne  de 
Callimaque. 

Je  n'oferaïs  en  dire  autant  de  ce  rondeau , 
que  tant  de  gens  de  lettres  ont  li  fouvent 
répété  : 

Au  bon  vieux  temps  un  train  d'amour  régnoit 
Qui  fans  grand  art  et  dons  fe  démenoit, 
Si  qu'un  bouquet  donné  d'amour  profonde 
CTétoit  donner  toute  la  terre  ronde , 
Car  feulement  au  cœur  on  fe  prenoit  5 
Et  li  par  cas  à  jouir  on  venoit , 
Savez-vous  bien  comme  on  s'entretenoit  ? 
Vingt  ans  ,  trente  ans ,  cela  duroit  un  monde 

Au  bon  vieux  temps. 
Or  eft  pane  ce  qu'Amour  ordonnoit,  [a) 

{a)  Il  eft  évident  qu'alors  on  prononçait  tous  les  oï  rude- 
ment, prenait ,  démenoit,  ordonnoit,  et  non  pas  ordonnait ,  déme- 
nait ,  prenait ,  puilque  ces  terminaifons  rimaient  avec  voit.  Il  eft 
évident  encore  qu'on  fe  permettait  les  bàillemens ,  les  hiatus. 
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Rien  que  pleurs  feints,  rien  que  changes  on  voit. 
Oui  voudra  donc  qu'à  aimer  je  me  fonde, 
11  faut  premier  que  l'amour  on  refonde, 
Et  qu'on  le  mène  ainfi  qu'on  le  menoit 
Au  bon  vieux  temps. 

Je  dirais  d'abord  que  peut-être  ces  rondeaux, 
dont  le  mérite  eft  de  répéter  à  la  fin  de  deux 
couplets  les  mots  qui  commencent  ce  petit 
poème ,  font  une  invention  gothique  et  puérile, 
et  que  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont  jamais 
avili  la  dignité  de  leurs  langues  harmonieufes 
par  ces  niaiferies  difficiles. 

Enfuite  je  demanderais  ce  que  c'efl;  qu'un 
train  cT amour  qui  règne  ,  un  train  qui  Je  démène 
fans  dons.  Je  pourrais  demander  fi  venir  à  jouir 
par  cas  font  des  expreflions  délicates  et  agréa- 
bles ;  fi  J1 entretenir  et  Je  fonder  à  aimeme  tiennent 
pas  un  peu  de  la  barbarie  du  temps,  que  Marot 
adoucit  dans  quelques-unes  de  fes  petites 
poëfies. 

Je  penferais  que  refondre  Vamour  eft  une 
image  bien  peu  convenable  ,  que  fi  on  le 
refond  on  ne  le  mène  pas  -,  et  je  dirais  enfin 
que  les  femmes  pouvaient  répliquer  à  Marot  : 
Que  ne  le  refonds -tu  toi-même?  quel  gré  te 
faura-t-on  d'un  amour  tendre  et  confiant, 
quand  il  n'y  aura  point  d'autre  amour? 

Le  mérite  de  ce  petit  ouvrage  femble  confifier 
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dans  une  facilité  naïve.  Mais  que  de  naïvetés 
dégoûtantes  dans  prefque  tous  les  ouvrages  de 
la  cour  de  François  I  ! 

Ton  vieux  couteau,  Pierre  Martel,  rouillé 

Semble  ton  nez  jà  retrait  et  mouillé , 

Et  le  fourreau  tant  laid  où  tu  lengaines  ; 

C'eft  que  toujours  as  aimé  vieilles  gaines. 

Et  la  ficelle  à  quoi  il  eft  lié, 

C'eft  qu'attaché  feras  et  marié. 

Quant  au  manche  de  corne ,  connaît-on 

Que  tu  feras  cornu  comme  un  mouton. 

Voilà  le  fens,  voilà  la  prophétie 

De  ton  couteau  dont  je  te  remercie. 

Eft -ce  un  courtifan  qui  eft  l'auteur  d'une 
telle  épigramme  ?  eft- ce  un  matelot  ivre  dans 
un  cabaret?  Marot  malheureusement  n'en  a 
que  trop  fait  dans  ce  genre. 

Les  épigrammes  qui  ne  roulent  que  fur  des 
débauches  de  moines ,  et  fur  des  obfcénités  , 
font  méprifées  des  honnêtes  gens.  Elles  ne  font 
goûtées  que  par  une  jeuneffe  effrénée,  à  qui  le 
fujet  plaît  beaucoup  plus  que  le  ftyle.  Changez 
d'objet ,  mettez  d'autres  acteurs  à  la  place  ; 
alors  ce  qui  vous  amufait  paraîtra  dans  toute 
fa  laideur. 
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EPIPHANIE. 

La  vifibilitè  ,    l 'apparition  ,   ïillujiration  ,  le 
relaijant. 

vJ  N  ne  voit  pas  trop  quel  rapport  ce  mot 
peut  avoir  avec  trois  rois,  ou  trois  mages,  qui 
vinrent  d'Orient  conduits  par  une  étoile.  C'eft 
apparemment  cette  étoile  brillante  qui  valut  à 
ce  jour  le  titre  d' Epiphanie. 

On  demande  d'où  venaient  ces  trois  rois , 
en  quel  endroit  ils  s'étaient  donné  rendez-vous  ? 
Il  y  en  avait  un  ,  dit-on  ,  qui  arrivait  d'Afrique. 
Celui-là  n'était  donc  pas  venu  de  l'Orient.  On 
dit  que  c'étaient  trois  mages;  mais  le  peuple  a 
toujours  préféré  trois  rois.  On  célèbre  par-tout 
la  fête  des  rois ,  et  nulle  part  celle  des  mages. 
On  mange  le  gâteau  des  rois ,  et  non  pas  le 
gâteau  des  mages.  On  crie  ,  le  roi  boit ,  et  non 
pas ,  le  mage  boit. 

D'ailleurs ,  comme  ils  apportaient  avec  eux 
beaucoup  d'or,  d'encens  et  de  myrrhe,  il  fallait 
bien  qu'ils  fuflent  de  très-grands  feigneurs.  Les 
mages  de  ce  temps-là  n'étaient  pas  fort  riches. 
Ce  n'était  pas  comme  du  temps  du  faux  Smerdis. 

Tertidlieneft.  le  premier  qui  ait  afîuré  que  ces 
trois  voyageurs  étaient  des  rois.  S'  Ambroiie  et 
S'  Céfaire  d'Arles  tiennent  pour  les  rois.  Et  on 
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cite  en  preuve  ces  pafîages  du  pfaume  LXXI  : 
Les  rois  de  Tarfis  et  des  îles  lui  offriront  des  préfens. 
Les  rois  d'Arabie  et  de  Saba  lui  apporteront  des 
dons.  Les  uns  ont  appelé  ces  trois  rois  Magalat, 
Galgalat ,  Saràim  ;  les  autres  Athos ,  Satos , 
Paratoras.  Les  catholiques  les  connaiffent  fous 
le  nom  de  Gafpard ,  Melchior  et  Balthazar. 
L'évêque  Oforius  rapporte  que  ce  fut  un  roi 
de  Cranganor  dans  le  royaume  de  Calicut 
qui  entreprit  ce  voyage  avec  deux  mages,  et 
que  ce  roi  ,  de  retour  dans  fon  pays ,  bâtit 
une  chapelle  à  la  fainte  Vierge. 

On  demande  combien  ils  donnèrent  d'or  à 
Jofeph  et  à  Marie  ?  Plufieurs  commentateurs 
affurent  qu'ils  firent  les  plus  riches  préfens. 
Ils  fe  fondent  fur  l'évangile  de  l'enfance , 
dans  lequel  il  eft  dit  que  Jofeph  et  Marie  furent 
volés  en  Egypte  par  Titus  et  Dumachns.  Or , 
difent-ils,  on  ne  les  aurait  pas  volés  s'ils 
n'avaient  pas  eu  beaucoup  d'argent.  Ces  deux 
voleurs  furent  pendus  depuis  ;  l'un  fut  le  bon 
larron  ,  et  l'autre  le  mauvais  larron.  Mais 
l'évangile  de  Nicodème  leur  donne  d'autres 
noms  ;  il  les  appelle  Démas  et  Gejlas. 

Le  même  évangile  de  l'enfance  dit  que  ce 
furent  des  mages  et  non  pas  des  rois  qui  vinrent 
à  Bethléem  ;  qu'ils  avaient  été  à  la  vérité 
conduits  par  une  étoile ,  mais  que  l'étoile 
ayant  ceflé  de  paraître  quand  ils  furent  dans 
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l'étable ,  un  ange  leur  apparut  en  forme  d'étoile 
pour  leur  en  tenir  lieu.  Cet  évangile  affure 
que  cette  vifite  des  trois  m3ges  avait  été  prédite 
par  T^oradajcht ,  qui  eft.  le  même  que  nous 
appelons  fyroaflre. 

Suarez  a  recherché  ce  qu'était  devenu  For 
que  préfentèrent  les  trois  rois  ou  les  trois 
mages.  Il  prétend  que  la  fomme  devait  être 
très-forte,  et  que  trois  rois  ne  pouvaient  faire 
un  préfent  médiocre.  Il  dit  que  tout  cet  argent 
fut  donné  depuis  à  judas  ,  qui  ,  fervant  de 
maître-d'hôtel ,  devint  un  fripon  ,  et  vola  tout 
le  tréfor. 

Toutes  ces  puérilités  n'ont  fait  aucun  tort  à 
la  fête  de  l'Epiphanie  ,  qui  fut  d'abord  inftituée 
par  FEglife  grecque  ,  comme  le  nom  le  porte, 
et  enfuite  célébrée  par  FEglife  latine. 

ÉPOPÉE. 

Pocme  épique. 

X  uisquE  épos  lignifiait  difeours  chez  les  Grecs, 
un  poème  épique  était  donc  un  difeours  ;  et 
il  était  en  vers  parce  que  ce  n'était  pas  encore 
la  coutume  de  raconter  en  profe.  Cela  paraît 
bizarre  ,  et  n'en  eft  pas  moins  vrai.  Un  Phéiécide 
pafTe  pour  le  premier  grec  qui  fe  foit  fervi  tout 
uniment  de  la  profe  pour  faire  une  hiftoire 
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moitié   vraie  (a),  moitié  faufTe ,  comme  elles 
l'ont  été  prefque  toutes  dans  l'antiquité. 

Orphée ,  Linus ,  ïamyris ,  Mufée ,  prédéceffeurs 
d 'Homère  ,  n'écrivirent  qu'en  vers.  Héfiode ,  qui 
était  certainement  contemporain  d'Homère,  ne 
donne  qu'en  vers  fa  théogonie  ,  et  fon  poème 
des  travaux  et  des  jours.  L'harmonie  de  la 
langue  grecque  invitait  tellement  les  hommes 
à  la  poëfie ,  une  maxime  reflerrée  dans  un  vers 
fe  gravait  fi  aifément  dans  la  mémoire,  que 
les  lois ,  les  oracles ,  la  morale ,  la  théologie  , 
tout  était  en  vers. 

UHèfiodt. 

Il  fit  ufage  des  fables  qui  depuis  long-temps 
étaient  reçues  dans  la  Grèce.  On  voit  claire- 
ment ,  à  la  manière  fuccincte  dont  il  parle  de 
Prométhée  et  dEpiméthée  ,  qu'il  fuppofe  ces 
notions  déjà  familières  à  tous  les  Grecs.  Il  n'en 
parle  que  pour  montrer  qu'il  faut  travailler ,  et 
qu'un  lâche  repos  dans  lequel  d'autres  mytho- 
logiftes  ont  fait  confifter  la  félicité  de  l'homme, 
eft  un  attentat  contre  les  ordres  de  l'Etre 
fuprême. 

Tâchons  de  préfenter  ici  au  lecteur  une  imi- 
tation de  fa  fable  de  Pandore ,  en  changeant 
cependant  quelque  chofe  aux  premiers  vers, 

(  a)  Moitié  vraie,  c'eft  beaucoup. 
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et  en  nous  conformant  aux  idées  reçues  depuis 
Héfiode;  car  aucune  mythologie  ne  fut  jamais 
uniforme. 

Prométhée  autrefois  pénétra  dans  les  cieux. 

11  -prit  le  feu  facré  ,  qui  n'appartient  qu'aux  dieux. 

11  en  fit  part  à  l'homme  ;  et  la  race  mortelle 

De  l'efprit  qui  meut  tout  obtint  quelque  étincelle. 

Perfide!  s'écria  Jupiter  irrité, 

lis  feront  tous  punis  de  ta  témérité; 

Il  appela  Vulcain  ;  Vulcain  créa  Pandore. 

De  toutes  les  beautés  qu'en  Vénus  on  adore 
Il  orna  mollement  fes  membres  délicats  ; 
Les  amours,  les  défirs  forment  fes  premiers  pas. 
Les  trois  Grâces  et  Flore  arrangent  fa  coiffure , 
Et  mieux  qu'elles  encore  elle  entend  la  parure. 
Minerve  lui  donna  l'art  de  perfuader; 
La  fuperbe  Junon  celui  de  commander. 
Du  dangereux  Mercure  elle  apprit  à  féduire, 
A  trahir  fes  amans  ,  à  cabaler ,  à  nuire  ; 
Et  par  fon  écolière  il  fe  vit  furpafle. 

Ce  chef-d'œuvre  fatal  aux  mortels  fut  laifTé  ; 
De  Dieu  fur  les  humains  tel  fut  l'arrêt  fuprême  ; 
Voilà  votre fupplice ,  et f  ordonne  quon  taime.  [b) 

Il  envoie  à  Pandore  un  écrin  précieux  ; 
Sa  forme  et  fon  éclat  éblouiflent  les  yeux. 

(  b  )  On  a  placé  ici  ces  vers  àyHéfxode ,  qui  font  dans  le  texte 
avant  la  création  de  Pandore. 
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Quels  biens  doit  renfermer  cette  boîte  fi  belle  ! 

De  la  bonté  des  dieux  c'eft  un  gage  ridelle  ; 

C'eft  là  qu'eft  renfermé  le  fort  du  genre-humain. 

Nous  ferons  tous  des  dieux. . .  Elle  l'ouvre  ;  et  foudain 

Tous  les  fléaux  enfemble  inondent  la  nature. 

Hélas!  avant  ce  temps  ,  dans  une  vie  obfcure  , 

Les  mortels  moins  infiruits  étaient  moins  malheureux  ; 

Le  vice  et  la  douleur  n'ofaient  approcher  d'eux  ; 

La  pauvreté,  les  foins ,  la  peur  ,  la  maladie, 

Ne  précipitaient  point  le  terme  de  leur  vie. 

Tous  les  cœurs  étaient  purs  et  tous  les  jours  fereins,  Sec. 

Si  Héfwde  avait  toujours  écrit  ainfi  ,  qu'il 
ferait  fupérieur  à  Homère  ! 

Enfuite  Héfwde  décrit  les  quatre  âges  fameux , 
dont  il  eft  le  premier  qui  ait  parlé  (  du  moins 
parmi  les  anciens  auteurs  qui  nous  reftent  ). 
Le  premier  âge  eft  celui  qui  précéda  Pandore , 
temps  auquel  les  hommes  vivaient  avec  les 
dieux.  L'âge  de  fer  eft  celui  du  fiége  deThèbes 
et  de  Troye.  Je  fuis  ,  dit -il ,  dans  le  cinquième  , 
et  je  voudrais  netre  pas  né.  Que  d'hommes , 
accablés  par  l'envie,  par  le  fanatifme  et  par 
la  tyrannie  ,  en  ont  dit  autant  depuis  Héfwde  ! 

C'eft  dans  ce  poème  des  travaux  et  des  jours 
qu'on  trouve  des  proverbes  qui  fe  font  perpé- 
tués ,  comme,  le  potier  ejl  jaloux  du  potier  ;  et  il 
ajoute ,  le  mufeien  du  muficien ,  et  le  pauvre  même 
du  pauvre,  C'eft  là   qu'eft  l'original  de  cette 

fable 


e  p  o  r  É  e.  65 

fable  du  rofïignol  tombé  dans  les  ferres  du 
vautour.  Le  rofïignol  chanta  en  vain  pour  le 
fléchir,  le  vautour  le  dévore.  Héfiode  ne  conclut 
pas  que  ventre  affamé  na  point  d'oreilles;  mais 
que  les  tyrans  ne  font  pas  fléchis  par  les  talens. 

On  trouve  dans  ce  poème  cent  maximes 
dignes  des  Xénophon  et  des  Caton  : 

Les  hommes  ignorent  le  prix  de  la  fociété  ; 
ils  ne  favent  pas  que  la  moitié  vaut  mieux  que 
le  tout. 

L'iniquité  n'eit  pernicieufe  qu'aux  petits. 

L'équité  feule  fait  fleurir  les  cités. 

Souvent  un  homme  injufte  fuffit  pour  ruiner 
fa  patrie. 

Le  méchant  qui  ourdit  la  perte  d'un  homme 
prépare  fouvent  la  fienne. 

Le  chemin  du  crime  eft  court  et  aifé.  Celui 
de  la  vertu  eft  long  et  difficile  ;  mais  près  du 
but  il  eft  délicieux. 

D  i  e  u  a  pofé  le  travail  pour  fentinelîe  de 
la  vertu. 

Enfin  ,  fes  préceptes  fur  l'agriculture  ont 
mérité  d'être  imités  par  Virgile.  Il  y  a  auffi  de 
très-beaux  morceaux  dans  fa  Théogonie. "L'Amour 
qui  débrouille  le  chaos;  Vénus  qui,  née  fur  la 
mer  des  parties  génitales  d'un  dieu  ,  nourrie 
fur  la  terre  ,  toujours  fuivie  de  V Amour ,  unit 
le  ciel  ,  la  mer  et  la  terre  enfemble  ,  font  des 
emblèmes  admirables. 

Dictionn.  philqfoph.  Tome  V.  F 
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Pourquoi  donc  Héfiode  eut-il  moins  de  répu- 
tation qu'Homère  ?  Il  me  femble  qu'à  mérite 
égal ,  Homère  dut  être  préféré  par  les  Grecs  ; 
il  chantait  leurs  exploits  et  leurs  victoires  fur 
les  Asiatiques,  leurs  éternels  ennemis.  Il  célé- 
brait toutes  les  maifons  qui  régnaient  de  fon 
temps  dans  l'Achaïe  et  dans  le  Péloponèfe  ; 
il  écrivait    la  guerre  la  plus   mémorable  du 
premier  peuple  de  l'Europe  ,  contre  la  plus 
floriflante  nation  qui  fût  encore  connue  dans 
l'Alie.  Son  poème  fut  prefque  le  feul  monu- 
ment de  cette  grande  époque.  Point  de  ville  , 
point  de  famille  qui  ne  fe  crût  honorée   de 
trouver  fon  nom  dans  ces  archives  de  la  valeur. 
On  affure  même  que  ,  long- temps  après  lui, 
quelques  différens  entre  des  villes  grecques , 
au  fujet  des  terrains  limitrophes  ,  furent  déci- 
dés par  des  vers  d1  Homère.  Il  devint ,  après  fa 
mort ,  le  juge  des  villes   dans  lefquelles   on 
prétend    qu'il    demandait   l'aumône  pendant 
fa  vie.    Et  cela  prouve  encore  que  les  Grecs 
avaient  des  poètes  long-temps  avant  d'avoir 
des  géographes. 

Il  eft  étonnant  que  les  Grecs ,  fe  fefant  tant 
honneur  des  poèmes  épiques  qui  avaient 
immortalifé  les  combats  de  leurs  ancêtres,  nç 
trouvaffent  perfonne  qui  chantât  les  journées 
de  Marathon  ,  des  Thermopyles  ,  de  Platée  , 
de  Salamine.  Les  héros  de  ce  temps-là  valaient 
bien  Agamœnon  ,  Achille  et  les  Ajax. 
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Tyrthée,  capitaine,  poète  et  muficien ,  tel  que 
nous  avons  vu  de  nos  jours  le  roi  de  Pruffe, 
fit  la  guerre,  et  la  chanta.  Il  anima  les  Spar- 
tiates contre  les  MefTéniens  par  fes  vers  ,  et 
remporta  la  victoire.  Mais  fes  ouvrages  font 
perdus.  On  ne  dit  point  qu'il  ait  paru  de  poème 
épique  dans  le  fiècle  de  Périclès  ;  les  grands 
talens  fe  tournèrent  vers  la  tragédie  :  ainfi 
Homère  refta  feul ,  et  fa  gloire  augmenta  de 
jour  en  jour.  Venons  à  fon  Iliade. 

De  r Iliade. 


C  E  qui  me  confirme  dans  l'opinion  qu  Homère 
était  de  la  colonie  grecque  établie  à  Smyrne  , 
c'eft  cette  foule  de  métaphores  et  de  peintures 
dans  le  ftyle  oriental.  La  terre  qui  retentit 
fous  les  pieds  dans  la  marche  de  l'armée  , 
comme  les  foudres  de  Jupiter  fur  les  monts 
qui  couvrent  le  géant  Typhc'e  ;  un  vent  plus 
noir  que  la  nuit  qui  vole  avec  les  tempêtes  ; 
Mars  et  Minerve,  fuivis  de  la  Terreur,  de  la 
Fuite  ,  et  de  l'infatiable  Difcorde  ,  fceur  et 
compagne  de  l'homicide  dieu  des  combats, 
qui  s'élève  dès  qu'elle  paraît,  et  qui,  en  foulant 
la  terre  ,  porte  dans  le  ciel  fa  tête  orgueilleufe. 
Toute  l'Iliade  eft  pleine  de  ces  images  ;  et 
c'eft  ce  qui  fefait  dire  au  fculpteur  Bouchardon  : 

F   2 
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Lorfque  j'ai  lu  Homère  ,  j'ai  cru  avoir  vingt 
pieds  de  haut. 

Son  poème,  qui  n'eft  point  du  tout  inté- 
refTant  pour  nous ,  était  donc  très  -  précieux 
pour  tous  les  Grecs. 

Ses  dieux  font  ridicules  aux  yeux  de  la 
raifon  ,  mais  ils  ne  Tétaient  pas  à  ceux  du 
préjugé  ;  et  c'était  pour  le  préjugé  qu'il  écrivait. 

Nous  rions ,  nous  levons  les  épaules  ,  en 
voyant  des  dieux  qui  fe  difent  des  injures ,  qui 
fe  battent  entre  eux,  qui  fe  battent  contre  des 
hommes  ,  qui  font  blefTés  ,  et  dont  le  fang 
coule  ;  mais  c'était-là  l'ancienne  théologie  de 
la  Grèce  ,  et  de  prefque  tous  les  peuples  afia- 
tiques.  Chaque  nation  ,  chaque  petite  peuplade 
avait  fa  divinité  particulière  qui  la  conduifait 
aux  combats. 

Les  habitans  des  nuées,  et  des  étoiles  qu'on 
fuppofait  dans  les  nuées  ,  s'étaient  fait  une 
guerre  cruelle.  La  guerre  des  anges  contre  les 
anges  était  le  fondement  de  la  religion  des 
brachmanes  ,  de  temps  immémorial.  La  guerre 
des  Titans ,  enfans  du  Ciel  et  de  la  Terre ,  contre 
les  dieux  maîtres  de  l'Olympe,  était  le  premier 
myrtère  de  la  religion  grecque.  Typhon ,  chez 
les  Egyptiens ,  avait  combattu  contre  OJireth , 
que  nous  nommons  Ojiris ,  et  l'avait  taillé  en 
pièces. 

Madame  D  acier ,  dans  fa  préface  de  l'Iliade, 
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remarque  très-fenfément ,  après  Eujîathe ,  évêque 
de Theffa Ionique,  etHuet,  évêque  cTAvranches, 
que  chaque  nation  voifine  des  Hébreux  avait 
fon  dieu  des  armées.  En  effet ,  Jephté  ne  dit-il 
pas  aux  Ammonites  (c)  :  Vous  pq/Jédcz  jujîement 
ce  que  votre  dieu  Chamos  vous  a  donné ,  Jouffrez 
donc  que  nous  ayons  ce  que  notre  dieu  nous  donne? 

Ne  voit-on  pas  le  dieu  de  Juda  vainqueur 
dans  les  montagnes  (d) ,  mais  repouffé  dans 
les  vallées  ? 

Quant  aux  hommes  qui  luttent  contre  les 
immortels ,  c'eft  encore  une  idée  reçue  ;  Jacob 
lutte  une  nuit  entière  contre  un  ange  de  dieu. 
Si  Jupiter  envoie  un  fonge  trompeur  au  chef 
des  Grecs  ,  le  Seigneur  envoie  un  efprit  trom- 
peur au  roi  Achab.  Ces  emblèmes  étaient  fré- 
quens ,  et  n'étonnaient  perfonne.  Homère  a 
donc  peint  fon  fiècle  ;  il  ne  pouvait  pas  peindre 
les  fiècles  fuivans. 

On  doit  répéter  ici  que  ce  fut  une  étrange 
entreprife  dans  la  Motte  de  dégrader  Homère; 
et  de  le  traduire  ;  mais  il  fut  encore  plus 
étrange  de  l'abréger  pour  le  corriger.  Au  lieu 
d'échauffer  fon  génie  en  tâchant  de  copier  les 
fublimes  peintures  d' Homère ,  il  voulut  lui 
donner  de  l'efprit  :  c'efl  la  manie  de  îa  plupart 
des  Français  ;  une  efpèce  de  pointe  qu'ils 
appellent  un  trait ,  une  petite  antithèfe  ,   un 

(  c  )  Juges ,  chap.  XI ,  v.  24.      (d)  Juges,  chap.  I,  v.  19. 
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léger  contraire  de  mots  leur  fuffit.  C'eft  un 
défaut  dans  lequel  Racine  et  Boileau  ne  font 
prefque  jamais  tombés.  Mais  combien  d'auteurs, 
combien  d'hommes  de  génie  même  fe  font 
lailTé  féduire  par  ces  puérilités  qui  defsèchent 
et  qui  énervent  tout  genre  d'éloquence  ! 

En  voici,  autant  que  j'en  puis  juger,  un 
exemple  bien  frappant. 

Phœnix  ,  au  livre  IX  ,  pour  apaifer  la  colère 
d'Achille ,  lui  parle  à  peu-près  ainfi  : 

Les  Prières  ,  mon  fils ,  devant  vous  éplorées , 
Du  fouverain  des  dieux  font  les  filles  facrées  ; 
Humbles  ,  le  front  baiffé ,  les  yeux  baignés  de  pleurs , 
Leur  voix  trifte  et  plaintive  exhale  leurs  douleurs. 
On  les  voit  d'une  marche  incertaine  et  tremblante 
Suivre  de  loin  l'Injure  impie  et  menaçante  , 
L'Injure  au  front  fuperbe,  au  regard  fans  pitié, 
Qui  parcourt  à  grands  pas  l'univers  effrayé. 
Elles  demandent  grâce. ...  et  lorfqu'on  les  refufe  , 
C'eft  au  trône  de  Dieu  que  leur  voix  vous  accufe  ; 
On  les  entend  crier,  en  lui  tendant  les  bras  : 
Puniriez  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas  ; 
Livrez  ce  cœur  farouche  aux  affronts  de  l'Injure  ; 
Rendez-lui  tous  les  maux  qu'il  aime  qu'on  endure  ; 
Que  le  barbare  apprenne  à  gémir  comme  nous. 
Jupiter  les  exauce  ;  et  fon  jufte  courroux 
S'appefantit  bientôt  fur  l'homme  impitoyable. 
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Voilà  une  traduction  faible ,  mais  allez  exacte  ; 
et  malgré  la  gêne  de  la  rime  et  la  féchereiïe 
de  la  langue  ,  on  aperçoit  quelques  traits  de 
cette  grande  et  touchante  image  fi  fortement 
peinte  dans  l'original. 

Que  fait  le  correcteur  d'Homère  ?  il  mutile 
en  deux  vers  d'antithèfes  toute  cette  peinture. 

On  offenfe  les  dieux  ;  mais  par  des  facrifices 
De  ces  dieux  irrités  on  fait  des  dieux  propices. 

Ce  n'eft  plus  qu'une  fentence  triviale  et 
froide.  Il  y  a  fans  doute  des  longueurs  dans 
le  difcours  de  Phœnix  ;  mais  ce  n'était  pas  la 
peinture  des  Prières  qu'il  fallait  retrancher. 

Homère  a  de  grands  défauts ,  Horace  L'avoue; 
tous  les  hommes  de  goût  en  conviennent  ;  il 
n'y  a  qu'un  commentateur  qui  puilTe  être  allez 
aveugle  pour  ne  les  pas  voir.  Pope  lui-même  , 
traducteur  du  poète  grec,  dit  que  11  c'eft  une 
î>  vafte  campagne  ,  mais  brute  ,  où  l'on  ren- 
51  contre  des  beautés  naturelles  de  toute  efpèce, 
11  qui  ne  fe  préfentent  pas  aufli  régulièrement 
?»  que  dans  un  jardin  régulier;  que  c'eft  une 
î5  abondante  pépinière  qui  contient  les  femen- 
11  ces  de  tous  les  fruits,  un  grand  arbre  qui 
jj  pouffe  des  branches  fuperflues  qu'il  faut 
s»  couper,  it 

Madame  Dacier  prend  le  parti  de  la  vafte 
campagne  ,  de  la  pépinière  et  de  l'arbre ,  et 
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veut  qu'on  ne  coupe  rien.  C'était  fans  doute 
une  femme  au-deffus  de  fon  fexe  ,  et  qui  a 
rendu  de  grands  fervices  aux  lettres ,  ainii  que 
fon  mari  ;  mais  quand  elle  fe  fit  homme  ,  elle 
fe  fit  commentateur;  elle  outra  tant  ce  rôle  , 
qu'elle  donna  envie  de  trouver  Homère  mauvais. 
Elle  s'opiniâtra  au  point  d'avoir  tort  avec 
M.  de  la  Motte  même.  Elle  écrivit  contre  lui 
en  régent  de  collège  ;  et  la  Motte  répondit 
comme  aurait  fait  une  femme  polie  et  de 
beaucoup  d'efprit.  Il  traduifit  très-mal  l'Iliade; 
mais  il  l'attaqua  fort  bien. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  rOdyffée  ; 
nous  en  dirons  quelque  chofe  quand  nous 
ferons  à  YArioJle. 

De  Virgile. 

iLmefemblequele  fécond  livre  de  l'Enéide, 
le  quatrième  et  le  fixième  ,  font  autant  au- 
deffus  de  tous  les  poètes  grecs ,  et  de  tous  les 
latins  fans  exception ,  que  les  ftatues  de  Girardon 
font  fupérieures  à  toutes  celles  qu'on  fit  en 
France  avant  lui. 

On  a  fouvent  dit  que  Virgile  a  emprunté 
beaucoup  de  traits  à" Homère ,  et  que  même  il 
lui  eft  inférieur  dans  fes  imitations;  mais  il  ne 
Ta  point  imité  dans  ces  trois  chants  dont  je 
parle.    C'eft  là  qu'il   eft    lui-même;  c'efl  là 

qu'il 
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qu'il  efl;  touchant  ,  et  qu'il  parle  au  cœur. 
Peut-être  n'était-il  point  fait  pour  le  détail 
terrible  mais  fatigant  des  combats.  Horace  avait 
dit  de  lui ,  avant  qu'il  eût  entrepris  l'Enéide  : 

Molle  a'que  facetum 
Virgilio  annuerunt  gaudentes  rure  camœn&» 

Facetum  ne  lignine  pas  ici  facétieux  ,  mais 
agréable.  Je  ne  fais  fi  on  ne  retrouve  pas  un 
peu  cje  cette  mollelTe  heureufe  et  attendrilTante 
dans  la  palTion  fatale  de  Didon.  Je  crois  du 
moins  y  retrouver  l'auteur  de  ces  vers  admi- 
rables qu'on  rencontre  dans  fes  églogues  : 

Ut  vidi ,  ut  perii ,  ut  me  malus  abjlulit  error  ! 

Certainement  le  chant  de  la  defcente  aux 
enfers  ne  ferait  pas  déparé  par  ces  vers  de  la 
quatrième  églogue  : 

llle  deûm  vitam  accipiet,  d'wifque  videbit 
Permixtos  heroes-,  et  ipfe  videbitur  Mis , 
Pacatumque  reget  patviis  virtutibus  orbem. 

Je  crois  revoir  beaucoup  de  ces  traits  fimples , 
élégans ,  attendrions ,  dans  les  trois  beaux 
chants  de  l'Enéide. 

Tout  le  quatrième  chant  eft  rempli  de  vers 
touchans,  qui  font  verfer  des  larmes  à  ceux 
qui  ont  de  l'oreille  et  du  fentiment. 

Dictionn.  philqfoph.  Tome  V.  G 
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Diffimulare  eùam  fperafli ,  perfide,  tanlum 
Poffe  nef  as ,  tacitufque  meâ  decederc  lerrâ  ? 
Nec  le  no/îer  amor ,  nec  te  data  dextera  quondam , 
Nec  moritura  tenet  cradelifunere  Dido  ? . .  . 
Confcendlt  furibunda rogos ,  enfemqit.e  recludit 
Dardanium ,  non  hos  quœfilum  manus  in  ufus. 

Ii  faudrait  tranfcrire  prefque  tout  ce  chant, 
fi  on  voulait  en  faire  remarquer  les  beautés. 

Et  dans  le  fombre  tableau  des  enfers,  que 
de  vers  encore  refpirent  cette  molleUe  tou- 
chante et  noble  à  la  fois  ! 

Ne  ,  pue  ri ,  ne  tanta  animis  affuefcite  bella  ; . .  . 
Ttique  prior ,  tu  parce ,  genus  qui  ducis  Olympo  ; 
Projice  tela  manu ,  fanguis  meus. 

Enfin,  on  fait  combien  de  larmes  fit  verfer 
à  l'empereur  Augufte  ,  à  Livie ,  à  tout  le  palais 
ce  feul  demi- vers: 

Tu  Marcellus  eus. 

Homère  n'a  jamais  fait  répandre  de  pleurs. 
Le  vrai  poète  eft,  à  ce  qu'il  me  femble ,  celui 
qui  remue  l'ame  et  qui  l'attendrit  ;  les  autres 
font  de  beaux  parleurs.  Je  fuis  loin  de  propofer 
cette  opinion  pour  règle.  Je  donne  mon  avis , 
dit  Montagne,  non  comme  bon,  mais  comme  mien. 
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De  Lucain. 

S 1  vous  cherchez  dans  Lucain  l'unité  de 
lieu  et  d'action  ,  vous  ne  la  trouverez  pas  , 
mais  où  la  trouveriez- vous  ?  Si  vous  tfpérez 
fentir  quelque  émotion  ,  quelque  intérêt ,  vous 
n'en  éprouverez  pas  dans  les  longs  détails 
d'une  guerre  dont  le  fond  eft  rendu  très-fec  , 
et  dont  les  expreffions  font  ampoulées  ;  mais 
fi  vous  voulez  des  idées  fortes  ,  des  difcours 
d'un  courage  philofophique  et  fublime  ,  vous 
ne  les  verrez  que  dans  Lucain  parmi  les  anciens. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  grand  que  le  difcours  de 
Labienus  à  Caton  ,  aux  portes  du  temple  de 
Jupiter  -Ammon  ,  fi  ce  n'eft  la  réponfe  de  Caton 
même  : 

H&remus  cunctifuperis  ;  temploque  tac  ente 
Nilfacimus  non  f ponte  Dei. 

Stériles  nùm  legit  arenas 
Ut  caneret  paucis  ;  merfitne  hoc  pulvere  verum  f 
Eftne  Deifedes  nifi  terra  ,  et  pontus  ,  et  aer  , 
Et  cœlum  ,  et  virtus  ?  Superos  quid  quœrimus  ultra  ? 
Jupiter  ejl  quodcumque  vides ,  quocumque  moveris» 

Mettez  enfemble  tout  ce  que  les  anciens 
poètes  ont  dit  des  dieux  ,  ce  font  des  difcours 
d'enfans  en  comparaifon  de  ce  morceau  de 
Lucain,  Mais  dans  un  vafte  tableau  où  Ton 
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voit  cent  perfonnages ,  il  ne  fuffit  pas  qu'il  y 
en  ait  un  ou  deux  fupérieurement  défîmes. 

Du  Taffe» 

BoileAu  a  dénigré  le  clinquant  du  Tajfe  ; 
mais  qu'il  y  ait  une  centaine  de  paillettes  d'or 
faux  dans  une  étoffe  d'or  ,  on  doit  le  pardon- 
ner. Il  y  a  beaucoup  de  pierres  brutes  dans  le 
grand  bâtiment  de  marbre  élevé  par  Homère, 
Boileau  le  favait ,  le  Tentait ,  et  il  n'en  parle 
pas.  Il  faut  être  jufte. 

On  renvoie  le  lecteur  à  ce  qu'on  a  dit  du 
Taffe  dans  Y  Effai  fur  la  poefie  épique  (*).  Mais 
il  faut  dire  ici  qu'on  fait  par  cœur  fes  vers  en 
Italie.  Si  àVenife,  dans  une  barque,  quelqu'un 
récite  une  ftance  de  la  Jérufalem  délivrée  ,  la 
barque  voifine  lui  répond  par  la  ftance  fuivante. 

Si  Boileau  eût  entendu  ces  concerts ,  il  n'aurait 
eu  rien  à  répliquer. 

On  connaît  alTez  le  Taffe;  je  ne  répéterai  ici 
ni  les  éloges  ni  les  critiques.  Je  parlerai  un  peu 
plus  au  long  de  YArioJle. 

De  ïAriqfte. 

L'  Odyssée  $  Homère  femble  avoir  été  le 
premier  modèle  du  Mor gante,  de  YOrlando 
innamorato  et  de  Y Orlando  furiofo ;  et,  ce  qui 

(  *  )  Volume  de  la  Henriade* 
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n'arrive  pas  toujours ,  le  dernier  de  ces  poèmes 
a  été  fans  contredit  le  meilleur. 

Les  compagnons  dCUlyffe  changés  en  pour- 
ceaux, les  vents  enfermés  dans  une  peau  de 
chèvre,  des  muficiennes  qui  ont  des  queues  de 
poifïbn,  et  qui  mangent  ceux  qui  approchent 
d'elles  ;  Ulyffe  qui  fuit  tout  nu  le  chariot  d'une 
belle  princefle ,  qui  venait  de  faire  la  grande 
leiTive  ;  Ulyjfe  déguifé  en  gueux  qui  demande 
l'aumône ,  et  qui  enfuite  tue  tous  les  amans 
de  fa  vieille  femme ,  aidé  feulement  de  fon 
fils  et  de  deux  valets ,  font  des  imaginations 
qui  ont  donné  naifîance  à  tous  les  romans  en 
vers  qu'on  a  faits  depuis  dans  ce  goût. 

Mais  le  roman  de  YArioJle  eft  fi  plein  et  fi 
varié ,  fi  fécond  en  beautés  de  tous  les  genres, 
qu'il  m'eft  arrivé  plus  d'une  fois,  anrçs  l'avoir 
lu  tout  entier  ,  de  n'avoir  d'autre  défir  que 
d'en  recommencer  la  lecture.  Quel  eft  donc 
le  charme  de  la  poëfîe  naturelle  ?  Je  n'ai  jamais 
pu  lire  un  feui  chant  de  ce  poème  dans  nos 
traductions  en  profe. 

Ce  qui  m'a  furtout  charmé  dans  ce  prodi- 
gieux ouvrage  ,  c'eft  que  l'auteur  toujours  au- 
deflus  de  fa  matière,  la  traite  en  badinant.  Il 
dit  les  chofes  les  plus  fublimes  fans  effort ,  et 
il  les  finit  fouvent  par  un  trait  de  plaifanterie 
qui  n'eft  ni  déplacé  ni  recherché.  C'eft  à  la 
fois  l'Iliade,  rOdyfTée  et  don  Quichotte  ;  car 
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fon  principal  chevalier  errant  devient  fou 
comme  le  héros  efpagnol ,  et  eft  infiniment 
plus  plaifant.  Il  y  a  bien  plus  ,  on  s'intéreffe 
à  Roland ,  et  perfonne  ne  s'intéreffe  à  don 
Qjàchotte ,  qui  n'eft  repréfenté  dans  Cervantes, 
que  comme  un  infenfé  à  qui  Ton  fait  conti- 
nuellement des  malices. 

Le  fond  du  poëme ,  qui  raffemble  tant  de 
chofes  ,  eft  précifément  celui  de  notre  roman 
de  Caffandre,  qui  eut  tant  de  vogue  autrefois 
parmi  nous ,  et  qui  a  perdu  cette  vogue  abfolu- 
ment ,  parce  qu'ayant  la  longueur  de  Y Orlando 
Juriofo ,  il  n'a  aucune  de  fes  beautés ,  et  quand 
il  les  aurait  en  profe  françaife  ,  cinq  ou  fix 
fiances  de  YAriqfte  les  éclipferaient  toutes.  Ce 
fond  du  poème  eft  que  la  plupart  des  héros 
et  les  princeffes  qui  n'ont  pas  péri  pendant  la 
guerre  ,  fe  retrouvent  dans  Paris  après  mille 
aventures  ,  comme  les  perfonnages  du  roman 
de  CafTandre  fe  retrouvent  dans  la  maifon  de 
Foie  mon. 

Il  y  a  dans  Y  Orlando  Juriofo  un  mérite 
inconnu  à  toute  l'antiquité  ;  c'eft  celui  de  fes 
exordes.  Chaque  chant  eft  comme  un  palais 
enchanté  dont  le  veftibule  eft  toujours  dans 
un  goût  différent  ,  tantôt  majeftueux  ,  tantôt 
fimple  ,  même  grotefque.  C'eft  de  la  morale, 
ou  de  la  gaieté,  ou  de  la  galanterie,  et  tou- 
jours du  naturel  et  de  la  vérité. 
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Voyez  feulement  cet  exorde  du  quarante- 
quatrième  chant  de  ce  poëme,  qui  en  contient 
quarante-fix ,  et  qui  cependant  n'eft  pas  trop 
long  ;  de  ce  poëme  qui  eft  tout  en  ftances 
rimées ,  et  qui  cependant  n'a  rien  de  gêné;  de 
ce  poëme  qui  démontre  la  néceiïité  de  la  rime 
dans  toutes  les  langues  modernes  ;  de  ce  poëme 
charmant  qui  démontre  furtout  la  ftérilité  et 
la  grcffièreté  des  poëmes  .  épiques  barbares 
dans  lefquels  les  auteurs  fe  font  affranchis  du 
joug  de  la  rime  ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  la 
force  de  le  porter,  comme  difaitPo^,  et  comme 
Ta  écrit  Louis  Racine,  qui  a  eu  raifon  alors. 

SpeJJ'o  in  poveri  alberghi ,  e  inpicciol  telti , 
Nette  calamiiadi  ,  e  nei  difagi, 
Meglio  saggiongon  d  amicizia  i  petti, 
Che  fra  ricchezze  invidiofe,  ed  agi 
Délie  piene  d'iiifidie ,  e  di  fqfpetti 
Corti  regali ,  efplendidi  palagi, 
Dove  la  carilade  è  in  tutto  eftinia  ; 
Ne  Jî  vede  amiciziafe  nonjinta. 

Qiiindi  avien ,  che  tra  principi,  e  fignori, 
Palli  e  convenzion  fonoji  frali. 
Fan  lega  oggi  re ,  papi ,  imper alori  ; 
Domari  farari  nemici  capitali; 
Perché ,  quaf  lapparenze  ejîeriori , 
Non  hanno  i  cor ,  non  han  gli  animi  tali , 
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ùhè  non  mirando  al  torto ,  più  cKal  drltto 
Atlendon  Jblamente  al  lor  prqfitto. 

On  a  imité  ainG  plutôt  que  traduit  cet  exorde  : 

L'amitié  fous  le  chaume  habita  quelquefois; 
On  ne  la  trouve  point  dans  les  cours  orageufes, 
Sous  les  lambris  dorés  des  prélats  et  des  rois, 
Séjour  des  faux  fermens,  des  careffes  trompeufes, 
Des  fourdes  factions.,  des  effrénés  défirs  ; 
Séjour  où  tout  eft  faux,  et  même  les  plaifirs. 

Les  papes ,  les  céfars  ,  apaifant  leur  querelle , 
Jurent  fur  l'Evangile  une  paix  fraternelle; 
Vous  les  voyez  demain  l'un  de  l'autre  ennemis  ; 
C'était  pour  fe  tromper  qu'ils  s'étaient  réunis  : 
Nul  ferment  n'eft  gardé,  nul  accord  n'eft  fincère  ; 
Quand  la  bouche  a  parlé  ,  le  cœur  dit  le  contraire. 
Du  ciel  qu'ils  atteftaient  ils  bravaient  le  courroux  ; 
L'intérêt  eft  le  dieu  qui  les  gouverne  tous. 

Il  n'y  aperfonned'afîez  barbare  pour  ignorer 
quAJlolphe  alla  dans  le  paradis  reprendre  le 
bon  fens  de  Roland,  que  la  paflion  de  ce  héros 
pour  Angélique  lui  avait  fait  perdre  ,  et  qu'il 
le  lui  rendit  très- proprement  renfermé  dans 
une  fiole. 

Le  prologue  du  trente- cinquième  chant  eft 
une  allufion  à  cette  aventure  : 
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Chl  faïira per  me,  Madona,  in  cieh 

A  riporiarne  il  mio  perduto  ingegno  ? 

Che  poi  cliitfci  da  be  vojlri  occhi  il  telo , 

Che  l  cor  mijijje,  og'ner  perdendo  vegno; 

Ne  di  tantajaltura  mi  querelo; 

Pur  che  non  crcfca,  majlia  a  quefto  fegno. 

C/uo  duhito,fe  piùfi  vafcemando  , 

Di  venir  tal,  quai  ho  dejcritto  Orlando. 

Per  riaver  ï ingegno  mio  me  avifo, 

Che  non  bifogna  che  per  taria  io  poggi 
Nel  cerchio  délia  lima  ,  o  in  paradifo , 
Chel  mio  non  credo  che  tanf  alto  alloggi. 
Ne  bei  vojlri  occhi ,  e  neï  fereno  vifo , 
Net  fen  d'avorio  ,  e  aiabaftrini  poggi 
Se  ne  va  errando  ;  ed  io  con  que/la  labbid 
Lo  corroife  vi par,  clîio  lo  rabbia. 

Ceux  qui  n'entendent  pas  l'italien  peuvent 
fe  faire  quelque  idée  de  ces  ftrophes  par  la 
verfion  françaife  : 

Oh ,  fi  quelqu'un  voulait  monter  pour  moi 

Au  paradis  !  s'il  y  pouvait  reprendre 

Mon  fens  commun  !  s'il  daignait  me  le  rendre  !... 

Belle  Aglaé,  je  l'ai  perdu  pour  toi  ; 

Tu  m'as  rendu  plus  fou  que  Roland  même  ; 

C'eft  ton  ouvrage  :  on  eft  fou  quand  on  aime. 
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Pour  retrouver  mon  efprit  égaré 
Il  ne  faut  pas  faire  un  fi  long  voyage. 
Tes  yeux  l'ont  pris,  il  en  eft  éclairé, 
Il  eft  errant  fur  ton  charmant  vifage  , 
Sur  ton  beau  fein  ce  trône  des  amours. 
Il  m'abandonne.  Un  feul  regard  peut-être, 
Un  feul  baifer  peut  le  rendre  à  fon  maître  ; 
Mais  fous  tes  lois  il  refiera  toujours. 

Ce  molle  etfacetum  de  YAriojle,  cette  urbanité , 
cet  atticifme,  cette  bonne  plaifanterie  répandue 
dans  tous  fes  chants ,  n'ont  été  ni  rendus ,  ni 
même  fentis  par  Mirabaud  fon  traducteur  , 
qui  ne  s'eft  pas  douté  que  YArioJle  raillait  de 
toutes  fes  imaginations.  Voyez  feulement  le 
prologue  du  vingt -quatrième  chant: 

CM  mette  il  pie 'su  Tamorofa  pania 
Cherchi  ritrarlo  e  non  vinvechi  taie. 
Che  non  è  infomma  amor  Je  non  infania, 
A  giudicio  dèfavii,  univerfale. 
Efe  ben,  corne  Orlando ,  ogni  un  [mania, 
Suojuror  moftra  a  qualche  altro  fegnale ; 
E  quale  è  di  pazziafegno  più  cfprejfo 
Che  per  altri  voler ,  perde  fejlejfo  ? 

Vari  gli  effetti  fon  ;  ma  la  pazzia 
E  tutta  una  pero  che  gli  fa  ufcire. 
Gli  è  corne  una  gran   erva  ove  la  via 
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Contiene  a  forza  a  chi  va  f attire; 
Chi  su,  chi  giù  ,  qui  quà,  qui  là  travia. 
Pc/-  concludere  infomma,  io  vi  vo  dire 
A  chi  in  amor  sinvecchia ,  oltre  ogni  pena 
Si  convengon  i  ceppi ,  e  la  catena. 

Ben  me  fi  polria  dir  :  Traie ,  tu  vaï 
Laltrui  mojlrando ,  e  non  vedi  il  iuo  fallo, 
Io  vi  rcfpcndo  chc  comprendo  ajfaï, 
Or  che  di  mente  ho  lucido  intervalle , 
Ed  ho  gran  cura  (  e  fpero  farlo  omaï) 
Di  rïfofar  mi,  e  dufeir  fuor  di  ballo. 
Ma  tojlofar  ceme  vorei,  no"l  pojjo  ; 
Chel  maie  è  penetrato  infino  alïojjo. 

Voici  comme  Mirabaud  traduit  férieufement 
cette  plaifanterie  : 

?»  Que  celui  qui  a  mis  le  pied  fur  les  gluaux 
»  de  l'amour  tâche  de  l'en  tirer  promptement, 
?  et  de  n'y  pas  laiffer  engluer  fes  ailes  ;  car,  au 
?  jugement  unanime  des  plus  fages ,  l'amour 
?  efl  une  vraie  folie.  Quoique  tous  ceux  qui  s'y 
?  abandonnent  comme  Roland  ne  deviennent 
?  pas  furieux,  il  n'y  en  a  cependant  pas  un 
>  feul  qui  ne  faïïe  voir  combien  fa  raîfon  eft 
j  égarée. 

»i  Les  effets  de  cette  manie  font  différens  , 
»  mais  une  même  caufe  les  produit  ;  c'eft 
i  comme  une  épaifTe  forêt ,  où  l'un  prend  à 
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5  5  droite,  l'autre  prend  à  gauche  ;  fans  compter 
55  enfin  toutes  les  autres  peines  que  l'amour 
55  fait  foufFrir,  il  nous  ôte  encore  la  liberté  et 
î»  nous  charo-e  de  fers. 

55  Quelqu'un  me  dira  peut-être:  Eh,  mon 
55  ami,  prenez  pour  vous-même  les  avis  que 
55  vous  donnez  aux  autres.  C'eft  bien  auffi. 
55  mon  defTein  àpréfentqueïa  raifon m'éclaire; 
55  je  fonge  à  m'afFranchir  d'un  joug  qui  me 
55  pèfe  ,  et  j'efpère  que  j'y  parviendrai.  Il  eft 
55  pourtant  vrai  que  le  mal  étant  fort  enraciné, 
55  il  me  faudra  pour  en  guérir  beaucoup  plus 
55  de  temps  que  je  ne  voudrais.  55 

Je  crois  reconnaître  davantage  l'efprit  de 
YArioJle  dans  cette  imitation  faite  par  un  auteur 
inconnu: 

Qui  dans  la  glu  du  tendre  amour  s'empêtre 
De  s'en  tirer  n'eft  pas  long-temps  le  maître  ; 
On  s'y  démène ,  on  y  perd  fon  bon  fens  , 
Témoin  Roland  et  d'autres  perfonnages  , 
Tous  gens  de  bien ,  mais  fort  extravagans  ; 
Ils  font  tous  fous  ;  ainfi  l'ont  dit  les  fages. 

Cette  folie  a  différens  effets,: 
Ainfi  qu'on  voit  dans  de  vafles  forêts , 
A  droite,  à  gauche,  errer  à  l'aventure 
Des  pèlerins  au  gré  de  leur  monture  ; 
Leur  grand  plaifir  eft  de  fe  fourvoyer; 
Et  pour  leur  bien  je  voudrais  les  lier. 
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A  ce  propos  quelqu'un  me  dira  :  Frère, 
C'eft  bien  prêché  ;  mais  il  fallait  te  taire. 
Corrige-toi  fans  fermonner  les  gens. 
Oui ,  mes  amis ,  oui ,  je  fuis  très  coupable, 
Et  j'en  conviens  quand  j'ai  de  bons  momens  ; 
Je  prétends  bien  changer  avec  le  temps, 
Mais  jufqu'ici  le  mal  eft  incurable. 

Quand  je  dis  que  Y Ariojle  égale  Homère  dans 
la  description  des  combats ,  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  ces  vers  : 


Suona  îun  brando  ,  e  ïaltro ,  or  bajfo  ,  or  alto  i 
Il  martel  di  Vulcano  era  più  tardo 
Kellafpelunca  affumicata  ,  dove 
Battea  allincude  ifolgori  di  Giove. 


Afpro  concerto ,  orribile  armonia 
15 alte  querele ,  dlululi  e  dijlrida 
Délia  mifera  gente  ,  che  peria 
Melfondo ,  per  cagion  délia Jua  guida; 
Ijlranamente  concoidar  iudia 
Coljierofuon  délia  Jiamma  omicida. 


Il  allô  rumor  dclle  funore  trombe , 
Di  timpani ,  e  di  barbarijiromenti 
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C'iunle  al  continuo  fuon  (ïarchi,  difromhe 
Di  machine,  di  ruote,  e  di  tormenti, 
E  quel,  di  che  più  per  chel  ciel  ribombe 
Gridi,  tumulti ,  gemiti,  e  lamenti 
Rendono  un  allrojuon,  cKa  quel  s  accorda 
Con  che  i  vicin,  cadendo  ,  il  Nilo  afjorda» 


Aile  fqiiallide  ripe  delî  Acheronte 
Sciolta  del  corpo,  piùfreddo  che  ghiaccie  , 
Bejlemmiando  fuggi  falma  fdegnofa 
Chefùji  altéra  al  mondo  ,  e  fi  orgogliofa. 

Voici  une  faible  traduction  de  ces  beaux  vers: 

Entendez-vous  leur  armure  guerrière 

Qui  retentit  des  coups  de  cimetère?. 

Moins  violens ,  moins  prompts  font  les  marteaux 

Qui  vont  frappant  les  céleftes  carreaux, 

Quand  tout  noirci  de  fumée  et  de  poudre , 

Au  mont  Etna  Vulcain  forge  la  foudre. 


Concert  horrible,  exécrable  harmonie 

De  cris  aigus  et  de  longs  hurlemens , 

Du  bruit  des  cors ,  des  plaintes  des  mourans  , 

Et  du  fracas  des  maifons  embrafées 

Que  fous  leurs  toits  la  flamme  a  renverfées  î 
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Des  inftrurnens  de  rujne  et  de  mort 
Volant  en  foule  et  d'un  commun  effort  ; 
Et  la  trompette  ,  organe  du  carnage  , 
De  plus  d'horreur  empliffent  ce  rivage, 
Que  n'en  reffent  l'étonné  voyageur 
Alors  qu'il  voit  tout  le  Nil  en  fureur, 
Tombant  des  cieux  qu'il  touche  et  qu'il  inonde  , 
Sur  cent  rochers  précipiter  fon  onde. 


Alors,  alors,  cette  ame  fi  terrible, 
Impitoyable,  orgueilleufe,  inflexible, 
Fuit  de  fon  corps  et  fort  en  blafphémant, 
Superbe  encore  à  fon  dernier  moment, 
Et  défiant  les  éternels  abymes 
Où  s  engloutit  la  foule  de  fes  crimes. 

Il  a  été  donné  à  YAriqfte  d'aller  et  de  revenir 
de  ces  defcriptions  terribles  aux  peintures  les 
plus  voluptueufes ,  et  de  ces  peintures  à  la 
morale  la  plus  fage.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
extraordinaire  encore  ,  c'eft  d'intérefler  vive- 
ment pour  les  héros  et  les  héroïnes  dont  il 
parle,  quoiqu'il  y  en  ait  un  nombre  prodigieux. 
Il  y  a  prefque  autant  d'événemens  touchans 
dans  fon  poème  que  d'aventures  grotefques  ; 
fon  lecteur  s'accoutume  fi  bien  à  cette  bigar- 
rure ,  qu'il  pafïe  de  l'un  à  l'autre  fans  en  être 
étonné. 
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Je  ne  fais  quel  plaifant  a  fait  courir  le  pre- 
mier ce  mot  prétendu  du  cardinal  d'Eft:  Mejfer 
Lodovico ,  dove  avete  pigliato  tante  coglionerie  ? 
Le  cardinal  aurait  dû  ajouter:  Dove  avete  pigliato 
tante  cofe  divine  f  AuiTi  eft-il  appelé  en  Italie  il 
divino  Ariojlo. 

Il  fut  le  maître  du  Tajfe.  VArmide  eft  d'après 
YAlcine.  Le  voyage  des  deux  chevaliers  qui  vont 
défenchanter  Re7iaud  ,  eft  absolument  imité  du 
voyage  (ïAJlolphe.  Et  il  faut  avouer  encore  que 
Jes  imaginations  fantafques  qu'on  trouve  fi 
fouvent  dans  le  poème  de  Roland  le  furieux , 
font  bien  plus  convenables  à  un  fujet  mêlé  de 
férieux  et  de  plaifant,  qu'au  poëme  férieux  du 
Taffe ,  dont  le  fujet  femblait  exiger  des  mœurs 
plus  févères. 

Ne  pafîbns  pas  fous  filence  un  autre  mérite 
qui  n'eft  propre  qu'à  YArioJte;  je  veux  parler 
des  charmans  prologues  de  tous  fes  chants. 

Je  n'avais  pas.ofé  autrefois  le  compter  parmi 
les  poètes  épiques  ;  je  ne  l'avais  regardé  que 
comme  le  premier  des  grotefques  :  mais  en  le 
relifant  je  l'ai  trouvé  aufli  fublime  que  plaifant  ; 
et  je  lui  fais  très -humblement  réparation.  Il 
eft  très -vrai  que  le  pape  Léon  X  publia  une 
bulle  en  faveur  de  l' Orlando  juriojo ,  et  déclara 
excommuniés  ceux  qui  diraient  du  mal  de  ce 
poëme.  Je  ne  veux  pas  encourir  l'excommu- 
nication. 

C'eft 
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C'eft  un  grand  avantage  de  la  langue  ita- 
lienne ,  ou  plutôt  c'eft  un  rare  mérite  dans  le 
Tcijfe  et  dans  YArioJle ,  que  des  poèmes  fi  longs , 
non-feulement  rimes  ,  mais  rimes  en  fiances  , 
en  rimes  croifées  ,  ne  fatiguent  point  l'oreille, 
et  que  le  poète  ne  paraiffe  prefque  jamais  gêné. 

Le  Trijfui  au  contraire  ,  qui  s'eft  délivré  du 
joug  de  la  rime,  femble  n'en  avoir  que  plus  de 
contrainte  ,  avec  bien  moins  d'harmonie  et 
d'élégance. 

Spencer ,  en  Angleterre ,  voulut  rimer  en 
fiances  fon  poème  de  la  Fée  reine;  on  l'eftima, 
et  perfonne  ne  le  put  lire. 

Je  crois  la  rime  néceifaire  à  tous  les  peuples 
qui  n'ont  pas  dans  leur  langue  une  mélodie 
fenfible  ,  marquée  par  les  longues  et  par  les 
brèves,  et  qui  ne  peuvent  employer  ces  dactyles 
et  ces  fpondées  qui  font  un  effet  fi  merveilleux 
dans  le  latin. 

Je  me  fouviendrai  toujours  que  je  demandai 
au  célèbre  Pope  pourquoi  Milton  n'avait  pas 
rimé  fon  Paradis  perdu  et  qu'il  me  répondit  : 
Becaufe  he  could  not ,  parce  qu'il  ne  le  pouvait 
pas. 

Je  fuis  perfuadé  que  la  rime  irritant  ,  pour 
ainfi  dire  ,  à  tout  moment  le  génie  ,  lui  donne 
autant  d'élancemens  que  d'entraves  ;  qu'en  le 
forçant  de  tourner  fa  penfée  en  mille  manières , 
elle    l'oblige    aufli   de    penfcr  avec   plus    de 
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juitefle  ,  et  de  s'exprimer  avec  plus  de  cor- 
rection. Souvent  l'artifte,  en  s'abandonnant  à 
la  facilité  des  vers  blancs ,  et  fentant  inté- 
rieurement le  peu  d'harmonie  que  ces  vers 
produifent ,  croit  y  fuppléer  par  des  images 
gigantefques  qui  ne  font  point  dans  la  nature. 
Enfin,  il  lui  manque  le  mérite  de  la  difficulté 
iurmontée. 

Pour  les  poèmes  en  profe ,  je  ne  fais  ce  que 
c'eft  que  ce  monftre.  Je  n'y  vois  que  Fimpuif- 
fance  de  faire  des  vers.  J'aimerais  autant  qu'on 
me  proposât  un  concert  fans  inftrumens.  Le 
Caffandre  de  la  Calprenède  fera ,  fi  l'on  veut ,  un 
poème  en  profe  ,  j'y  confens  ;  mais  dix  vers 
du  Tajfe  valent  mieux. 

De  Mil  ton. 

S  i  Boileau  ,  qui  n'entendit  jamais  parler  de 
Milton  ,  abfolument  inconnu  de  fon  temps , 
avait  pu  lire  le  Paradis  perdu,  c'eft  alors  qu'il 
aurait  pu  dire  comme  du  Tajfe  : 

Eh  quel  objet  enfin  à  préfenter  aux  yeux 
Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieux! 

Un  épifode  du  Tajfe  eft  devenu  le  fujet  d'un 
poème  entier  chez  Fauteur  anglais  ;  celui-ci  a 
étendu  ce  que  l'autre  avait  jeté  avec  difcrétion 
dans  la  fabrique  de  fon  poème. 
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Je  me  livre  au  plaifir  de  tranfcrire  ce  que  dit 
le  Tajfe  au  commencement  du  quatrième  chant  : 

Quinci  avendo  pur  iulto  il  penfier  vollo 
A  recar  ne  crifliani  ultima  doglia; 
Che  fia  comanda  ilpopolfuo  racolto , 
(  Concilio  orrendo)  entro  la  regiafoglia. 
Corne  fia  pur  leggiera  imprefa  [ahifîolto) 
Il  repugnare  alla  divina  voglia  : 
Siollo  ,  cli  al  ciel  sagguaglia,  en  obblio  pone, 
Corne  di  Dio  la  de/Ira  irata  tuone. 

Chiama  gli  abilator  delï  ombre  eterne 
Il  rauco  fuon  délia  tartarea  tromba; 
Treman  lefpaziofe  atre  caverne  , 
£  ïaer  cieco  a  quel  rumor  r imbomba, 
Nh  flridendo  cofi  dalle  fuperne 
Regioni  del  cielo  ilfolgor  plomba , 
Nèfifcoffa  già  mai  tréma  la  terra. 
Quand  i  vapori  infen  gravida  ferra. 

Orrida  maeflà  nel  fero  afpetto 
Terrore  accrefee ,  epiùfuperbo  il  rende, 
Roffeggian  gli  occhi  ;  e  di  veneno  infetto , 
Corne  infaufa  cometa,  il  guardo  fplende . 
Gli  involve  il  mento ,  e  su  ïirfuto  petto 
Ifpida,  efolta  la  gran  barba  feende  ; 
Ed  in  gnifa  di  vor a gine  profonda, 
S  apre  la  bocca  d 'atro  fangue  immonda. 
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Quali  ifumifulfurei,  ed  infiammati 

Efcon  di  mon  Gibeïïo ,  él  pnzzo ,  el  tiwno  ; 

T'ai  delta  fera  bocca  ï  negrifiati^ 

Taie  il Je  tore,  e  le  f avilie  fono . 

AI  entre  ei  parlava ,  Cerbero  i  latrati 

Riprejfe  ,  e  î Idrafife  muta  alfuono  ; 

Rejlo  Cocito,  e  ne  tremar  gli  abiffi, 

E  in  quejli  detti  il.  gran  rimbombo  îidijfî. 
Tartarei  numi,  difeder  più  degni 

Làfovra  il  foie ,  onde  ïorigin  voflra  , 
Che  meco  già  dà  piùfelici  regni 

Spinfe  il  gran  cafo  in  quefla  oribil  cliioflra  ; 
Gli  autichi  altrui  fofpetti ,  e  i  fier  if  degni 
Notifon  troppo ,  e  talta  imprefa  noflra 
Or  colui  regge  a  fuo  voler  leflelle , 
E  noi  fiam  giudicate  aime  rubelle. 
Ed  in  vece  del  difereno,  e  puro  , 
DeÏÏ  aureofol,  degliflellati  giri, 
N'hà  qui  rinchhifi  in  quejlo  abiffo  ofcuro  ; 
Ne  vol ,  cli al  primo  onor  per  noi  safpiri. 
E  pofcia  [  ahi  quanto  a  ricordarlo  è  duro  l 
Qiieflo  è  quel ,  che  più  inafpra  i  miei  martiri.  ) 
Ne  beifeggi  celefli  hà  tuom  chiamato , 
Vuom  vile,  et  di  vilfango  in  terra  nato. 

Tout  le  poème  de  Milton  femble  fondé  fur 
ces  vers  ,  qu'il  a  même  entièrement  traduits. 
Le  Tajfe  ne  s'appefantit  point  fur  les  refforts 
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de  cette  machine,  la  feule  peut-être  que  l'aufté- 
rité  de  fa  religion  et  le  fujet  d'une  croifade 
duflent  lui  fournir.  Il  quitte  le  diable  le  plus 
tôt  qu'il  peut ,  pour  préfenter  fon  Armide  aux 
lecteurs  ;  l'admirable  Armide ,  digne  de  Y Alcine 
de  YArioJie  dont  elle  eft  imitée.  Il  ne  fait  point 
tenir  de  longs  difcours  à  Belial ,  à  Mammon ,  à 
Belzébuth ,  à  Sataîi. 

Il  ne  fait  point  bâtir  une  falle  pour  les 
diables  ;  il  n'en  fait  pas  des  géans  pour  les 
transformer  en  pygmées  ,  afin  qu'ils  puiflent 
tenir  plus  à  l'aife  dans  la  falle.  Il  ne  déguife 
point  enfin  Satan  en  cormoran  et  en  crapaud. 

Qu'auraient  dit  les  cours  et  les  favans  de 
l'ingénieufe  Italie  ,  fi  le  Tajfe ,  avant  d'envoyer 
l'efprit  de  ténèbres  exciter  Hidraot  le  père 
à" Armide  à  la  vengeance  ,  fe  fût  arrêté  aux 
portes  de  l'enfer  pour  s'entretenir  avec  la 
Mort  et  le  Péché  ;  fi  le  Péché  lui  avait  appris 
qu'il  était  fa  fille ,  qu'il  avait  accouché  d'elle 
par  la  tête  ;  qu'enfuite  il  devint  amoureux 
de  fa  fille  ;  qu'il  en  eut  un  enfant  qu'on  appela 
la  Mort,  que  la  Mort  (  qui  eft  fuppofée  maf- 
culin  )  coucha  avec  le  Péché  (  qui  eft  fuppofé 
féminin  ) ,  et  qu'elle  lui  fit  une  infinité  de 
ferpens  qui  rentrent  à  toute  heure  dans  fes 
entrailles ,  et  qui  en  fortent. 

De  tels  rendez-vous ,  de  telles  jouiffances,  font 
aux  yeux  des  Italiens  de  finguliers  épifodes 
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d'un  poë'me  épique.  Le  Tqffe  les  a  négligés,  et 
il  n'a  pas  eu  la  délicateffe  de  transformer  Satan 
en  crapaud  ,  pour  mieux  inftruire  Armide. 

Que  n'a-t-on  point  dit  de  la  guerre  des  bons 
et  des  mauvais  anges  ,  que  Milton  a  imitée  de 
laGigantomachie  de  Claudienf  Gabriel  confume 
deux  chants  entiers  à  raconter  les  batailles  don  - 
nées  dans  le  ciel  contre  dieu  même  ;  et 
enfuite  la  création  du  monde.  On  s'eft  plaint 
que  ce  poème  ne  foit  prefque  rempli  que  d'épi- 
iodes  ;  et  quels  épifodes  !  c'eft  Gabriel  et  Satan 
qui  fe  difent  des  injures  ;  ce  font  des  anges  qui 
fe  font  la  guerre  dans  le  ciel,  et  qui  la  font 
à  D  i  E  u.  Il  y  a  dans  le  ciel  des  dévots  et  des 
efpèces  d'athées.  Abdiel ,  Ariel ,  Arioc  ,  Rimiel , 
combattent  Moloch  ,  Behébuth ,  Nifrcch  ;  on  fe 
donne  de  grands  coups  de  fabre  ;  on  fe  jette 
des  montagnes  à  la  tête  avec  les  arbres  qu'elles 
portent ,  et  les  neiges  qui  couvrent  leurs  cimes  , 
et  les  rivières  qui  coulent  à  leurs  pieds.  C'eft- 
là ,  comme  on  voit ,  la  belle  et  (impie  nature  ! 

On  fe  bat  dans  le  ciel  à  coups  de  canon  ; 
encore  cette  imagination  eft  -  elle  prife  de 
YArioJle;  mais  YArioJie  femble  garder  quelque 
bienféance  dans  cette  invention.  Voilà  ce  qui 
a  dégoûté  bien  des  lecteurs  italiens  et  français. 
Nous  n'avons  garde  de  porter  notre  jugement; 
nous  laiffons  chacun  fentir  du  dégoût  ou  du 
plaifir  à  fa  fantailie. 
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On  peut  remarquer  ici  que  la  fable  de  la 
guerre  des  géans  contre  les  dieux  femble  plus 
raifonnable  que  celle  des  anges ,  fi  le  mot  de 
raifonnablc  peut  convenir  à  de  telles  fictions. 
Les  géans  de  la  fable  étaient  fuppofés  les  enfans 
du  Ciel  et  de  la  Terre  ,  qui  redemandaient  une 
partie  de  leur  héritage  à  des  dieux  auxquels 
ils  étaient  égaux  en  force  et  en  puiflance.  Ces 
dieux  n'avaient  point  créé  lesTitans  ;  ils  étaient 
corporels  comme  eux.  Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi 
dans  notre  religion.  Dieu  eft  un  être  pur  , 
infini,  tout-puiffant,  créateur  de  toutes  chofes, 
à  qui  fes  créatures  n'ont  pu  faire  la  guerre,  ni 
lancer  contre  lui  des  montagnes  :  ni  tirer  du 
canon. 

Auffi  cette  imitation  de  la  guerre  des  géans, 
cette  fable  des  anges  révoltés  contre  dieu 
même,  ne  fe  trouve  que  dans  les  livres  apocry- 
phes attribués  à  Enoch  dans  le  premier  fiècle 
de  notre  ère  vulgaire,  livre  digne  de  l'extra- 
vagance du  rabbinifme. 

Milton  a  donc  décrit  cette  guerre.  Il  y  a 
prodigué  les  peintures  les  plus  hardies.  Ici, 
ce  font  des  anges  à  cheval ,  et  d'autres  qu'un 
coup  de  fabre  coupe  en  deux ,  et  qui  fe . 
rejoignent  fur  le  champ  ;  là  c'eft  la  Mort  qui 
lève  le  nez  pour  renifler  Codeur  des  cadavres  qui 
n'exiftent  pas  encore.  Ailleurs  ,  elle  frappe  de 
fa  majjue  pétrijique  fur  le  froid  et  fur  lefec.  Plus 
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loin ,  c'eft  le  froid  ,  le  chaud  ,  le  fec  ,  et 
l'humide,  qui  fe  difputent  l'empire  du  monde, 
et  qui  conduifent  en  bataille  rangée  des  embryons 
d'atomes.  Les  queftions  les  plus  épineufes  de 
la  plus  rebutante  fcolaftique  font  traitées  en 
plus  de  vingt  endroits  dans  les  termes  même 
de  l'école.  Des  diables  en  enfer  s'amufent  à 
difputer  fur  la  grâce ,  fur  le  libre  arbitre ,  fur 
la  prédeftination  ,  tandis  que  d'autres  jouent 
de  la  flûte. 

Au  milieu  de  ces  inventions,  il  foumet  fon 
imagination  poétique  ,  et  la  reftreint  à  para- 
phrafer  dans  deux  chants ,  les  premiers  chapitres 
de  la  Genèfe: 

Godfaw  te  light  was  good. 

And  light  from  darknefs  divided; 

Light  te  day  and  darknefs  night  he  namd, 

Again  Godfaid  :  Let  he  the  firmament. . . 

Andfaw  that  it  was  good.  . . 

C'eft  un  refpect  qu'il  montre  pour  l'ancien 
Teftament  ,  ce  fondement  de  notre  fainte 
religion. 

Nous  croyons  avoir  une  traduction  exacte 
de  Mil  ton  ,  et  nous  n'en  avons  point.  On  a 
retranché ,  ou  entièrement  altéré  plus  de  deux 
cents  pages  qui  prouveraient  la  vérité  de  ce 
que  j'avance. 

En  voici  un  précis  que  je  tire  du  cinquième 
chant.  Après 
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Après  quAdam  et  Eve  ont  récité  le  praume 
CXLVIII  ,  l'ange  Raphaël  defcend  du  ciel  fur 
fes  fix  ailes,  et  vient  leur  rendre  vifite;  et  Eve 
lui  prépare  à  dîner,  if  Elle  écrafe  des  grappes 
de  raiûn ,  et  en  fait  du  vin  doux  qu'on  appelle 
moût  ;  et  de  plufieurs  graines  ,  et  des  doux 
pignons   preflés  ,  elle   tempéra   de    douces 

crèmes L'ange  lui  dit,    bonjour,  et  fe 

fervit  de  la  fainte  falutation  dont  il  ufa  long- 
temps après  envers  Marie,  la  féconde  Eve: 
Bonjour  ,  mère  des  hommes ,  dont  le  ventre 
fécond  remplira  le  monde  de  plus  d'enfans 
qu'il  n'y  a  de  différens  fruits  des  arbres  de 
dieu  entafTés  fur  ta  table.  La  table  était 
un  gazon  et  des  fiéges  de  moufle  tout  autour, 
et  fur  fon  ample  carré  d'un  bout  à  l'autre 
tout  l'automne  était  empilé  ,  quoique  le  Prin- 
temps et  l'Automne  danfafTent  dans  ce  lieu 
par  la  main.  Ils  firent  quelque  temps  con- 
verfation  fans  craindre  que  le  dîner  fe  refroi- 
dît (d).  Enfin,  notre  premier  père  commença 
ainfi  : 

3î  Envoyé  céîefle,  qu'il  vous  plaife  goûter  des 
préfens  que  notre  nourricier ,  dont  defcend 
tout  bien  parfait  et  immenfe,  a  fait  produire 
à  la  terre  pour  notre  nourriture  et  pour 
-)  notre  plaiûr  ^  alimens  peut-être  infipides 

(  d  )   Mot  pour  mot  :  Norfear'd  leji  dinner  CQoVd. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  V.  I 


98  épopée. 

pour  des  natures  fpirituelles.  Je  fais  feu- 
lement qu'un  père  célefte  les  donne  à  tous. 
m  A  quoi  Fange  répondit  :  Ce  que  celui 
dont  les  louanges  foient  chantées,  donne  à 
l'homme ,  en  partie  fpirituel ,  n'eft  pas  trouvé 
un  mauvais  mets  par  les  purs  efprits  ;  et  ces 
purs  efprits  ,  ces  fubftances  intelligentes , 
veulent  aufli  des  alimens  ainfi  qu'il  en  faut 
à  votre  fubftance  raifonnable.  Ces  deux  fub- 
ftances contiennent  en  elles  toutes  les  facultés 
baffes  des  fens  par  lefquelles  elles  entendent, 
voient,  flairent,  touchent,  goûtent,  digèrent 
ce  qu'elles  ont  goûté  ,  en  affimilent  les  par- 
ties ,  et  changent  les  chofes  corporelles  en 
incorporelles.  Car,  vois -tu,  tout  ce  qui  a 
été  créé  doit  être  foutenu  et  nourri  ;  les 
élémens  les  plus  grofîiers  alimentent  les  plus 
purs  ;  la  terre  donne  à  manger  à  la  mer;  la 
terre  et  la  mer  à  l'air  ;  l'air  donne  de  la 
pâture  aux  feux  éthérés ,  et  d'abord  à  la 
lune  ,  qui  eft  la  plus  proche  de  nous  ;  c'eft 
de  là  qu'on  voit  fur  fon  vifage  rond  ,  fes 
taches  et  fes  vapeurs  non  encore  purifiées , 
et  non  encore  tournées  en  fa  fubftance.  La 
lune  aufli  exhale  de  la  nourriture  de  fon 
continent  humide  aux  globes  plus  élevés. 
Le  foleil ,  qui  départ  fa  lumière  à  tous , 
reçoit  aufli  de  tous  en  récompense  fon  aliment 
en  exaltations  humides  ,  et  le  foir  il  foupe 
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H  avec  l'Océan....  Quoique  dans  le  ciel  les 
il  arbres  de  vie  portent  un  fruit  d'ambroiie  ; 
j'  quoique  nos  vignes  donnent  du  nectar  ; 
jî  quoique  tous  les  matins  nous  brodions  les 
n  branches  d'arbres  couvertes  d'une  rofée  de 
m  miel  ;  quoique  nous  trouvions  le  terrain 
?»  couvert  de  graines  perlées  ;  cependant  dieu 
î»  a  tellement  varié  ici  fes  préfens  ,  et  de  nou- 
î»  velles  délices ,  qu'on  peut  les  comparer  au 
»>  ciel.  Soyez  sûrs  que  je  ne  ferai  pas  allez 
»>  délicat  pour  n'en  pas  tâter  avec  vous. 

n  Ainfi  ils  fe  mirent  à  table,  et  tombèrent 
>>  fur  les  viandes;  et  l'ange  n'en  fit  pas  feu- 
i»  lement  femblant  ;  il  ne  mangea  pas  en 
"  myftère ,  félon  la  glofe  commune  des  théo- 
5»  logiens  ;  mais  avec  la  vive  dépêche  d'une 
îî  faim  très-réelle  ,  avec  une  chaleur  concoc- 
>>  tive  et  tranffubftantive.  Le  fuperflu  du  dîner 
?»  tranfpire  aifément  dans  les  pores  des  efprits; 
«  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puifque  l'empi- 
j>  rique  alchimifle  avec  fon  feu  de  charbon  et 
j»  de  fuie  peut  changer,  ou  croit  pouvoir 
ii  changer  l'écume  du  plus  groffier  métal  en 
j»  or  aufli  parfait  que  celui  de  la  mine. 

"  Cependant  Eve  fervait  à  table  toute  nue, 
>»  et  couronnait  leurs  coupes  de  liqueurs  déli- 
»?  cieufes.  O  innocence  !  méritant  paradis  ! 
ii  c'était  alors  plus  que  jamais  que  les  enfans 
j»  de   dieu    auraient    été   excufables   d'être 
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9»  amoureux  d'un  tel  objet  ;  mais  dans  leurs 
5?  cœurs  l'amour  régnait  fans  débauche.  Ils 
m  ne  connaiffaient  pas  la  jaloufie  ,  enfer  des 
55  amans  outragés.  5» 

Voilà  ce  que  les  traducteurs  de  Milton  n'ont 
point  du  tout  rendu  ;  voilà  ce  dont  ils  ont 
fupprimé  les  trois  quarts  ,  et  atténué  tout  le 
refte.  C'eft  ainfî  qu'on  en  a  ufé  quand  on  a 
donné  des  traductions  de  quelques  tragédies 
de  Shakefpeare  ;  elles  font  toutes  mutilées  et 
entièrement  méconnaiflables.  Nous  n'avons 
aucune  traduction  fidelle  de  ce  célèbre  auteur 
dramatique  ,  que  celle  des  trois  premiers  actes 
de  fon  Jules-Céfar,  imprimée  à  la  fuite  de 
Cinna ,  dans  l'édition  de  Corneille  avec  des 
commentaires. 

Virgile  annonce  les  deftinées  des  defcendans 
â'Enée  ,  et  les  triomphes  des  Romains.  Milton 
prédit  le  deftin  des  en  fanscT  Adam;  c'eft  un  objet 
plus  grand,  plus  intéreffant  pour  l'humanité; 
c'eft  prendre  pour  fon  fujet  l'hiftoire  univerfelle. 
Il  ne  traite  pourtant  à  fond  que  celle  du  peuple 
juif,  dans  les  onzième  et  douzième  chants;  et 
voici  mot  à  mot  ce  qu'il  dit  du  refte  de  la  terre  : 
iî  L'ange  Michel  et  Adam  montèrent  dans  la 
jî  vijion  de  Dieu;  c'était  la  plus  haute  montagne 
"  du  paradis  terreftre ,  du  haut  de  laquelle 
s?  l'hémifphère  de  la  terre  s'étendait  dans  l'afpect 
»>  le  plus  ample  et  le  plus  clair.  Elle  n'était  pas 
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plus  haute  ,  ni  ne  préfentait  un  afpect  plus 
grand  que  celle  fur  laquelle  le  diable  emporta 
le  fécond  Adam  dans  le  défert ,  pour  lui  mon- 
trer tous  les  royaumes  de  la  terre  et  leur 
gloire»  Les  yeux  d'Adam  pouvaient  com- 
mander de  là  toutes  les  villes  d'ancienne  et 
de  moderne  renommée  ;  fur  le  fiége  du  plus 
puiffant  empire,  depuis  les  futures  murailles 
de  Combalu,  capitale  du  grand -kan  du 
Cathay,  et  de  Samarcande  fur  l'Oxus,  trône 
de  Tamerlan,  à  Pékin  des  rois  de  la  Chine  , 
et  de  là  à  Agra ,  et  de  là  à  Lahor  du  grand- 
mogoljufqu'à  la  Cherfonèfed'or,  oujufqu'au 
liège  du  Perfan  dans  Ecbatane ,  et  depuis 
dans  Ifpahan  ,  oujufqu'au  czar  ruffe  dans 
Mofcou  ,  ou  au  fultan  venu  du  Turkeftan 
dans  Byfance.  Ses  yeux  pouvaient  voir  l'em- 
pire du  Négus  jufqu'à  fon  dernier  port 
Ercoco ,  et  les  royaumes  maritimes  Mombaza, 
Quiloa,  et  Mélinde ,  et  Sofala  qu'on  croit 
Ophir  ,  jufqu'au  royaume  de  Congo  et 
Angola  plus  au  fud.  Ou  bien  de  là  il  voyait , 
depuis  le  fleuve  Niger  jufquau  mont  Atlas, 
les  royaumes  d'Almanzor  ,  de  Fez  ,  et  de 
Maroc;  Sus,  Alger,  Tremizen,  et  de  là 
l'Europe,  à  l'endroit  d'où  Rome  devait  gou- 
verner le  monde.  Peut-être  il  vit  en  efprit 
le  riche  Mexique  fiége  de  Montezume ,  et 
Cufco    dans    le    Pérou ,    plus    riche    fiége 
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j>  (TAtabalipa  ;  et  la  Guiane  ,  non  encore 
îî  dépouillée ,  dont  la  capitale  eft  appelée 
55  Eldorado  par  les  Efpagnols.  »j 

Après  avoir  fait  voir  tant  de  royaumes  aux 
yeux  d'Adam,  on  lui  montre  auflitôt  un  hôpi- 
tal ;  et  Fauteur  ne  manque  pas  de  dire  que 
c'eft  un  effet  de  la  gourmandife  d'Eve. 

55  Il  vit  un  lazaret  où  gifaient  nombre  de 
55  malades,  fpafmes  hideux,  empreintes  dou- 
?»loureufes,  maux  de  cœur,  d'agonie,  toutes 
55  les  fortes  de  fièvres,  convulfions ,  épilepfies, 
s»  terribles  catarres,  pierres  et  ulcères  dans  les 
îïinteftins,  douleurs  de  coliques,  frénéfies 
55  diaboliques ,  mélancolies  foupirantes,  folies 
5  5  lunatiques,  atrophies,  marafmes ,  pefte  dévo- 
55  rante  au  loin,  hydropifies,  afthmes,  rhu- 
55  mes,  8cc.  55 

Toute  cette  vifion  femble  une  copie  de 
V Ariojle  ;  car  AJlolphe,  monté  fur  l'hippogriffe  , 
voit  en  volant  tout  ce  qui  fe  paffe  fur  les 
frontières  de  l'Europe  et  fur  toute  l'Afrique. 
Peut-être,  fi  on  l'ofe  dire,  la  fiction  de 
Y  Ariojle  eft  plus  vraifemblable  que  celle  de 
fon  imitateur;  car  en  volant,  il  eft  tout  naturel 
qu'on  voye  plufieurs  royaumes  l'un  après 
l'autre  ;  mais  on  ne  peut  découvrir  toute  la 
terre  du  haut  d'une  montagne. 

On  a  dit  que  Milton  ne  favait  pas  l'optique; 
mais  cette  critique  eft  injufte;  il  eft  très-permis 
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de  feindre  qu'un  efprit  célefte  découvre  au 
père  des  hommes  les  deftinées  de  fes  defcen- 
dans.  Il  n'importe  que  ce  foit  du  haut  d'une 
montagne  ou  ailleurs.  L'idée  au  moins  eft 
grande  et  belle. 

Voici  comme  finit  ce  poème: 

La  Mort  et  le  Péché  conftruifent  un  large 
pont  de  pierre  qui  joint  l'enfer  à  la  terre  pour 
leur  commodité  et  pour  celle  de  Satan,  quand 
ils  voudront  faire  leur  voyage.  Cependant 
Satan  revole  vers  les  diables  par  un  autre 
chemin;  il  vient  rendre  compte  à  fes  vaffaux 
du  fuccès  de  fa  commiflion;  il  harangue  les 
diables ,  mais  il  n'eft  reçu  qu'avec  des  fifflets. 
Dieu  le  change  en  grand  ferpent ,  et  fes 
compagnons  deviennent  ferpens  aufli. 

Il  eft  aifé  de  reconnaître  dans  cet  ouvrage , 
au  milieu  de  fes  beautés,  je  ne  fais  quel  efprit 
de  fanatifme  et  de  férocité  pédantefque  qui 
dominait  en  Angleterre  du  temps  de  Cromwell, 
lorfque  tous  les  Anglais  avaient  la  Bible  et  le 
piftolet  à  la  main.  Ces  abfurdités  théologi- 
ques, dont  l'ingénieux  Butler  auteur  d'Hudibras 
s'eft  tant  moqué  ,  furent  traitées  férieufement 
par  Milton.  Aufli  cet  ouvrage  fut  regardé  par 
toute  la  cour  de  Charles  II  avec  autant  d'horreur 
qu'on  avait  de  mépris  pour  Fauteur. 

Milton  avait  été  quelque  temps  fecrétaire  , 
pour  la  langue  latine,  du  parlement  appelé  le 
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rump  ,  ou  le  croupion.  Cette  place  fut  le  prix 
d'un  livre  latin  en  faveur  des  meurtriers  du 
roi  Charles  I;  livre  (  il  faut  l'avouer)  aufh  ridi- 
cule par  le  ftyle  ,  que  déteftable  par  la  matière; 
livre  où  Fauteur  raifonne  à  peu -près  comme 
lorfque,  dans  fon  Paradis  perdu,  il  fait  digérer 
un  ange,  et  fait  paffer  les  excrémens  par  infen- 
fîble  tranfpiration  ;  lorfqu'il  fait  coucher 
enfemble  le  Péché  et  la  Mort;  lorfqu'il  trans- 
forme fon  Satan  en  cormoran  et  en  crapaud  ; 
lorsqu'il  fait  des  diables  géans ,  qu'il  change 
enfuite  en  pygmées,  pour  qu'ils  puiffent  rai- 
fonnerplus  à  l'aife,  et  parler  de  controverfe,  8cc. 

Si  on  veut  un  échantillon  de  ce  libelle 
fcandaleux  qui  le  rendit  fi  odieux ,  en  voici 
quelques-uns.  Saumaife  avait  commencé  fon 
livre  en  faveur  de  la  maifon  Stuart,  et  contre 
les  régicides,  par  ces  mots  : 

V  horrible  nouvelle  du  parricide  commis  en 
Angleterre  a  blejfê  depuis  peu  nos  oreilles  et  encore, 
plus  7io s  cœurs. 

Mil  ton  répond  à  Saumaife  :  77  faut  que  cette 
horrible  nouvelle  ait  eu  une  épée  plus  longue  que 
celle  de  St  Pierre  qui  coupa  une  oreille  à  Malchus, 
ou  les  oreilles  hollandaifes  doivent  être  bien  longues 
pour  que  le  coup  ait  porté  de  Londres  à  la  Haye  ; 
car  une  telle  nouvelle  ne  pouvait  bleffer  que  des 
oreilles  d'âne. 

Après  ce  fïngulier  préambule,  Milton  traite 
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de  pufillanimes  et  de  lâches ,  les  larmes  que  le 
crime  de  la  faction  de  Cromwell  avait  fait  répan- 
dre à  tous  les  hommes  juftes  et  fenfibles.  Ce 
font,  dit -il,  des  larmes  telles  qiïil  en  coula  des 
yeux  de  la  nymphe  Salmacis ,  qui  produifirent  la 
fontaine  dont  les  eaux  énervaient  les  hommes ,  les 
dépouilhrent  de  Uur  virilité ,  leur  étaient  le  cou- 
rage ,  et  en  ff aient  des  hermaphrodites.  Or 
Saumaife  s'appelait  Salmafius  en  latin.  Milton 
le  fait  defeendre  de  la  nymphe  Salmacis.  Il 
l'appelle  eunuque  et  hermaprhodite ,  quoique  her- 
maphrodite foit  le  contraire  d'eunuque.  Il  lui 
dit  que  fes  pleurs  font  ceux  de  Salmacis  fa 
mère,  et  qu'ils  l'ont  rendu  infâme. 

....  Iufamis  ne  quem  malè  fortibus  undis 
Salmacis  enervet. 

On  peut  juger  fi.  un  tel  pédant  atrabilaire, 
défenfeur  du  plus  énorme  crime,  put  plaire  à 
la  cour  polie  et  délicate  de  Charles  11,  aux 
lords  Rochejler ,  Rofcommon  ,  Buckingham  ,  aux 
W aller ,  aux  Cowley,  aux  Congrèves,  aux  Wicherley. 
Ils  eurent  tous  en  horreur  l'homme  et  le 
poème.  A  peine  même  fut- on  que  le  Paradis 
perdu  exiftait.  Il  fut  totalement  ignoré  en 
France  aufTi-bien  que  le  nom  de  l'auteur. 

Qui  aurait  ofé  parler  aux  Racine  ,  aux 
Def préaux,  aux  Molière,  aux  la  Fontaine,  d'un 
poème  épique  fur  Adam  et  Eve?  Quand  les 


lo6  EPOPEE. 

Italiens  Font  connu ,  ils  ont  peu  eftimé  cet 
ouvrage,  moitié  théologique  et  moitié  diabo- 
lique, où  les  anges  et  les  diables  parlent  pen- 
dant des  chants  entiers.  Ceux  qui  favent  par 
cœur  YArioJle  et  le  Taffe  ,  n'ont  pu  écouter 
les  fons  durs  de  Milton.  Il  y  a  trop  de  diftance 
entre  la  langue  italienne  et  l'anglaife. 

Nous  n'avions  jamais  entendu  parler  de  ce 
poème  en  France  ,  avant  que  l'auteur  de  la 
Henriade  nous  en  eût  donné  une  idée  dans 
le  neuvième  chapitre  de  fon  EJJai  fur  la  poëfie 
épique.  Il  fut  même  le  premier  (  fi  je  ne  me 
trompe  )  qui  nous  fit  connaître  les  poètes 
anglais ,  comme  il  fut  le  premier  qui  expliqua 
les  découvertes  de  Newton,  et  les  fentimens  de 
Locke.  Mais  quand  on  lui  demanda  ce  qu'il 
penfait  du  génie  de  Milton,  il  répondit  :  Les 
Grecs  recommandaient  aux  poètes  dejacrijier  aux 
Grâces ,  Milton  afacrifié  au  diable. 

On  fongea  alors  à  traduire  ce  poème  épique 
anglais  dont  M.  de  Voltaire  avait  parlé  avec 
beaucoup  d'éloges  ,  à  certains  égards.  Il  eft 
difficile  de  favoir  précifément  qui  en  fut  le 
traducteur.  On  l'attribue  à  deux  perfonnes  qui 
travaillèrent  enfemble;  mais  on  peut  affurer 
qu'ils  ne  l'ont  point  du  tout  traduit  fidellement. 
Nous  l'avons  déjà  fait  voir;  et  il  n'y  a  qu'à 
jeter  les  yeux  fur  le  début  du  poème  pour  en 
être  convaincu  : 
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5»  Je  chante  la  défobéifTance  du  premier 
5?  homme,  et  les  funeftes  effets  du  fruit  défendu, 
55  la  perte  d'un  paradis,  et  le  mal  de  la  mort 
s»  triomphant  fur  la  terre,  jufqu'à  ce  qu'un 
55  Dieu -homme  vienne  juger  les  nations,  et 
55  nous  rétabliffe  dans  le  féjour  bienheureux.  >> 

Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  l'original  qui 
réponde  exactement  à  cette  traduction.  Il  faut 
d'abord  confidérer  qu'on  fe  permet  dans  la 
langue  anglaife  des  inverfions  que  nous  fouffrons 
rarement  dans  la  nôtre.  Voici  mot  à  mot  le 
commencement  de  ce  poème  de  Milton: 

î>  La  première  défobéiffance  de  l'homme, 
5»  et  le  fruit  de  l'arbre  défendu,  dont  le  goût 
"  porta  la  mort  dans  le  monde  ,  et  toutes  nos 
5>  misères  avec  la  perte  d'Eden ,  jufqu'à  ce. 
j»  qu'un  plus  grand  homme  nous  rétablît  («), 
jî  et  regagnât  notre  demeure  heureufe  ;  Mufe 
»>  célefte,  c'eft-là  ce  qu'il  faut  chanter.  ?» 

Il  y  a  de  très -beaux  morceaux  fans  doute 
dans  ce  poème  fingulier;  et  j'en  reviens  tou- 
jours à  ma  grande  preuve,  c'eft  qu'ils  font 
retenus  en  Angleterre  par  quiconque  fe  pique 
d'un  peu  de  littérature.  Tel  eft  ce  monologue 
de  Satan,    lorfque  s'échappant  du   fond   des 

(e)  Il  y  a  dans  plufieurs  éditions,  Rejlore  us,  and  regain. 
J'ai  choifi  cette  leçon  comme  la  plus  naturelle.  Il  y  a  dans 
l'original  :  La  première  defobeijfance  de  C  homme ,  8cc.  chantez  ,  Mufe 
célejte.  Mais  cette  inverfion  ne  peut  être  adoptée  dans  notre 
langue. 
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enfers,  et  voyant  pour  la  première  foîs  notre 
foleil  fortant  des  mains  du  Créateur,  il  s'écrie  : 

5î  Toi,  fur  qui  mon  tyran  prodigue  fes  bienfaits, 

Soleil,  afhe  de  feu,  jour  heureux  que  je  hais, 

Jour  qui  fais  monfupplice,etdont  mes  yeux  s'étonnent, 

Toi  qui  fembles  le  Dieu  des  cieux  qui  t'environnent, 

Devant  qui  tout  éclat  difparaît  et  s'enfuit, 

Qui  fais  pâlir  le  front  des  aftres  de  la  nuit  ; 

Image  du  Très-Haut  qui  régla  ta  carrière, 

Hélas  !  j'euffe  autrefois  éclipfé  ta  lumière. 

Sur  la  voûte  des  cieux  élevé  plus  que  toi , 

Le  trône  où  tu  t'affieds  s'abaiffait  devant  moi  ; 

Je  fuis  tombé  ;  l'orgueil  m'a  plongé  dans  labyme. 

Hélas  !je  fus  ingrat,  c'eft-là  mon  plus  grand  crime. 

J'ofai  me  révolter  contre  mon  créateur  ; 

G'eft  peu  de  me  créer,  il  fut  mon  bienfaiteur  5 

Il  m'aimait  :  j'ai  forcé  fa  juftice  éternelle 

D'appefantir  fon  bras  fur  ma  tête  rebelle  ; 

Je  l'ai  rendu  barbare  en  fa  févérité, 

Il  punit  à  jamais,  et  je  l'ai  mérité. 

Mais  M  le  repentir  pouvait  obtenir  grâce  ! .  . .  . 

Non,  rien  ne  fléchira  ma  haine  et  mon  audace; 

Non-,  je détefte  un  maître;  et  fans  doute  il  vaut  mieux 

Régner  dans  les  enfers  qu'obéir  dans  les  cieux. 

Les  amours  d'Adam  et  d'Eve  font  traités  avec 
une  molleffe  élégante  et  même  attendriflante, 
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qu'on  n'attendrait  pas  du  génie  un  peu  dur 
et  du  ftyle  fouvent  raboteux  de  Milton. 

Du  reproche  de  plagiat  fait  à  Milton. 

Quelques-uns  Font  accufé  d'avoir  pris 
fon  poème  dans  la  tragédie  du  Banniffement 
d'Adam  de  Grotius,  et  dans  la  Sarcotis  du 
jéfuite  Mazénius ,  imprimée  à  Cologne  en 
1654,  et  en  1661  ,  long-temps  avant  que 
Milton  donnât  fon  Paradis  peidu. 

Pour  Grotius ,  on  favait  allez  en  Angleterre 
que  Milton  avait  tranfporté  dans  fon  poème 
épique  anglais  quelques  vers  latins  de  la  tra- 
gédie d'Adam.  Ce  n'eft  point  du  tout  être 
plagiaire  ;  c'eft  enrichir  fa  langue  des  beautés 
d'une  langue  étrangère.  On  n'accufa  point 
Euripide  de  plagiat,  pour  avoir  imité  dans  un 
chœur  d'Iphigénie  le  fécond  livre  de  l'Iliade; 
au  contraire  ,  on  lui  fut  très-bon  gré  de  cette 
imitation  ,  qu'on  regarda  comme  un  hommage 
rendu  à  Homère  fur  le  théâtre  d'Athènes. 

Virgile  n'effuya  jamais  de  reproche  pour 
avoir  heureufement  imité  dans  l'Enéide  une 
centaine  de  vers  du  premier  des  poètes  grecs. 

On  a  pouffé  Taccufation  un  peu  plus  loin 
contre  Milton.  Un  écoffais,  nommé  M.  Laurier, 
très -attaché  à  la  mémoire  de  Charles  /,  que 
Milton  avait   infultée   avec   l'acharnement  le 


110  EPOPEE. 

plus  groflîer,  fe  crut  en  droit  de  flétrir  la 
mémoire  de  l'accufateur  de  ce  monarque.  On 
prétendaitque  Milton  avait  fait  une  infâme  four- 
berie ,  pour  ravir  à  Charles  I  la  trifte  gloire  d'être 
l'auteur  de  l'Eikon  Bafilike  ;  livre  long- temps 
cher  aux  royaliftes ,  et  que  Charles  I  avait . 
dit-on,  compofé  dans  fa  prifon  pour  fervir  de 
confolation  à  fa  déplorable  infortune. 

Lauder  voulut  donc,  vers  Tannée  1752  , 
commencer  par  prouver  que  Milton  n'était 
qu'un  plagiaire  ,  avant  de  prouver  qu'il  avait 
agi  en  fauffaire  contre  la  mémoire  du  plus 
malheureux  des  rois;  il  fe  procura  des  édi- 
tions du  poème  de  la  Sarcotis.  Il  paraiflait 
évident  que  Milton  en  avait  imité  quelques 
morceaux ,  comme  il  avait  imité  Grotius  et  le 
taje. 

Mais  Lauder  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  déterra 
une  mauvaife  traduction  en  vers  latins  du 
Paradis  perdu  du  poète  anglais  ;  et  joignant 
plufieurs  vers  de  cette  traduction  à  ceux  de 
Mazénius ,  il  crut  rendre  par  là  l'accufation 
plus  grave  ,  et  la  honte  de  Milton  plus  com- 
plète. Ce  fut  en  quoi  il  fe  trompa  lourdement  ; 
fa  fraude  fut  découverte.  Il  voulait  faire  pafTer 
Milton  pour  un  fauffaire  ,  et  lui  -  même  fut 
convaincu  de  l'être.  On  n'examina  point  le 
poème  de  Mazénius ,  dont  il  n'y  avait  alors 
que  très -peu   d'exemplaires    dans  l'Europe. 
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Toute  l'Angleterre  ,  convaincue  du  mauvais 
artifice  de  l'écoffais  ,  n'en  demanda  pas 
davantage.  L'accufateur  confondu  fut  obligé 
de  défa vouer  fa  manœuvre,  et  d'en  demander 
pardon. 

Depuis  ce  temps  on  imprima  une  nouvelle 
édition  de  Maiénius  en  1757.  Le  public  litté- 
raire fut  furpris  du  grand  nombre  de  très- 
beaux  vers  dont  la  Sarcotis  était  parfemée. 
Ce  n'eft  à  la  vérité  qu'une  longue  déclamation 
de  collège  fur  la  chute  de  l'homme  ;  mais 
l'exorde,  l'invocation,  la  defcription  du  jardin 
d'Eden,  le  portrait  d'Eve ,  celui  du  diable, 
font  précifément  les  mêmes  que  dans  Milton, 
Il  y  a  bien  plus  ;  c'eft  le  même  fujet,  le  même 
nœud,  la  même  cataftrophe.  Si  le  diable  veut 
dans  Milton  fe  venger  fur  l'homme  du  mal 
que  d  1  e  u  lui  a  fait ,  il  a  précifément  le  même 
defTein  chez  le  jéfuite  Mazénius;  et  il  le  mani- 
fefte  dans  des  vers  dignes  peut-être  du  fiècle 
cCAiiguJie  : 

Semel  excidimns  crudelibus  ajîris  , 
Et  conjaralas  involvit  terra  cohortes. 
Fata  marient,  tenet  etfuperos  oblivio  no/îrî  ; 
Indecore  premimur  ,  vulgi  tolluntur  inertes 
Ac  viles  animœ  ,  cœloque  fruur.tur  aperto, 
Nos  divùm  J oboles  ,patriâque  infede  locandi , 
Pellimur  exilio  ,  mœfloque  Ackeronte  tenemur. 
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Heu  !  dolor  !  elfuperûm  décréta  indigna  Ifatifcal 
Orbis  et  antiquo  turbentur  cuncta  tumullu , 
Ac  redeal  déforme  chaos  ;  Slyx  air  a  ruinam 
Terrarum  excipiat  ,fatoque  impellat  eodem 
Et  cœlum ,  et  cœli  cives  ;  ut  imita  cadamus 
Turba ,  nec  umbrarum  pariter  caligine  raptam 
Sarcoteam  ,  invifum  caput,  involvamus?  ut  ajlris 
Régnant em  ,  et  nobis  domina  cervice  minant em 
l 'gnavi patiamur  f  adhuc  tamen  improba  viviil 
Vivit  adhuc ,  fruiturque  Deifecurafavoreî 
Cernimusl  et  quicquam  furiarum  alfcondilur  orco  ! 
Vah  ,'pudor,  œtemumqueprobrumjlygis ,  occidat^amens 
Occidat ,  et  nqjlrœ  fubeat  confortia  culpœ. 
H&c  mihifeclufo  cœlisfolatia  tantùm 
Excidii  refiant;  juvat  hac  conforte  malorum 
Poffe  frui ,  juvat  ad  noflram  feducere  pœnam 
Fnifïrà  exidtantem ,  patriâque  exforte fuperbam, 
JErumnas  exempla  levant  ;  minor  illa  ruina  efi 
Quœ  caput  adverfi  labens  opprefferit  hoflis. 

On  trouve  dans  Mazénius  et  dans  Milton 
de  petits  épifodes ,  de  légères  excurfions  abfo- 
lument  femblables  ;  F  un  et  l'autre  parlent  de 
Xerxès ,  qui  couvrit  la  mer  de  fes  vaiffeaux  : 

Quanius  erat  Xerxes^  médium  qui  contraint  orbem 
Urbis  in  excidium» 

Tous  deux  parlent  fur  le  même  ton  de  la 

tour 
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tour  de  Babel;  tous  deux  font  la  même  def- 
cription  du  luxe  ,  de  l'orgueil ,  de  l'avarice  ,  de 
la  gourmandife. 

Ce  qui  a  le  plus  perfuadé  le  commun  des 
lecteurs  du  plagiat  de  Mil  ton ,  c'eft  la  parfaite 
reifemblance  du  commencement  des  deux 
poèmes.  Plufieurs  lecteurs  étrangers,  après 
avoir  lu  l'exorde  ,  n'ont  pas  douté  que  tout 
le  refte  du  poème  de  Milton  ne  fût  pris  de 
Mazénius.  C'eft  une  erreur  bien  grande,  et 
aifée  à  reconnaître. 

Je  ne  crois  pas  que  le  poète  anglais  ait  imité 
en  tout  plus  de  deux  cents  vers  du  jéfuite  de 
Cologne;  et  j'ofe  dire  qu'il  n'a  imité  que  ce 
qui  méritait  de  l'être.  Ces  deux  cents  vers  font 
fort  beaux;  ceux  de  Milton  le  font  aufîi  ;  et  le 
total  du  poème  de  Mazénius,  malgré  ces  deux 
cents   beaux  vers ,  ne  vaut  rien  du  tout. 

Molière  prit  deux  fcènes  entières  dans  la 
ridicule  comédie  du  Pédant  joué,  de  Cyrano 
de  Bergerac.  Ces  deux  fcènes  font  bonnes , 
difait-il  en  plaifantant  avec  fes  amis  ;  elles 
m'appartiennent  de  droit,  je  reprends  mon 
bien.  On  aurait  été  après  cela  très-mai  reçu 
à  traiter  de  plagiaire  l'auteur  du  Tartuffe  et 
du  Mifanthrope. 

Il  eft  certain  qu'en  général  Milton,  dans  fon 
Paradis  ,  a  volé  de  fes  propres  ailes  en  imitant; 
et  il  faut  convenir  que  s'il  a  emprunté    tant 

Dictionn.  philofoph.  Tome  V.  K 
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de  traits  de  Grotius  et  du  jéfuite  de  Cologne, 
ils  font  confondus  dans  la  foule  des  chofes 
originales  qui  font  à  lui  -,  il  eft  toujours  regardé 
en  Angleterre  comme  un  très- grand  poète. 

Il  eft  vrai  qu'il  aurait  dû  avouer  qu'il  avait 
traduit  deux  cents  vers  d'un  jéfuite;  mais  de 
fon  temps ,  dans  la  cour  de  Charles  JI,  on  ne 
fe  fouciait  ni  des  jéfuites ,  ni  de  Milton,  ni  du 
Paradis  perdu,  ni  du  Paradis  retrouvé.  Tout 
cela  était  ou  bafoué  ou  inconnu. 

EPREUVE. 

Ioutes  les  abfurdités  qui  avilifïent  la 
nature  humaine,  nous  font  donc  venuesd'Afie, 
avec  toutes  les  fciences  et  tous  les  arts  !  C'eft 
en  Afie ,  c'eft  en  Egypte  qu'on  ofa  faire 
dépendre  la  vie  et  la  mort  d'un  accufé  ou 
d'un  coup  de  dés,  ou  de  quelque  chofe  d'équi- 
valent ;  ou  de  l'eau  froide ,  ou  de  l'eau  chaude , 
ou  d'un  fer  rouge,  ou  d'un  morceau  de  pain 
d'orge.  Une  fuperftition  à  peu -près  femblable 
exifte  encore,  à  ce  qu'on  prétend,  dans  les 
Indes  ,  fur  les  côtes  de  Malabar  et  au  Japon. 
Elle  paffa  d'Egypte  en  Grèce.  Il  y  eut  à 
Trezène  un  temple  fort  célèbre,  dans  lequel 
tout  homme  qui  fe  parjurait  mourait  fur  le 
champ  d'apoplexie.  Hippolyle,  dans  la  tragédie 
de  Phèdre ,  parle  ainfi  à  fa  maîtreffe  Aride  : 
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Aux  portes  de  Trezène,  et  parmi  ces  tombeaux, 
Des  princes  de  ma  race  antiques  fépultures , 
Eft  un  temple  facré,  formidable  aux  parjures. 
C'eft  là  que  les  mortels  n'ofent  jurer  en  vain  ; 
Le  perfide  y  reçoit  un  châtiment  foudain  ; 
Et  craignant  d'y  trouver  la  mort  inévitable  , 
Le  menfonge  n'a  point  de  frein  plus  redoutable. 

Le  favant  commentateur  du  grand  Racine 
fait  cette  remarque  fur  les  épreuves  de  Trezène  : 

îî  M.  de  la  Motte  a  dit  qu'  Hippolyte  devait 
5»  propofer  à  fon  père  de  venir  entendre  fa 
3>  juftification  dans  ce  temple  où  Ton  n'ofait 
5>  jurer  en  vain.  Il  eft  vrai  que  Théfée  n'aurait 
>»  pu  douter  alors  de  l'innocence  de  ce  jeune 
»»  prince  ;  mais  il  eut  eu  une  preuve  trop  con- 
îï  vaincante  contre  la  vertu  de  Phèdre ,  et  c'eft 
j»  ce  qu1 Hippolyte  ne  voulait  pas  faire.  M.  de 
5»  la  Motte  aurait  dû  fe  défier  un  peu  de  fon 
î»  goût,  en  foupçonnant  celui  de  Racine  ,  qui 
j)  femble  avoir  prévu  fon  objection.  En  effet, 
j>  Racine  fuppofe  que  Théfée  eft  fl  prévenu 
î>  contre  Hippolyte,  qu'il  ne  veut  pas  même 
jî  l'admettre  à  fe  juftifier  par  ferment.  5? 

Je  dois  dire  que  la  critique  de  la  Motte  eft 
de  feu  M.  le  marquis  de  Lajfai.  Il  la  fit  à 
table  chez  M.  de  la  Paye,  où  j'étais  avec  feu 
M.  de  la  Motte ,  qui  promit  qu'il  en  ferait 
ufage  5  et ,  en  effet ,  dans  fes  difcours  fur  la 
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tragédie  (a),  il  fait  honneur  de  cette  critique 
à  M.  le  marquis  de  LaJJai.  Cette  réflexion  me 
parut  très-judicieufe,  ainfi  qu'à  M.  de  la  Faye  , 
et  à  tous  les  convives  qui  étaient ,  excepté 
moi ,  les  meilleurs  connaifTeurs  de  Paris.  Mais 
nous  convînmes  tous  que  c'était  Aricie  qui 
devait  demander  à  Théjée  l'épreuve  du  temple 
de  Trezène,  d'autant  plus  que  Théjée ,  immé- 
diatement après ,  parle  affez  long-temps  à 
cette  princelTe  ,  laquelle  oublie  la  feule  chofe 
qui  pouvait  éclairer  le  père  et  juftiner  le  fils. 
Cet  oubli  me  paraît  inexcufable.  Ni  M.  de 
Lajfai ,  ni  M.  de  la  Motte  ne  devaient  fe  défier 
de  leur  goût  en  cette  occafion.  C'eft  en  vain 
que  le  commentateur  objecte  que  Théjée  a 
déclaré  à  fon  fils  qu'il  n'en  croira  point  fes 
fermens. 

Toujours  les  fcélérats  ont  recours  au  parjure. 

Il  y  a  une  prodigieufe  différence  entre  un 
ferment  fait  dans  une  chambre  ,  et  un  ferment 
fait  dans  un  temple  où  les  parjures  font  punis 
d'une  mort  fubite.  Si  Aiicie  avait  dit  un  mot, 
Théjée  n'avait  aucune  excufe  de  ne  pas  con- 
duire Hippdyte  dans  ce  temple  ;  mais  alors  il 
n'y  avait   plus  de  cataftrophe. 

Hippolyte  ne  devait  donc  point  parler  de  la 
vertu   du   temple  de  Trezène  à  fon  Aricie;  il 

(  a  )   La  Motte,  tome  IV  ,  page  3o8. 


EPREUVE.  II7 

n'avait  pas  befoin  de  lui  faire  ferment  de 
l'aimer  ;  elle  en  était  afTez  perfuadée.  G'eft 
une  légère  faute  qui  a  échappé  au  tragique  le 
plus  fage,  le  plus  élégant ,  et  le  plus  pafïionné 
que  nous  ayons  eu. 

Après  cette  petite  digreflion,  je  reviens  à  la 
barbare  folie  des  épreuves.  Elle  ne  fut  point 
reçue  dans  la  république  romaine.  On  ne 
peut  regarder  comme  une  des  épreuves  dont 
nous  parlons ,  l'ufage  de  faire  dépendre  les 
grandes  entreprifes  de  la  manière  dont  les 
poulets  facrés  mangeaient  des  vefees.  Il  ne 
s'agit  ici  que  des  épreuves  faites  fur  les  hommes. 
On  ne  propofa  jamais  aux  Manlius ,  aux 
Camille ,  aux  Scipion ,  de  fe  juftifler ,  en 
mettant  la  main  dans  de  l'eau  bouillante  fans 
s'échauder. 

Ces  inepties  barbares  ne  furent  point  admi- 
fes  fous  les  empereurs.  Mais  nos  Tartares ,  qui 
vinrent  détruire  l'empire  (  car  la  plupart  de 
ces  déprédateurs  étaient  originaires  de Tartarie), 
remplirent  notre  Europe  de  cette  jurifprudence 
qu'ils  tenaient  des  Perfes.  Elle  ne  fut  point 
connue  dans  l'empire  d' Orient  jufqu'à  Jw/?zm>rc, 
malgré  la  déteftable  fuperftition  qui  régnait 
alors;  mais  depuis  ce  temps,  les  épreuves  dont 
nous  parlons  y  furent  reçues.  Cette  manière 
de  juger  les  hommes  eft  fi  ancienne,  qu'on  la 
trouve  établie  chez  les  Juifs  dans  tous  les  temps. 
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Coré ,  Dalhan  et  Abiron  difputent  le  ponti- 
ficat au  grand -prêtre  Aaron  dans  le  défert  ; 
Moïfe  leur  ordonne  d'apporter  deux  cents  cin- 
quante encenfoirs ,  et  leur  dit  que  dieu 
choifira  entre  leurs  encenfoirs  et  celui  &  Aaron. 
A  peine  les  révoltés  eurent  paru  pour  fou- 
tenir  cette  épreuve ,  qu'ils  furent  engloutis 
dans  la  terre,  et  que  le  feu  du  ciel  frappa 
deux  cents  cinquante  de  leurs  principaux 
adhérens  (b)\  après  quoi  le  Seigneur  fit  encore 
mourir  quatorze  mille  fept  cents  hommes  du 
parti.  La  querelle  n'en  continua  pas  moins 
entre  les  chefs  d'Ifraël  et  Aaron  pour  le  facer- 
doce.  On  fe  fervit  alors  de  l'épreuve  des 
verges  :  chacun  préfenta  fa  verge  ;  et  celle 
d1 Aaron  fut  la  feule  qui  fleurit. 

Quand  le  peuple  de  dieu  eut  fait  tomber 
les  murs  de  Jéricho  au  fon  des  trompettes ,  il 
fut  vaincu  par  les  habitans  du  village  de  Haï. 
Cette  défaite  ne  parut  pas  naturelle  à  Jqfué  ; 
il  confulta  le  Seigneur,  qui  lui  répondit 
qu'Ifraèl  avait  péché,  que  quelqu'un  s'était 
approprié  une  part  de  ce  qui  était  dévoué  à 
l'anathème  dans  Jéricho.  En  effet ,  tout  le 
butin  avait  dû  être  brûlé  avec  les  hommes, 
les  femmes ,  les  enfans  et  les  bêtes  ;  et  qui- 
conque avait  fauve  ou  emporté  quelque  chofe 

[b)  Nombres,  chap.  XVI. 
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devait  être  exterminé  (c).  Jofué,  pour  décou- 
vrir le  coupable,  fournit   toutes   les  tribus  à 
Tépreuve   du  fort.    Il  tomba   d'abord  fur   la 
tribu  de  Juda ,  enfuite  fur  la  famille  de  %are\ 
puis  fur  la  maifon    où    demeurait    %abdi ,  et 
enfin  fur  le  petit- fils  de  Tjibdi,  nommé  Achan. 
L'Ecriture  n'explique  pas  comment  ces  tribus 
errantes  avaient  alors  des  maifons.  Elle  ne  dit 
pas  non  plus  de  quel  fort  on  fe  fervait  ;  mais  il 
eft  certain ,  par  le  texte ,  qu1 Achan  étant  con- 
vaincu de  s'être  approprié  une    petite   lame 
d'or ,   un  manteau   d'écarlate  ,  et  deux  cents 
ficles  d'argent,  fut  brûlé  avec  fes  fils,  fes  brebis, 
fes  bœufs,  fes  ânes  et  fa  tente  même,  dans  la 
vallée  d'Achor. 

La  terre  promife  fut  partagée  au  fort  [d)  ; 
on  tirait  au  fort  les  deux  boucs  d'expiation 
pour  favoir  lequel  des  deux  ferait  offert  en 
facrifice  (e) ,  tandis  qu'on  enverrait  l'autre 
au  défert. 

Quand  il  fallut  élire  Saiil  pour  roi  (/),  on 
confulta  le  fort  qui  défigna  d'abord  la  tribu 
de  Benjamin  ,  la  famille  de  Métri  dans  cette 
tribu ,  et  enfuite  Sa'ùl  fils  de  Cis  dans  la  famille 
de  Métri. 

(c)  Jofué,  chap.  VIT. 

(d)  Idem,  chap.  XIV. 

(  e)    Lévit.  chap.  XVI. 

(/)  Liv.  I  des  Rois,  chap.  X. 
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Le  fort  tomba  fur  Jonathas,  pour  le  punir 
d'avoir  mangé  un  peu  de  miel  au  bout  d'une 
verge,  (g) 

Les  matelots  de  Joppé  jetèrent  le  fort  pour 
apprendre  de  dieu  quelle  était  la  caufe  de 
la  tempête  (h).  Le  fort  leur  apprit  que  c'était 
Jonas  ,  et  ils  le  jetèrent  dans  la  mer. 

Toutes  ces  épreuves  par  le  fort,  qui  n'étaient 
que  des  fuperftitions  profanes  chez  les  autres 
nations,  étaient  la  voix  de  dieu  même 
chez  le  peuple  chéri ,  et  tellement  la  voix  de 
dieu,  que  les  apôtres  tirèrent  au  fort  la 
place  de  l'apôtre  Judas  (i).  Lés  deux  con- 
currens  étaient  S1  Mathias  et  Barfabas.  La 
Providence  fe  déclara  pour  S1  Mathias, 

Le  pape  Honorius ,  troiiième  du  nom , 
défendit  par  une  décrétale  que  l'on  fe  fervît 
dorénavant  de  cette  voie  pour  élire  des  évêques. 
Elle  était  allez  commune  :  c'eft  ce  que  les  païens 
appelaient/or^gûiTTî,  fortilége.  Caton  dit  dans 
la  Pharfale  : 

Sorlîlegis  e géant  dubli* 

Il  y  avait  d'autres  épreuves  au  nom  du 
Seigneur  chez  les  Juifs,  comme  les  eaux   de 


(g)  Liv.  I  des  Rois  ,  chap.  XIV,  v.  42. 

(  h)   Jonas ,  chap.   I. 

(i)  Actes  des  apôtres,  chap.  I, 
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jalouiie  (  k  ).  Une  femme  foupçonnée  d'adul- 
tère devait  boire  de  cette  eau  mêlée  avec  de 
la  cendre,  et  confacrée  par  le  grand- prêtre. 
Si  elle  était  coupable  ,  elle  enflait  fur  le 
champ,  et  mourait.  C'eft  fur  cette  loi  que 
tout  l'Occident  chrétien  établit  les  épreuves 
dans  les  accufations  juridiques ,  ne  lâchant 
pas  que  ce  qui  était  ordonné  par  dieu  même 
dans  l'ancien  Teftament,  n'était  qu'une  fuper- 
flition   abfurde  dans   le  nouveau. 

Le  duel  fut  une  de  ces  épreuves ,  et  elle 
a  duré  jufqu'au  feizième  îiècle.  Celui  qui 
tuait  fon  adverfaire   avait  toujours  raifon. 

La  plus  terrible  de  toutes  était  de  porter , 
dans  l'efpace  de  neuf  pas,  une  barre  de  fer 
ardent  fans  fe  brûler.  Auili  l'hiftoire  du  moyen 
âge,  quelque  fabuleufe qu'elle  foit,ne  rapporte 
aucun  exemple  de  cette  épreuve,  ni  de  celle 
qui  confiftait  à  marcher  fur  neuf  coutres  de 
charrue  enflammés.  On  peut  douter  de  toutes 
les  autres ,  ou  expliquer  les  tours  de  charla- 
tans dont  on  fe  fervait  pour  tromper  les  juges. 
Par  exemple,  il  était  très-aifé  de  faire  l'épreuve 
de  l'eau  bouillante  impunément;  on  pouvait 
préfenteruncuvier  à  moitié  plein  d'eau  fraîche, 
et  y  verfer  juridiquement  de  la  chaude,  moyen- 
nant quoi   l'accufé  plongeait   fa    main   dans 

(k)  Nombres  ,  chap.  V  ,  v.  17. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  V.  L 
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l'eau  tiède  jufqu'au  coude ,  et  prenait  au  fond 
l'anneau  béni  qu'on  y  jetait. 

On  pouvait  faire  bouillir  de  l'huile  avec  de 
l'eau  ;  l'huile  commence  à  s'élever,  à  jaillir, 
à  paraître  bouillonner  quand  l'eau  commence 
à  frémir  ;  et  cette  huile  n'a  encore  acquis  que 
très -peu  de  chaleur.  On  femble  alors  mettre 
fa  main  dans  l'eau  bouillante  ;  et  on  l'humecte 
d'une  huile  qui  la  préferve. 

Un  champion  peut  très -facilement  s'être 
endurci  jufqu'à  tenir  quelques  fécondes  un 
anneau  jeté  dans  le  feu  fans  qu'il  refle  de 
grandes  marques  de  brûlure. 

Palier  entre  deux  feux  fans  fe  brûler  n'eft 
pas  un  grand  tour  d'adrefîe  quand  on  pâlie 
fort  vite,  et  qu'on  s'eft  bien  pommadé  le 
vifage  et  les  mains.  C'eft  ainfi  qu'en  ufa  ce 
terrible  Pierre  Aldobrandin  ,  Petrus  Igneus  , 
(  fuppofé  que  ce  conte  foit  vrai  )  quand  il 
paffa  entre  deux  bûchers  à  Florence  ,  pour 
démontrer,  avec  l'aide  de  dieu,  que  fon 
archevêque  était  un  fripon  et  un  débauché. 
Charlatans!  charlatans!  difparaiffezderhiuoire. 

C'était  une  plaifante  épreuve  que  celle 
d'avaler  un  morceau  de  pain  d'orge  ,  qui 
devait  étouffer  fon  homme  s'il  était  coupable. 
J'aime  bien  mieux  Arlequin,  que  le  juge  inter- 
roge fur  un   vol    dont   le  docteur    Balouard 
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l'accufe.  Le  juge  était  à  table,  et  buvait  d'excel- 
lent vin  quand  Arlequin  comparut;  il  prend 
la  bouteille  et  le  verre  du  juge,  il  vide  la 
bouteille,  et  lui  dit  :  Monfieur,  je  veux  que 
ce  yin-là  me  ferve  de  poifon ,  fi  j'ai  fait  ce 
dont  on  m'accufe. 

EQUIVOQUE. 

JLaute  de  définir  les  termes,  et  furtout 
faute  de  netteté  dans  refprit ,  prefque  toutes 
les  lois ,  qui  devraient  être  claires  comme 
l'arithmétique  et  la  géométrie,  font  obfcures 
comme  des  logogryphes.  La  trifte  preuve  en 
eft  que  prefque  tous  les  procès  font  fondés 
fur  le  fens  des  lois ,  entendues  prefque  tou- 
jours différemment  par  les  plaideurs,  les  avocats 
et  les  juges. 

Tout  le  droit  public  de  notre  Europe  eut 
pour  origine  des  équivoques,  à  commencer 
par  la  loi  falique.  Fille  ri  héritera  point  en  terre 
falique.  Mais  qu'eft-ce  que  terre  falique  ?  et 
fille  n'héritera- 1- elle  point  d'un  argent  comp- 
tant ,  d'un  collier  à  elle  légué  qui  vaudra 
mieux  que  ia  terre  ? 

Les  citoyens  de  Rome  faluent  Karl ,  fils  de 
Fepin  le  bref  l'auftrafien  ,  du  nom  d'imperator. 
Entendaient -ils  par  là  :  Nous  vous  conférons 
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tous  les  droits  d'Octave,  de  Tibère,  de  Caligula, 
de  Claude  ;  nous  vous  donnons  tout  le  pays 
qu'ils  pofledaient  ?  Mais  ils  ne  pouvaient  le 
donner ,  puifque  loin  d'en  être  les  maîtres  , 
ils  Tétaient  à  peine  de  leur  ville.  Jamais  il 
n'y  eut  d'exprefîion  plus  équivoque  ;  et  elle 
Tétait  tellement  qu'elle  l'eft  encore. 

L'évêque  de  Rome  Léon  III,  qui,  dit -on, 
déclara  Charlemagne  empereur,  comprenait -il 
la  force  des  termes  qu'il  prononçait  ?  Les 
Allemands  prétendent  qu'il  entendait  que 
Charles  ferait  fon  maître  ;  la  daterie  a  prétendu 
qu'il  voulait  dire  qu'il  ferait  maître  de 
Charlemagne, 

Les  chofes  les  plus  refpectables  ,  les  plus 
facrées ,  les  plus  divines  ,  n'ont-elles  pas  été 
obfcurcies  par  les  équivoques  des  langues  ? 

On  demande  à  deux  chrétiens  de  quelle 
religion  ils  font  ;  l'un  et  l'autre  répond  :  Je 
fuis  catholique.  On  les  croit  tous  deux  de  la 
même  communion  ;  cependant  l'un  eft  de  la 
grecque ,  l'autre  de  la  latine ,  et  tous  deux 
irréconciliables.  Si  on  veut  s'éclaircir  davantage, 
il  fe  trouve  que  chacun  d'eux  entend  par 
catholique  univerfel,  et  qu'en  ce  cas  univerfel  a 
lignifié  partie. 

L'ame  de  S1  François  eft  au  ciel,  eft  en 
paradis.  Un  de  ces  mots  lignifie  ïair ,  l'autre 
veut  dire  jardin* 
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On  fe  fert  du  mot  efprit  pour  exprimer 
vent,  extrait, penfée, brandevin  rectifié,  appa- 
rition d'un  corps  mort. 

L'équivoque  a  été  tellement  un  vice  nécef- 
faire  de  toutes  les  langues  formées  par  ce 
qu'on  appelle  le  hafard  et  par  l'habitude  , 
que  l'auteur  même  de  toute  clarté  et  de  toute 
vérité  daigna  condefcendre  à  la  manière  de 
parler  de  fon  peuple  :  c'eft  ce  qui  fait  quheloïm 
fignifie  ,  en  quelques  endroits  ,  des  juges  ; 
d'autres  fois  des  dieux  ;  et  d'autres  fois  des 
anges. 

Tu  es  Pierre ,  et  fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
qffemblée,  ferait  une  équivoque  dans  une  langue 
et  dans  un  fujet  profane  ;  mais  ces  paroles 
reçoivent  un  fens  divin  de  la  bouche  qui  les 
prononce ,  et  du  fujet  auquel  elles  font 
appliquées. 

Je  fuis  le  Dieu  d'Abraham ,  d'Ifaac  et  de 
Jacob;  or  dieu  n  eft  pas  le  Dieu  des  morts, 
mais  des  vivans.  Dans  le  fens  ordinaire,  ces 
paroles  pouvaient  lignifier  :  Je  fuis  le  même 
Dieu  qu'ont  adoré  Abraham  et  Jacob,  comme 
la  terre  qui  a  porté  Abraham  ,  Ifaac  et  Jacob  , 
porte  aufïi  leurs  defcendans  ;  le  foleil  qui  luit 
aujourd'hui  eft  le  foleil  qui  éclairait  Abraham, 
lfaac  et  Jacob;  la  loi  de  leurs  enfans  eft  leur 
loi.  Et  cela  ne  lignifie  pas  qu  Abraham ,  lfaac 
et  Jacob  foient  encore    vivans.    Mais   quand 
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c'eft  le  Mefïie  qui  parle  ,  il  n'y  a  plus  d'équi- 
voque ;  le  fens  eft  aufîi  clair  que  divin.  Il  eft 
évident  qu1  Abraham  ,  lfaac  et  Jacob  ne  font 
point  au  rang  des  morts ,  mais  qu'ils  vivent 
dans  la  gloire  ,  puifque  cet  oracle  eft  pro- 
noncé par  le  Meffie;  mais  il  fallait  que  ce 
fût  lui  qui  le  dît. 

Les  difcours  des  prophètes  juifs  pouvaient 
être  équivoques  aux  yeux  des  hommes  grofliers 
qui  n'en  pénétraient  pas  le  fens  ;  mais  ils  ne 
le  furent  pas  pour  les  efprits  éclairés  des 
lumières  de  la  foi. 

Tous  les  oracles  de  l'antiquité  étaient  équi- 
voques ;  l'un  prédit  à  Créjus  qu'un  puifTant 
empire  fuccombera  ;  mais  fera -ce  le  fien?fera- 
ce  celui  de  Cyrus?  L'autre  dit  à  Pyrrhus  que  les 
Romains  peuvent  le  vaincre ,  et  qu'il  peut 
vaincre  les  Romains.  Il  eft  impoffible  que  cet 
oracle  mente. 

Lorfque  Septime  Sévère ,  Pefcennius  Niger  et 
Clodius  Albinus  difputaient  l'empire,  l'oracle 
de  Delphes  (  confulté  ,  malgré  le  jéfuite  Baltus 
qui  prétend  que  les  oracles  avaient  ceflfé) 
répondit  :  Le  brun  ejl  fort  bon ,  le  blanc  ne  vaut 
rien  ,  V africain  ejt  paffable.  On  voit  qu'il  y 
avait  plus  d'une  manière  d'expliquer  un  tel 
oracle. 

Quand  Aurélien  confulta  le  dieu  de  Palmyre 
(  et  toujours  malgré  Baltus  ) ,  le  dieu  dit  que 
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les  colombes  craignent  le  faucon.  Quelque  chofe 
qui  arrivât,  le  dieu  fe  tirait  d'affaire.  Le  fau- 
con était  le  vainqueur  ;  les  colombes  étaient 
les  vaincus. 

Quelquefois  des  fouverains  ont  employé 
l'équivoque  aufli-bien  que  les  dieux.  Je  ne 
fais  quel  tyran  ayant  juré  à  un  captif  de  ne 
le  pas  tuer,  ordonna  qu'on  ne  lui  donnât  point 
à  manger ,  difant  qu'il  lui  avait  promis  de 
ne  le  pas  faire  mourir,  mais  non  de  contri- 
buer à  le  faire  vivre.  (  *  ) 

ESCLAVES. 

SECTION       PREMIERE. 

Jlo  u  r  ç^u  o  i  appelons-  nous  efclaves  ceux  que 
les  Romains  appelaient  fervi ,  et  les  Grecs 
douloï.  L'étymologie  eft  ici  fort  en  défaut ,  et 
les  Bochart  ne  pourront  faire  venir  ce  mot  de 
l'hébreu. 

Le  plus  ancien  monument  que  nous  ayons 
de  ce  nom  d'efclave,  eft  le  teftament  d'un 
Ermangaut  archevêque  de  Narbonne  ,  qui  lègue 
à  Tévêque  Frédelon  fon  efclave  Anaph  , 
Anaphum  Jlavonium.  Cet  Anaph  était  bien 
heureux  d'appartenir  à  deux  évêques  de  fuite. 

(  v  )  Voyez  abus  des  mots. 

L  4 
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Il  n'eft  pas  hors  de  vraifemblance  que  les 
Slavons  étant  venus  du  fond  du  Nord  ,  avec 
tant  de  peuples  indigens  et  conquérans,  piller 
ce  que  l'empire  romain  avait  ravi  aux  nations, 
et  furtout  la  Dalmatie  et  l'Illyrie  ,  les  Italiens 
aient  appelé  Jchiavitu  le  malheur  de  tomber 
entre  leurs  mains ,  et  fchiavi  ceux  qui  étaient 
en  captivité  dans  leurs  nouveaux  repaires. 

Tout  ce  qu'on  peut  recueillir  du  fatras  de 
Thiftoire  du  moyen  âge  ,  c'eft  que  du  temps 
des  Romains,  notre  univers  connu  fe  divifait 
en  hommes  libres  et  en  efclaves.  Quand  les 
Slavons,  Alains  ,  Huns,  Hérules  ,  Lombards, 
Oftrogoths,  Vifigoths,  Vandales,  Bourguignons, 
Francs  ,  Normands  ,  vinrent  partager  les 
dépouilles  du  monde,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  la  multitude  des  efclaves  diminua; 
d'anciens  maîtres  fe  virent  réduits  à  la  fervi- 
tude  ;  le  très -petit  nombre  enchaîna  le  grand  T 
comme  on  le  voit  dans  les  colonies  où  l'on 
emploie  les  nègres,  et  comme  il  fe  pratique 
en  plus  d'un  genre. 

Nous  n'avons  rien  dans  les  anciens  auteurs 
concernant  les  efclaves  des  Aflyriens  et  des 
Egyptiens. 

Le  livre  où  il  eft  le  plus  parlé  d'efclaves  , 
eft  l'Iliade.  D'abord  la  belle  Brifeis  eft  efclave 
chez  Achille.  Toutes  les  Troyennes,  et  furtout 
les  princefles  ,  craignent  d'être  efclaves  des 
Grecs ,  et  d'aller  filer  pour  leurs  femmes. 
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L'efclavage  eft  aufli  ancien  que  la  guerre , 
et  la  guerre  aufli  ancienne  que  la  nature 
humaine. 

On  était  fi  accoutumé  à  cette  dégradation 
de  Tefpèce,  qu  Epictète  ,  qui  aiTurément  valait 
mieux  que  fon  maître,  n'eft  jamais  étonné 
d'être  efclave. 

Aucun  légiflateur  de  l'antiquité  n'a  tenté 
d'abroger  la  fervitude  ;  au  contraire,  les  peu- 
ples les  plus  enthoufiaftes  de  la  liberté  ,  les 
Athéniens,  les  Lacédémoniens ,  les  Romains , 
les  Carthaginois,  furent  ceux  qui  portèrent 
les  lois  les  plus  dures  contre  les  ferfs.  Le  droit 
de  vie  et  de  mort  fur  eux  était  un  des  prin- 
cipes de  la  fociété.  Il  faut  avouer  que  de 
toutes  les  guerres ,  celle  de  Spartacus  eft  la 
plus  jufte  ,  et  peut-être  la  feule  jufte. 

Qui  croirait  que  les  Juifs,  formés,  à  ce 
qu'il  femblait,  pour  fervir  toutes  les  nations 
tour  à  tour,  euffent  pourtant  quelques  efclaves 
aufli  ?  Il  eft  prononcé  dans  leurs  lois  (a)  qu'ils 
pourront  acheter  leurs  frères  pour  fix  ans , 
et  les  étrangers  pour  toujours.  Il  était  dit 
que  les  enfans  d'Efa'û  devaient  être  les  ferfs 
des  enfans  de  Jacob.  Mais  depuis ,  fous  une 
autre  économie,  les  Arabes,  qui   fe  difaient 

(a)  Exode,  chap.  XXI.  Lévitiq.  chap.  XXV,  &c.  Genèfe, 
chap.  XXVII ,  XXXII. 
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enfans  d'Efaïi,  réduifirent  les  enfans  de  Jacob 
à  Tefclavage. 

Les  évangiles  ne  mettent  pas  dans  la  bouche 
de  jesus-christ  une  feule  parole  qui  rappelle 
le  genre -humain  à  fa  liberté  primitive,  pour 
laquelle  il  femble  né.  11  n'eft  rien  dit  dans 
le  nouveau  Teftament  de  cet  état  d'opprobre 
et  de  peine  auquel  la  moitié  du  genre-humain 
était  condamnée  ;  pas  un  mot  dans  les  écrits 
des  apôtres  et  des  pères  de  l'Eglife  pour 
changer  des  bêtes  de  fomme  en  citoyens , 
comme  on  commença  à  le  faire  parmi  nous 
vers  le  treizième  fiècle.  S'il  eft  parlé  de  l'ef- 
clavage,  c'eft  de  Tefclavage  du  péché. 

Il  eft  difficile  de  bien  comprendre  comment, 
dans  Sc  Jean  (b),  les  Juifs  peuvent  dire  à 
jesus  :  Nous  n  avons  jamais  Jervi  fous  perfonne; 
eux  qui  étaient  alors  fujets  des  Romains  ;  eux 
qui  avaient  été  vendus  au  marché  après  la 
prife  de  Jérufalem  ;  eux  dont  dix  tribus  emme- 
nées efclaves  par  Salmanazar  avaient  difparu 
de  la  face  de  la  terre  ,  et  dont  deux  autres 
tribus  furent  dans  les  fers  des  Babyloniens 
foixante  et  dix  ans  ;  eux  fept  fois  réduits  en 
fervitude  dans  leur  terre  promife,  de  leur 
propre  aveu;  eux  qui  dans  tous  leurs  écrits 
parlaient  de  leur  fervitude  en  Egypte  ,  dans 

(  b  )  Chap.  VIII. 
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cette  Egypte  qu'ils  abhorraient ,  et  où  ils  cou- 
rurent en  foule  pour  gagner  quelque  argent, 
dès  qu  Alexandre  daigna  leur  permettre  de  s'y 
établir.  Le  révérend  père  dom  Calmet  dit  qu'il 
faut  entendre  ici  une  Jervitude  intrinsèque,  ce 
qui  n'eft  pas  moins  difficile  à  comprendre. 

L'Italie,  les  Gaules,  l'Efpagne,  une  partie 
de  l'Allemagne  ,  étaient  habitées  par  des 
étrangers  devenus  maîtres  ,  et  par  des  natifs 
devenus  ferfs.  Quand  l'évêque  de  Séville  Opas 
et  le  comte  Julien  appelèrent  les  Maures  maho- 
métans  contre  les  rois  chrétiens  vifigoths  qui 
régnaient  de-là  les  Pyrénées ,  les  mahométans, 
félon  leur  coutume,  proposèrent  aux  peuples 
de  fe  faire  circoncire,  ou  de  fe  battre,  ou  de 
payer  en  tribut  de  l'argent  et  des  filles.  Le 
roi  Roderic  fut  vaincu,  il  n'y  eut  d'efclaves  que 
ceux  qui   furent  pris  à  la  guerre. 

Les  colons  gardèrent  leurs  biens  et  leur 
religion  en  payant.  C'eft  aintï  que  les  Turcs 
en  usèrent  depuis  en  Grèce.  Mais  ils  impo- 
sèrent aux  Grecs  un  tribut  de  leurs  enfans, 
les  mâles  pour  être  circoncis,  et  pour  fervir 
dicoglans  et  de  janiiTaires  ,  les  filles  pour  être 
élevées  dans  les  férails.  Ce  tribut  fut  depuis 
racheté  à  prix  d'argent.  Les  Turcs  n'ont  plus 
guère  d'efclaves  pour  le  fervice  intérieur  des 
maifonsque  ceuxqu'ils  achètent  des  Circalïiens, 
des  Mingréliens  et  des  petits  Tartares. 
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Entre  les  Africains  mufulmans  et  les  Euro- 
péans  chrétiens,  la  coutume  de  piller,  de 
faire  efclave  tout  ce  qu'on  rencontre  fur  mer 
a  toujours  fubfifté.  Ce  font  des  oifeaux  de 
proie  qui  fondent  les  uns  fur  les  autres  ; 
Algériens ,  Maroquins ,  Tunifiens  ,  vivent  de 
piraterie.  Les  religieux  de  Malte ,  fucceiTeurs 
des  religieux  de  Rhodes,  jurent  de  piller  et 
d'enchaîner  tout  ce  qu'ils  trouveront  de  muful- 
mans. Les  galères  du  pape  vont  prendre  des 
algériens,  ou  font  prifes  fur  les  côtes  fepten- 
trionales  d'Afrique.  Ceux  qui  fe  difent  blancs 
vont  acheter  des  nègres  à  bon  marché ,  pour  les 
revendre  cher  en  Amérique.  Les  Penulvaniens 
feuls  ont  renoncé  depuis  peu  folennellement 
à  ce  trafic,  qui  leur  a  paru  mal -honnête. 

SECTION       II. 

j'ai  lu  depuis  peu  au  mont  Krapac  ,  où  Ton 
fait  que  je  demeure,  un  livre  fait  à  Paris,  plein 
d'efprit,  de  paradoxes,  de  vues  et  de  courage, 
tel  à  quelques  égards  que  ceux  de  Montefquieu, 
et  écrit  contre  Montefquieu  (*).  Dans  ce  livre 
on  préfère  hautement  l'efclavage  à  la  domefti- 
cité,  et  furtout  à  l'état  libre  de  manœuvre.  On 
y  plaint  le  fort  de  ces  malheureux  hommes 
libres,  qui  peuvent   gagner   leur   vie    où  ils 

(  *  )  Théorie  des  lois  civiles  ,  par  M.  Linguet, 
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veulent,  par  le  travail  pour  lequel  l'homme 
eft  né ,  et  qui  eft  le  gardien  de  l'innocence 
comme  le  confolateur  de  la  vie.  Perfonne,  dit 
Fauteur,  n'eft  chargé  de  les  nourrir,  de  les 
fecourir,  au  lieu  que  les  efclaves  étaient  nourris 
et  foignés  par  leurs  maîtres  ainfi  que  leurs 
chevaux.  Cela  eft  vrai  ;  mais  l'efpèce  humaine 
aime  mieux  fe  pourvoir  que  dépendre;  et  les 
chevaux  nés  dans  les  forêts  les  préfèrent  aux 
écuries. 

Il  remarque,  avec  raifon,  que  les  ouvriers 
perdent  beaucoup  de  journées,  dans  lesquelles 
il  leur  eft  défendu  de  gagner  leur  vie  ;  mais 
ce  n'eft  point  parce  qu'ils  font  libres  ,  c'eft 
parce  que  nous  avons  quelques  lois  ridicules, 
et  beaucoup  trop  de  fêtes. 

Il  dit  très-juftement  que  ce  n'eft  pas  la 
charité  chrétienne  qui  a  brifé  les  chaînes  de  la 
fervitude ,  puifque  cette  charité  les  a  refferrées 
pendant  plus  de  douze  fiècles  (c)  ;  et  il  pou- 
vait encore  ajouter  que,  chez  les  chrétiens ,  les 
moines  même,  tout  charitables  qu'ils  font, 
pofsèdent  encore  des  efclaves  réduits  à  un 
état  affreux,  fous  le  nom  de  mortaillables ,  de 
main -mor tables  ,  de  ferfs  de  glèbe. 

Il  affirme,  ce  qui  eft  très -vrai,  que  les 
princes  chrétiens  n'affranchirent  les  ferfs  que 
par  avarice.  C'eft  en  effet  pour  avoir  l'argent 

(c)  Voyez  lafect.  III. 
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amaffé  par  ces  malheureux ,  qu'ils  leur  fîgnè- 
rent  des  patentes  de  manumimon.  Ils  ne  leur 
donnèrent  pas  la  liberté  ,  ils  la  vendirent. 
L'empereur  Henri  V  commença  ;  il  affranchit 
les  ferfs  de  Spire  et  de  Worms  au  douzième 
iiècie.  Les  rois  de  France  l'imitèrent.  Cela 
prouve  de  quel  prix  eft  la  liberté,  puifque  ces 
hommes  groffiers  Tachetèrent  très-chèrement. 

Enfin,  c'eft  aux  hommes  fur  l'état  defquels 
on  difpute,  à  décider  quel  efl  Fétat  qu'ils  pré- 
fèrent. Interrogez  le  plus  vil  manoeuvre  couvert 
de  haillons,  nourri  de  pain  noir,  dormant  fur 
la  paille  dans  une  hutte  entr'ouverte  ;  deman- 
dez-lui s'il  voudrait  être  efclave,  mieux  nourri, 
mieux  vêtu,  mieux  couché;  non- feulement 
il  répondra  en  reculant  d'horreur  ,  mais  il  en 
eft  à  qui  vous  n'oferiez  en  faire  la  propofition. 

Demandez  enfuite  à  un  efclave  s'il  délire- 
rait d'être  affranchi ,  et  vous  verrez  ce  qu'il 
vous  répondra.  Par  cela  feul  la  queflion  eft 
décidée,  (i) 

Confidérez  encore  que  le  manœuvre  peut 
devenir  fermier  ,  et  de  fermier  propriétaire.  Il 
peut  même  en  France  parvenir  à  être  con- 
feiller  du  roi,  s'il  a  gagné   du  bien.  Il  peut 


(  i  )  Il  efl  très-poffible  qu'un  homme  pre'fère  l'efciavage 
à  la  misère;  mais  cette  alternative  n'eft  pas  une  condition 
néceflaire  de  la  vie  humaine.  D'ailleurs  ,  on  eft  fouvent  à  la 
fois  efclave  et  miférable. 
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être  en  Angleterre  franc -tenancier,  nommer 
un  député  au  parlement;  en  Suède  devenir 
lui-même  un  membre  des  états  de  la  nation. 
Ces  perfpectives  valent  bien  celle  de  mourir 
abandonné  dans  le  coin  d'une  étable  de  fon 
maître. 

SECTION      III. 

«i  u ffendorf  dit  (d)  que  l'efclavage  a  été 
établi  par  un  libre  consentement  des  parties  ,  et 
par  un  contrat   de  faire  afin  qiion  nous  donne. 

Je  ne  croirai  Fuffendorf  que  quand  il  m'aura 
montré  le  premier  contrat. 

Grotius  demande  fi  un  homme  fait  captif  à 
la  guerre  a  le  droit  de  s'enfuir  ?  (  et  remar- 
quez qu'il  ne  parle  pas  d'un  prifonnier  fur 
fa  parole  d'honneur.  )  11  décide  qu'il  n'a  pas 
ce  droit.  Que  ne  dit -il  qu'ayant  été  bleiTé  il 
n'a  pas  le  droit  de  fe  faire  panfer  ?  la  nature 
décide  contre  Grotius. 

Voici  ce  qu'avance  l'auteur  de  l'Efprit  des 
lois  (g),  après  avoir  peint  l'efclavage  des 
nègres  avec   le  pinceau  de  Molière. 

n  M.  Perri  dit  que  les  Mofcovites  fe  vendent 
11  aifément;  j'en  fais  bien  la  raifon;  c'efl  que 
ii  leur  liberté  ne  vaut  rien.  »» 

(  d)  Liv.  VI ,  chap.  III.  (  e  )  Liv.  XV ,  chap.  VI, 
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Le  capitaine  Jean  Terri,  anglais,  qui  écri- 
vait en  1714  l'état  préfent  de  la  Ruffie,  ne 
dit  pas  un  mot  de  ce  que  l'Efprit  des  lois  lui 
fait  dire.  Il  n'y  a  dans  Perri  que  quelques 
lignes  touchant  l'efclavage  des  Ruffes  ;  les 
voici  :  5?  Le  czar  a  ordonné  que  dans  tous  fes 
5î  Etats  perfonne  à  l'avenir  ne  fe  dirait  fon 
5»  golup  ou  efclave,  mais  feulement  raab  ,  qui 
îî  lignifie  Jujet.  Il  eft  vrai  que  ce  peuple  n'en 
5?  a  tiré  aucun  avantage  réel;  car  il  eft  encore 
î»  aujourd'hui  effectivement  efclave.  ?>  {/) 

L'auteur  de  l'Efprit  des  lois  ajoute  que, 
fuivant  le  récit  de  Guillaume  Dampier,  tout  le 
monde  cherche  à  Je  vendre  dans  le  royaume  d'Achem. 
Ce  ferait-  là  un  étrange  commerce.  Je  n'ai  rien 
vu  dans  le  Voyage  de  Dampier  qui  approche 
d'une  pareille  idée.  C'eft  dommage  qu'un 
homme  qui  avait  tant  d'efprit  ait  hafardé  tant 
de  chofes ,  et  cité  faux  tant  de  fois.  (  *  ) 

SECTION       IV. 

Serfs  de  corps  ,/erfs  de  glèbe ,  main-morte ,  ùc. 

kJ  n  dit  communément  qu'il  n'y  a  plus  d'ef- 
claves  en  France,  que  c'eft  le  royaume  des 
francs  ;  qu'efclave  et  franc  font  contradictoires  ; 

(/)   Page  228  ,  édition  cTAmfterdam  ,  1717. 
(*)  Voyez   à  l'article  lois  les  grands  changemens  faits 
depuis  en  Rufïie,  Voyez  aufli  quelques  mépriiés  de  Montefquieu. 

qu'on 
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qu'on  y  efl  fi  franc,  que  plufieurs  financiers  y 
font  morts  en  dernier  lieu  avec  plus  de  trente 
millions  de  francs  acquis  aux  dépens  des  defcen- 
dans  des  anciens  Francs  ,  s'il  y  en  a.  Heureufe 
la  nation  françaife  d'être  fi  franche  !  Cepen- 
dant ,  comment  accorder  tant  de  liberté  avec 
tant  d'efpèces  de  fervitudes  ,  comme  ,  par 
exemple,  celle  de  la  main-morte? 

Plus  d'une  belle  dame  à  Paris,  brillante  dans 
une  loge  de  Topera,  ignore  qu'elle  defcend 
d'une  famille  de  Bourgogne  ou  du  Bourbon- 
nais ,  ou  de  la  Franche- Comté ,  ou  delà 
Marche  ,  ou  de  l'Auvergne  ,  et  que  fa  famille 
efl:  encore  efclave  mortaillable ,  main-mortable. 

De  ces  efclaves,  les  uns  font  obligés  de 
travailler  trois  jours  de  la  femaine  pour  leur 
feigneur  ;  les  autres  deux.  S'ils  meurent  fans 
enfans,  leur  bien  appartient  à  ce  feigneur; 
s'ils  lai  lient  des  enfans,  le  feigneur  prend  feu- 
lement les  plus  beaux  beftiaux ,  les  meilleurs 
meubles  à  fon  choix ,  dans  plus  d'une  coutume. 
Dans  d'autres  coutumes  ,  fi  le  fils  de  l'efclave 
main-mortable  n'eft  pas  dans  la  maifon  de 
Tefclavage  paternel  depuis  un  an  et  un  jour 
à  la  mort  du  père  ,  il  perd  tout  fon  bien  ,  et 
il  demeure  encore  efclave;  c'eft-à -dire  ,  que 
s'il  gagne  quelque  bien  par  fon  induftrie  ,  ce 
pécule  à  fa  mort  appartiendra  au  feigneur. 

Voici  bien  mieux  :  un  bon  parifien  va  voir 

Dictionn.  philofoph.  Tome  V.  M 
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fes  parens  en  Bourgogne  ou  en  Franche-Comté, 
il  demeure  un  an  et  un  jour  dans  une  maifon 
main-mortable ,  et  s'en  retourne  à  Paris  ;  tous 
fes  biens ,  en  quelque  endroit  qu'ils  foient 
fitués  ,  appartiendront  au  feigneur  foncier,  en 
cas  que  cet  homme  meure  fans  laiifer  de  lignée. 
On  demande  ,  à  ce  propos  ,  comment  la 
Comté  de  Bourgogne  eut  le  fobriquet  de 
franche  avec  une  telle  fervitude  ?  C'eil ,  fans 
doute,  comme  les  Grecs  donnèrent  aux  furies 
le  nom  d'Euménides,  bons  cœurs. 

Mais  le  plus  curieux,  le  plus  confolant  de  toute 
cette  jurifpvudence .  c'en  que  les  moines  font 
feigneursdela  moitiédes  terres  main-mortables. 

Si  par  hafard  un  prince  du  fang,  ou  un 
miniftre  d'Etat,  ou  un  chancelier,  ou  quel- 
qu'un de  leurs  fecrétaires  ,  jetait  les  yeux  fur  cet 
article,  il  ferait  bon  que  dans  l'occafion  il  fe 
reflbuvînt  que  le  roi  de  France  déclare  à  la 
nation ,  dans  Ion  ordonnance  du  1 8  mai  1 7  3 1 , 
que  les  moines  et  les  bénéficier  s  pofsèdent  plus  de  la 
moitié  des  biens  de  la  Franche -Comté. 

Le  marquis  â'Argenfon,  dans  le  Droit  public 
eccléfiaftique,  auquel  il  eut  la  meilleure  part, 
dit  qu'en.  Artois,  de  dix-huit  charrues,  les 
moines  en  ont  treize. 

On  appelle  les  moines  eux-mêmes  gens  de 
main  -morte,  et  ils  ont  des  efclaves.  Rem-oyons 
cette  poffeŒon  monacale  au  chapitre  des 
contradictions. 
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Quand  nous  ayons  fait  quelques  remontrances 
modeftes  fur  cette  étrange  tyrannie  de  gens 
qui  ont  juré  à  diku  d'être  pauvres  et  humbles, 
on  nous  a  répondu  :  Il  y  a  fix  cents  ans  qu'ils 
jouilTentde  ce  droit  ;  commentlesendépouiller? 
Nous  avons  répliqué  humblement  :  Il  y  a 
trente  ou  quarante  mille  ans  ,  plus  ou  moins, 
que  les  fouines  font  en  poflemon  de  manger 
nos  poulets  ;  mais  on  nous  accorde  la  permif- 
fion  de  les  détruire  quand  nous  les  rencontrons. 

JV.  B.  C'eft  un  péché  mortel  dans  un  char- 
treux de  manger  une  demi-once  de  mouton, 
mais  il  peut  en  fureté  de  confcience  manger 
la  fubftance  de  toute  une  famille.  J'ai  vu  les 
chartreux  de  mon  voilinage  hériter  cent  mille 
écus  d'un  de  leurs  efclaves  main-mortables  , 
lequel  avait  fait  cette  fortune  à  Francfort  par  fon 
commerce.  Il  eft  vrai  que  la  famille  dépouillée 
a  eu  la  permifïion  de  venir  demander  l'aumône 
à  la  porte  du  couvent ,  car  il  faut  tout  dire. 

Difons  donc  que  les  moines  ont  encore 
cinquante  ou  foixante  mille  efclaves  main- 
mortables  dans  le  royaume  des  Francs.  On  n'a 
pas  penfé  jufqu'à  préfent ,  à  réformer  cette 
jurifprudence  chrétienne  qu'on  vient  d'abolir 
dans  les  Etats  du  roi  de  Sardaigne;  mais  on 
y  penfera.  Attendons  feulement  quelques 
fiècles ,  quand  les  dettes  de  l'Etat  feront  payées. 

M  2 
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ESPACE. 

V^/u'est-ce  que  l'efpace?  Il  ny  a  point 
d'efpace,  point  de  vide,  difait  Leibnitz,  après 
avoir  admis  le  vide  ;  mais  quand  il  l'admet- 
tait ,  il  n'était  pas  encore  brouillé  avec  Newton» 
Il  ne  lui  difputait  pas  encore  le  calcul  des 
fluxions,  dont  Newton  était  l'inventeur.  Quand 
leur  difpute  eut  éclaté ,  il  n'y  eut  plus  de  vide, 
plus  d'efpace  pour  Leibnitz. 

Heureufement,  quelque  chofe  que  difent  les 
philofophes  fur  ces  queftions  infolubles,  que 
l'on  foit  pour  Epicure,  pour  GaJJ'endi,  pour 
Newton,  ou  pour  De/cartes  et  Rohault,  les  règles 
du  mouvement  feront  toujours  les  mêmes. 
Tous  les  arts  mécaniques  feront  exercés ,  foit 
dans  l'efpace  pur  ,  foit  dans  l'efpace  matériel: 

Que  Rohault  vainement  sèche  pour  concevoir 
Comment  tout  étant  plein  ,  tout  a  pu  fe  mouvoir, 

cela  n'empêchera  pas  que  nos  vaifTeaux  n'ail- 
lent aux  Indes ,  et  que  tous  les  mouvemens  ne 
s'exécutent  avec  régularité  ,  tandis  que  Rohaull 
féchera.  L'efpace  pur,  dites -vous,  ne  peut 
être  ni  matière  ni  efprit.  Or  il  n'y  a  dans 
le  monde  que  matière  et  efprit  ,  donc  il  n'y 
a  point  d'efpace. 

Eh  î  Meilleurs  ,  qui  nous  a  dit  qu'il  n'y  a 
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que  matière  et  efprit ,  à  nous  qui  connaifïbns 
fi  imparfaitement  l'un  et  l'autre  ?  Voilà  une 
plaifante  décifion  :  II  ne  peut  être  dans  la  nature 
que  deux  chofes ,  le/quelles  nous  ne  connaijfons  pas 
Du  moins  Montezurne  raifonnait  plus jufte  dans 
la  tragédie  anglaife  de  Dryden  :  Que  venez-vous 
me  dire  au  nom  de  f  empereur  Charles-  Quint  ?  il 
ny  a  que  deux  empereurs  dans  le  monde  ,  celui 
du  Pérou  et  moi.  Montezurne  parlait  de  deux 
chofes  qu'il  connaifîait;  mais  nous  autres  nous 
parlons  de  deux  chofes  dont  nous  n'avons 
aucune  idée  nette. 

Nous  fommes  de  plaifans  atomes.  Nous 
fefons  dieu  un  efprit  à  la  mode  du  nôtre. 
Et  parce  que  nous  appelons  efprit  la  faculté 
que  l'Etre  fuprême  ,  univerfel,  éternel,  tout- 
puiiïant,  nous  a  donnée  de  combiner  quelques 
idées  dans  notre  petit  cerveau  ,  large  de  fix 
doigts  tout  au  plus  ,  nous  nous  imaginons  que 
dieu  eft  un  efprit  de  cette  même  forte. 
(  Toujours  dieu  à  notre  image,  bonnes  gens  !  ) 

Mais  ,  s'il  y  avait  des  millions  d'êtres  qui 
fullent  tout  autre  chofe  que  notre  matière  , 
dont  nous  ne  connaifïbns  que  les  apparences, 
et  tout  autre  chofe  que  notre  efprit  ,  notre 
fouffle  idéal ,  dont  nous  ne  favons  précifément 
rien  du  tout?  et  qui  pourra  m'aflurer  que  ces 
millions  d'êtres  n'exiftent  pas  ?  et  qui  pourra 
foupçonner  que  dieu,  démontré  exiftant  par 
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fes  effets ,  n'eft  pas  infiniment  différent  de 
tous  ces  êtres -là,  et  que  l'efpace  n'eft  pas 
un  de  ces  êtres  ? 

Nous  fommes  bien  loin  de  dire  avec  Lucrèce: 

Ergo  prœter  inane  et  corpora  ,  tertia  perfe 
Nulla  poteji  rerum  in  numéro  nalura  referri» 
Hors  le  corps  et  le  vide  il  n'eft  rien  dans  le  monde. 

Mais  oferons-nous  croire  avec  lui  que  l'efpace 
infini  exifte  ? 

A-t-on  jamais  pu  répondre  à  fon argument: 
Lancez  une  flèche  desbornes  du  monde ,  tomber  a-t-elle 
dans  Le  rien  ,  dans  le  néant  ? 

Clarke ,  qui  parlait  au  nom  de  Newton , 
prétend  que  Wjpace  a  des  propriétés  ,  qu  il  ejl 
étendu  ,  quil  ejl  mejurable  ;  donc  il  exijle.  Mais 
fi  on  lui  répond  qu'on  met  quelque  chofe  là 
où  il  n'y  avait  rien  ,  que  répliqueront  Newton 
et  Clarke  ? 

Newton  regarde  l'efpace  comme  Itjenforium 
de  dieu.  J'ai  cru  entendre  ce  grand  mot 
autrefois,  car  j'étais  jeune  ;  à  prélent  je  ne 
l'entends  pas  plus  que  fes  explications  de 
l'Apoc^ly^fe.  L'efpace  fenforium  de  dieu, 
l'organe  intérieur  de  dieu  ;  je  m'y  perds,  et 
lui  auffi.  Il  crut,  au  rapport  de  Locke  (tf), 
qu'on  pouvait  expliquer  la  création ,  en  fup- 
pofant  que  dieu,  par  un  acte  de  fa  volonté 

(  a  )  Cette  anecdote  eft  rapportée  par  le  traducteur  de  l'Eflai 
fur  Fentendement  humain,  tome  IV  ,  page  17 5. 


ESPRIT.  143 

et  de  fon  pouvoir,  avait  rendu  Tefpace  impé- 
nétrable. 11  eft  trifte  qu'un  génie  tel  que 
Newton  ait  dit  des  chofes  fi  inintelligibles. 

ESPRIT. 

SECTION       PREMIERE. 

KJ  n  confultait  un  homme  ,  qui  avait  quelque 
connaiifancedu  cœur  humain,  fur  une  tragédie 
qu'on  devait  repréfenter  :  il  répondit  qu'il  y 
avait  tant  d'efprit  dans  cette  pièce  qu'il  doutait 
de  fon  fuccès.  Quoi  !  dira- 1-  on,  eft -ce  là  un 
défaut ,  dans  un  temps  où  tout  le  monde  veut 
avoir  de  Tefprit  ,  où  l'on  n'écrit  que  pour 
montrer  qu'on  en  a  ,  où  le  public  applaudit 
même  aux  penfées  les  plus  fauifes  ,  quand 
elles  font  brillantes?  Oui,  fans  doute,  on 
applau  'ira  le  premier  jour,  et  on  s'ennuiera 
le  fécond. 

Ce  qu'on  appelle  efprit ,  eft  tantôt  une 
compara i(on  nouvelle  ,  tantôt  une  allufion 
fine  :  ici  l'abus  d'un  mot  qu'on  préfente  dans 
un  fens ,  et  qu'on  laifie  entendre  dar  s  un 
autre;  là  un  rapport  délicat  entre  deux  idées 
peu  communes  :  c'eft  une  métaphore  fingulière  ; 
c'efl  une  recherche  de  ce  qu'un  objet  ne 
préfente  pas  d'abord  ,  mais  de  ce  qui  eft  en 
eiFet  dans  lui;  c'eft  l'art,  ou  de  réunir  deux 
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chofes  éloignées,  ou  de  divifer  deux  chofes 
qui  paraiffent  fe  joindre  ,  ou  de  les  oppofer 
Tune  à  l'autre;  c'eft  celui  de  ne  dire  qu'à 
moitié  fa  penfée  pour  la  laiffer  deviner.  Enfin, 
je  vous  parlerais  de  toutes  les  différentes 
façons  de  montrer  de  l'efprit ,  fi  j'en  avais 
davantage  ;  mais  tous  ces  brillans  (  et  je  ne 
parle  pas  des  faux  brillans  )  ne  conviennent 
point ,  ou  conviennent  fort  rarement  à  un 
ouvrage  férieux  et  qui  doit  intéreffer.  La 
raifon  en  eft,  qu'alors  c'eft  Fauteur  qui  paraît, 
et  que  le  public  ne  veut  voir  que  le  héros. 
Or  ce  héros  eft  toujours  ,  ou  dans  la  paflion  , 
ou  en  danger.  Le  danger  et  les  parlions  ne 
cherchent  point  l'efprit.  Priam  et  Hécube  ne 
font  point  d'épigrammes ,  quand  leurs  enfans 
font  égorgés  dans  Troye  embrafée  :  Didon 
ne  foupire  point  en  madrigaux ,  en  volant 
au  bûcher  fur  lequel  elle  va  s'immoler  : 
Démojlhènes  n'a  point  de  jolies  penfées,  quand 
il  anime  les  Athéniens  à  la  guerre  ;  s'il  en 
avait ,  il  ferait  un  rhéteur  ,  et  il  eft  un  homme 
d'Etat. 

L'art  de  l'admirable  Racine  eft  bien  au-defTus 
de  ce  qu'on  appelle  efprit  ;  mais  fi  Pyrrhus 
s'exprimait  toujours  dans  ce  ftyle  : 

Vaincu,  chargé  de  fers,  de  regrets  confumé, 
Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai  , 
Hélas î  fus-je  jamais  fî  cruel  que  vous  l'êtes? 
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fi  Orejle  continuait  toujours  à  dire  ,  que  les 
Scythes  font  moins  cruels  quHermione  ;  ces  deux 
perfonnages  ne  toucheraient  point  du  tout  : 
on  s'apercevrait  que  la  vraie  paillon  s'occupe 
rarement  de  pareilles  comparaifons ,  et  qu'il  y 
a  peu  de  proportion  entre  les  feux  réels  dont 
Troye  fut  confumée,  et  les  feux  de  l'amour 
de  Pyrrhus;  entre  les  Scythes  qui  immolent 
des  hommes,  et  Hermione  qui  n'aima  point 
Orejle.  Cinna  dit  en  parlant  de  Pompée  : 

Le  ciel  choifit  fa  mort  pour  fervir  dignement 
D'une  marque  éternelle  à  ce  grand  changement; 
Et  devait  cet  honneur  aux  mânes  d'un  tel  homme, 
D'emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

Cette  penfée  a  un  très-grand  éclat  :  il  y 
a  là  beaucoup  d'efprit,  et  même  un  air  de 
grandeur  qui  impofe.  Je  fuis  sûr  que  ces  vers , 
prononcés  avec  l'enthoufiafme  et  l'art  d'un 
bon  acteur,  feront  applaudis  ;  mais  je  fuis  sûr 
que  la  pièce  de  Cinna,  écrite  toute  dans  ce 
goût,  n'aurait  jamais  été  jouée  long-temps. 
En  effet,  pourquoi  le  ciel  devait  il  faire  l'hon- 
neur à  Pompée  de  rendre  les  Romains  efclaves 
après  fa  mort  ?  Le  contraire  ferait  plus  vrai  .* 
les  mânes  de  Pompée  devraient  plutôt  obtenir 
du  ciel  le  maintien  éternel  de  cette  liberté, 
pour  laquelle  on  fuppofe  qu'il  combattit  et 
qu'il  mourut. 

Dictlomi.  philofoph.  Tome  V.  N 
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Que  ferait- ce  donc  qu'un  ouvrage  rempli 
de  penfées  recherchées  et  problématiques  ? 
Combien  font  fupérieurs  à  toutes  ces  idées 
brillantes ,  ces  vers  fimples  et  naturels  ! 

Cinna,  tu  t'en  fouviens ,  et  veux  m'aflafîmer  ! 
Soyons  amis,  Cinna,  c'eft  moi  qui  t'en  convie. 

Ce  n'eft  pas  ce  qu'on  appelle  efprit ,  c'eft  le 
fublime  et  le  (impie  qui  font  la  vraie  beauté. 

Que  dans  Rodogune,  Antiochus  dife  de  fa 
maîtrefle  qui  le  quitte  ,  après  lui  avoir  indigne- 
ment propofé  de  tuer  fa  mère  : 

Elle  fuit,  mais  en  Partlie ,  en  nous  perçant  le  cœur. 

Antiochus  a  de  i'efprit  ;  c'eft  faire  une  épi- 
gramme  contre  Rodogune  :  c'eft  comparer 
ingénieufement  les  dernières  paroles  qu'elle 
dit  en  s'en  allant,  aux  flèches  que  les  Parthes 
lançaient  en  fuyant.  Mais  ce  n'eft  point  parce 
que  fa  maîtrelfe  s'en  va,  que  la  propofition 
de  tuer  fa  mère  eft  révoltante  :  qu'elle  forte  , 
ou  qu'elle  demeure  ,  Antiochus  a  également  le 
cœur  percé.  L'épigramme  eft  donc  fauffe;  et 
fi  Rodogune  ne  fortait  pas  ,  cette  mauvaife 
épigramme  ne  pouvait  plus  trouver  place. 

Je  choifis  exprès  ces  exemples  dans  les 
meilleurs  auteurs  ,  afin  qu'ils  foient  plus  frap- 
pans.  Je  ne  relève  pas  dans  eux  les  pointes 
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et  les  jeux  de  mots  dont  on  fent  le  faux  aifé- 
ment  :  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  rie  ,  quand 
dans  la  tragédie  de  la  Toifon  d'or  Hypfipjle 
dit  à  Médée  en  fefant  allufion  à  fes  fortiléges  : 

Je  n'ai  que  des  attraits ,  et  vous  avez  des  charmes. 

Corneille  trouva  le  théâtre  et  tous  les  genres  de 
littérature  infectés  de  ces  puérilités,  qu'il  fe 
permit  rarement.  Je  ne  veux  parler  ici  que  de 
ces  traits  d'efprit  qui  feraient  admis  ailleurs  , 
et  que  le  genre  férieux  réprouve.  On  pourrait 
appliquer  à  leurs  auteurs  ce  mot  de  Flutarque , 
traduit  avec  cette  heureufe  naïveté  à"Amiot  : 
Tu  tiens  Jans  propos  beaucoup  de  bons  propos. 

Il  me  revient  dans  la  mémoire  un  des  traits 
brillans  que  j'ai  vu  citer  comme  un  modèle 
dans  beaucoup  d'ouvrages  de  goût ,  et  même 
dans  le  Traité  des  études  de  feu  M.  Rollin. 
Ce  morceau  eft  tiré  de  la  belle  oraifon  funèbre 
du  grand  Turenne ,  compofée  par  Fléchier.  Il 
eft  vrai  que  dans  cette  oraifon  ,  Fléchier  égala 
prefque  le  fublime  Bojfuet ,  que  j'ai  appelé  ,  et 
que  j'appelle  encore  lefeul  homme  éloquent  parmi 
tant  d'écrivains  élégans;  mais  il  me  femble 
que  le  trait  dont  je  parle  n'eût  pas  été  employé 
par  l'évêque  de  Meaux.  Le  voici  : 

m  Puiiïances  ennemies  de  la  France  ,  vous 
îî  vivez  ,  et  l'efprit  de  la  charité  chrétienne 
îî  m'interdit  de  faire  aucun  fouhait  pour  votre 

N   2 
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îî  mort,  Sec.  mais  vous  vivez,  et  je  plains 
5?  dans  cette  chaire  un  vertueux  capitaine,  dont 
?»  les  intentions  étaient  pures,  8cc.  ?> 

Une  apoftrophe  dans  ce  goût  eût  été  con- 
venable à  Rome  dans  la  guerre  civile,  après 
l'afTaiïinat  de  Pompée ,  ou  dans  Londres  après 
le  meurtre  de  Charles  /,  parce  qu'en  effet  il 
s'agiffait  des  intérêts  de  Pompée  et  de  Charles  1. 
Mais  eft-il  décent  de  fouhaiter  adroitement 
en  chaire  la  mort  de  l'empereur ,  du  roi 
d'Efpagne  et  des  électeurs,  et  de  mettre  en 
balance  avec  eux  le  général  d'armée  d'un 
roi  leur  ennemi  ?  Les  intentions  d'un  capitaine , 
qui  ne  peuvent  être  que  de  fervir  fon  prince  , 
doivent-elles  être  comparées  avec  les  intérêts 
politiques  des  têtes  couronnées  contre  lefquelles 
il  fervait  ?  Que  dirait- on  d'un  allemand  qui 
eûtfouhaité  la  mort  au  roi  de  France,  à  propos 
de  la  perte  du  général  Merci  dont  les  intentions 
étaient  pures  (a)  ?  Pourquoi  donc  ce  paflage 
a-t-il  toujours  été  loué  par  tous  les  rhéteurs? 
C'eft  que  la  figure  eft  en  elle-même  belle  et 
pathétique  ;  mais  ils  n'examinaient  point  le 
fond  et  la  convenance  de  la  penfée.  Plutarque 


(a)  Flèckier  avait  tire  mot  pour  mot  la  moitié  de  cette 
orailon  funèbre  du  maiéchal^le  'Turenne ,  de  celle  que  l'évéque 
de  Grenoble  Lingendes  avait  faite  d'un  duc  de  Savoie.  Or  ce 
morceau ,  qui  était  convenable  pour  un  iouverain;ne  l'elt 
pas  pour  un  fujet. 
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eût  dit  à  Fléchier  :  Tu  as  tenu  fans  propos  un 
très -beau  propos. 

Je  reviens  à  mon  paradoxe ,  que  tous  ces 
briilans ,  auxquels  on  donne  le  nom  d'efprit, 
ne  doivent  point  trouver  place  dans  les  grands 
ouvrages  faits  pour  inftruire  ou  pour  toucher. 
Je  dirai  même  qu'ils  doivent  être  bannis  de 
Topera.  La  mufique  exprime  les  pallions ,  les 
fentimens,  les  images  ;  mais  où  font  les  accords 
qui  peuvent  rendre  une  épigramme  ?  Qiiinault 
était  quelquefois  négligé  ,  mais  il  était  tou- 
jours naturel. 

De  tous  nos  opéra ,  celui  qui  efl  le  plus  orné, 
ou  plutôt  accablé  de  cet  efprit  épigrammatique, 
eft  le  Ballet  du  triomphe  des  arts ,  compofé 
par  un  homme  aimable  (*) ,  qui  penfa  tou- 
jours finement ,  et  qui  s'exprima  de  même  : 
mais  qui,  par  l'abus  de  ce  talent,  contribua 
un  peu  à  la  décadence  des  lettres,  après  les 
beaux  jours  de  Louis  XIV.  Dans  ce  ballet  où 
Pygmalion  anime  fa  ftatue  ,  il  lui  dit  : 

Vos  premiers  mouvemens  ont  été  de  m'aimer. 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  admirer  ce 
vers  dans  ma  jeunefTe  par  quelques  perfonnes. 
Qui  ne  voit  que  les  mouvemens  du  corps  de 
la  ftatue  font  ici  confondus  avec  les  mouve- 
mens du  cœur  ,  et  que  dans  aucun  fens  la 
phrafe  n'eft  françaife;  que  c'eft  en  effet  une 

(»  J   La  Motte. 
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pointe  ,  une  plaifanterie  ?  Comment  fe  pou- 
vait-il faire  qu'un  homme  qui  avait  tant 
d'efprit,  n'en  eût  pas  afTez  pour  retrancher 
ces  fautes  éblouiflantes  ?  Ce  même  homme 
qui  méprifait  Homère,  et  qui  le  traduifit,  qui 
en  le  traduifant  crut  le  corriger  ,  et  en 
l'abrégeant  crut  le  faire  lire,  s'avife  de  donner 
de  l'efprit  à  Homère.  C'eft  lui  qui,  en  fefant 
reparaître  Achille  réconcilié  avec  les  Grecs , 
prêts  à  le  venger,  fait  crier  à  tout  lé  camp  : 

Que  ne  vaincra-t-il  point?  il  s'eft  vaincu  lui-même. 

Il  faut  être  bien  amoureux  du  bel  efprit,  pour 
faire  dire  une  pointe  à  cinquante  mille  hommes. 

Ces  jeux  de  l'imagination,  ces  finelTes,  ces 
tours ,  ces  traits  faillans ,  ces  gaietés ,  ces  petites 
fentences  coupées,  ces  familiarités  ingénieufes 
qu'on  prodigue  aujourd'hui,  ne  conviennent 
qu'aux  petits  ouvrage?  de  pur  agrément.  La 
façade  du  louvre  de  Perrault  eft  fimple  et 
majeftueufe.  Un  cabinet  peut  recevoir  avec 
grâce  de  petits  ornemens.  Ayez  autant  d'efprit 
que  vous  voudrez  ,  ou  que.vous  pourrez,  dans 
un  madrigal,  dans  des  vers  légers  ,  dans  une 
fcène  de  comédie,  qui  ne  fera  ni  paffionnée, 
ni  naïve  ,  dans  un  compliment ,  dans  un 
petit  roman,  dans  une  lettre  ,  où  vous  vous 
égayerez  pour  égayer  vos  amis. 

Loin  que  j'aye  reproché  à   Voiture  d'avoir 
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mis  de  l'efprit  dans  fes  lettres,  j'ai  trouvé, 
au  contraire,  qu'il  n'en  avait  pas  aflez,  quoi- 
qu'il le  cherchât  toujours.  On  dit  que  les 
maîtres  à  danfer  font  mal  la  révérence,  parce 
qu'ils  la  veulent  trop  bien  faire.  J'ai  cru  que 
Voiture  était  fouvent  dans  ce  cas:  fes  meilleures 
lettres  font  étudiées  ;  on  fent  qu'il  fe  fatigue 
pour  trouver  ce  qui  fe  préfente  fi  naturelle- 
ment au  comte  Antoine  Hamilton  ,  à  madame 
de  Sévigné  et  à  tant  d'autres  dames  qui  écri- 
vent fans  efforts  ces  bagatelles ,  mieux  que 
Voiture  ne  les  écrivait  avec  peine.  De/préaux, 
qui  avait  ofé  comparer  Voiture  à  Horace,  dans 
fes  premières  fatires ,  changea  d'avis  quand 
fon  goût  fut  mûri  par  l'âge.  Je  fais  qu'il 
importe  très-peu  aux  affaires  de  ce  monde, 
que  Voiture  foit  ou  ne  foit  pas  un  grand  génie, 
qu'il  ait  fait  feulement  quelques  jolies  lettres, 
ou  que  toutes  fes  plaifanteries  foient  des  modèles. 
Mais  pour  nous  autres  ,  qui  cultivons  les  arts  et 
qui  les  aimons,  nous  portons  une  vue  attentive 
fur  ce  qui  eft  aflez  indifférent  au  refte  du 
monde.  Le  bon  goût  eft  pour  nous  en  litté- 
rature ce  qu'il  eft  pour  les  femmes  en  ajufte- 
mens  ;  et  pourvu  qu'on  ne  faffe  pas  de  fon 
opinion  une  affaire  de  parti,  il  me  femble 
qu'on  peut  dire  hardiment  qu'il  y  a  dans 
Voiture  peu  de  chofes  excellentes,  et  que  Marot 
ferait  aifément  réduit  à  peu  de  pages. 

N   4 
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Ce  n'eft  pas  qu'on  veuille  leur  ôter  leur 
réputation;  c'eft  au  contraire  qu'on  veut  favoir 
bien  au  jufte  ee  qui  leur  a  valu  cette  réputa- 
tion qu'on  refpecte ,  et  quelles  font  les  vraies 
beautés  qui  ont  fait  pafTer  leurs  défauts.  Il 
faut  favoir  ce  qu'on  doit  fuivre,  et  ce  qu'on 
doit  éviter;  c'eft-là  le  véritable  fruit  d'une 
étude  approfondie  des  belles -lettres  ;  c'eft  ce 
que  fefait  Horace,  quand  il  examinait  Lucilius 
en  critique.  Horace  fe  fit  par  là  des  ennemis  ; 
mais  il  éclaira  fes  ennemis  mêmes. 

Cette  envie  de  briller  et  de  dire  d'une 
manière  nouvelle  ce  que  les  autres  ont  dit , 
efl  la  fource  des  expreffions  nouvelles,  comme 
des  penfées  recherchées.  Oui  ne  peut  briller  par 
une  penfée,  veut  fe  faire  remarquer  par  un 
mot.  Voilà  pourquoi  on  a  voulu  en  dernier 
lieu  fubftituer  amabilités  au  mot  d'agrémens  , 
négligemment  à  négligence  ,  badiner  les  amours  à 
badiner  avec  les  amours.  On  a  cent  autres  affec- 
tations de  cette  efpèce.  Si  on  continuait  ainfi, 
la  langue  des  Bo/fuet ,  des  Racine  ,  des  Pafcal , 
des  Corneille  ,  des  Boileau ,  des  Fénélon  ,  devien- 
drait bientôt  furannée.  Pourquoi  éviter  une 
exprefîion  qui  eft  d'ufage,  pour  en  introduire 
une  qui  dit  précifément  la  même  chofe  ?  Un 
mot  nouveau  n'eft  pardonnable  que  quand  il 
eftabfolument  néceffaire,  intelligibleetfonore; 
on  eft  obligé   d'en  créer   en  phyfique  :   une 
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nouvelle  découverte,  une  nouvelle  machine, 
exigent  un  nouveau  mot.  Mais  fait-on  de  nou- 
velles découvertes  dans  le  cœur  humain?  Y  a-t-il 
une  autre  grandeur  que  celle  de  Corneille  et  de 
Bojfuet  ?  Y  a  t-il  d'autres  pallions  que  celles  qui 
ont  été  maniées  par  Racine ,  effleurées  par 
QjiinauU?  Y  a-t-il  une  autre  morale  évangélique 
que  celle  du  père  Bourdaloue  ? 

Ceux  qui  accufent  notre  langue  de  n'être  pas 
allez  féconde,  doivent  en  effet  trouver  de  la 
ftérilité,  mais  c'eft  dans  eux-mêmes  :  Rem 
verba  fequuntur.  Quand  on  eft  bien  pénétré 
d'une  idée,  quand  un  efprit  jufte  et  plein  de 
chaleur  pofsède  bien  fa  penfée  ,  elle  fort  de 
fon  cerveau ,  tout  ornée  des  expreffions  con- 
venables ,  comme  Minerve  fortit  tout  armée 
du  cerveau  de  Jupiter.  Enfin  la  conclufion  de 
tout  ceci ,  eft  qu'il  ne  faut  rechercher  ni  les 
penfées,  ni  les  tours,  ni  les  expreffions;  et  que 
l'art  dans  tous  les  grands  ouvrages ,  eft  de 
bien  raifonner  ,  fans  trop  faire  d'argumens  ; 
de  bien  peindre ,  fans  vouloir  tout  peindre  ; 
d'émouvoir ,  fans  vouloir  toujours  exciter  les 
parlions.  Je  donne  ici  de  beaux  confeils  ,  fans 
doute.  Les  ai -je  pris  pour  moi-même  ? 
Hélas  non  ! 

Pauci ,  quos  œquus  amavit 
Jupiter ,  aut  ardens  evexit  ad  œthera  virtus, 
Dis  gcniti  potuere. 
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SECTION       II. 

X-j  E  mot  efprit ,  quand  il  fignifie  une  qualité 
de  Came,  eft  un  de  ces  termes  vagues  ,  aux- 
quels tous  ceux  qui  les  prononcent  attachent 
prefque  toujours  des  fens  différens  :  il  exprime 
autre  chofe  que  jugement ,  génie ,  goût ,  talent , 
pénétration,  étendue,  grâce,  finefïe;  et  il  doit 
tenir  de  tous  ces  mérites  :  on  pourrait  le 
définir ,  rai/on  ingénieufe. 

C'eft  un  mot  générique  qui  a  toujours  befoin 
d'un  autre  mot  qui  le  détermine  ;  et  quand  on 
dit  :  Voilà  un  ouvrage  plein  cC efprit ,  un  homme 
qui  a  de  V efprit,  on  a  grande  raifon  de  demander 
du  quel.  L'efprit  fublime  de  Corneille  n'eft  ni 
Tefprit  exact  de  Boileau,  ni  refprit  naïf  de  la 
Fontaine  ;  et  Tefprit  de  la  Bruyère  ,  qui  eft  l'art 
de  peindre  fingulièrement ,  n'eft  point  celui 
de  Mallebranche ,  qui  eft  de  l'imagination  avec 
de  la  profondeur. 

Quand  on  dit  qu'un  homme  a  un  efprit 
judicieux,  on  entend  moins  qu'il  a  ce  qu'on 
appelle  de  l'efprit  ,  qu'une  raifon  épurée. 
Un  efprit  ferme  ,  mâle  ,  courageux ,  grand  , 
petit  ,  faible  ,  léger  ,  doux  ,  emporté  ,  $cc. 
fignifie  le  caractère  et  la  trempe  de  Came  ,  et  n'a 
point  de  rapport  à  ce  qu'on  entend  dans  la 
fociété  par  cette  expreflion  ,  avoir  de  refprit. 
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L'efprit,  dans  l'acception  ordinaire  de  ce 
mot  ,  tient  beaucoup  du  bel  efprit,  et  cepen- 
dant ne  lignifie  pas  précifément  la  même 
chofe  :  car  jamais  ce  terme  homme  d'efprit  ne 
peut  être  pris  en  mauvaife  part,  et  bel  efprit 
eli  quelquefois  prononcé  ironiquement. 

D'où  vient  cette  différence  ?  C'eft  qu  homme 
d"  efprit  ne  lignifie  pas  efprit  fupérieur ,  talent 
marqué ,  et  que  bel  efprit  le  lignifie.  Ce  mot 
homme  d" efprit  n'annonce  point  de  préten- 
tion ,  et  le  bel  efprit  eft  une  affiche  :  c'elt  un 
art  qui  demande  de  la  culture  ;  c'en1  une 
efpèce  de  profeffion  ,  et  qui  par  là  expofe  à 
l'envie  et  au  ridicule. 

C'efi;  en  ce  fens  que  le  père  Bouhours  aurait 
eu  raifon  défaire  entendre,  d'après  le  cardinal 
du  Perron ,  que  les  Allemands  ne  prétendaient 
pas  à  l'efprit,  parce  qu'alors  leurs  favans  ne 
s'occupaient  guère  que  d'ouvrages  laborieux 
et  de  pénibles  recherches ,  qui  ne  permettaient 
pas  qu'on  y  répandît  des  fleurs ,  qu'on  s'efforçât 
de  briller,  et  que  le  bel  efprit  fe  mêlât  au 
favant. 

Ceux  qui  méprifent  le  génie  â^Ari/lote,  au 
lieu  de  s'en  tenir  à  condamner  fa  phyfique  , 
qui  ne  pouvait  être  bonne  étant  privée  d'expé- 
riences, feraient  bien  éionnés  de  \o'w qu  Ariflote 
a  enfeigné  parfaitement ,  dans  fa  rhétorique  ,  la 
manière  de  dire  les  chofes  avec  efprit  ;  il  dit 
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que  cet  art  confifte  à  ne  fe  pas  fervir  Ample- 
ment du  mot  propre,  qui  ne  dit  rien  de 
nouveau;  mais  qu'il  faut  employer  une  méta- 
phore, une  figure,  dont  le  fens  foit  clair,  et 
l'exprefllon  énergique  ;  il  en  apporte  plufieurs 
exemples ,  et  entre  autres  ce  que  dit  Périclès 
d'une  bataille  où  la  plus  floriffante  jeunefTe 
d'Athènes  avait  péri,  Cannée  a  été  dépouillée 
de/on  printemps. 

Arijlote  a  bien  raifon  de  dire  qu'il  faut  du 
nouveau.  Le  premier  qui,  pour  exprimer  que 
les  plaifirs  font  mêlés  d'amertume,  les  regarda 
comme  des  rofes  accompagnées  d'épines  ,  eut 
de  l'efprit;  ceux  qui  le  répétèrent  n'en  eurent 
point. 

Ce  n'eft  pas  toujours  par  une  métaphore 
qu'on  s'exprime  fpirituellement  :  c'eft  par  un 
tour  nouveau  ;  c'eft  en  laiflant  deviner  fans 
peine  une  partie  de  fa  penfée  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  Jinejfe  ,  délicatejfe  ;  et  cette  manière  eft 
d'autant  plus  agréable,  qu'elle  exerce  et  qu'elle 
fait  valoir  l'efprit  des  autres. 

Lesallufions,  les  allégories,  lescomparaifons 
font  un  champ  vafte  de  penfées  ingénieufes; 
les  effets  de  la  nature,  la  fable,  l'hiftoire,  pré- 
fentés  à  la  mémoire ,  fourniiTent  à  une  imagi- 
nation heureufe  des  traits  qu'elle  emploie  à 
propos. 
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Il  ne  fera  pas  inutile  de  donner  des  exem- 
ples de  ces  différens  genres.  Voici  un  madrigal 
de  M.  de  la  Sablière  ,  qui  a  toujours  été  eftimé 
des  gens  de  goût  : 

Eglé  tremble  que  dans  ce  jour, 
L'Hymen,  plus  puiflant  que  l'Amour, 
N'enlève  fes  tréfors  fans  qu'elle  ofe  s'en  plaindre. 
Elle  a  négligé  mes  avis  ; 
Si  la  belle  les  eût  fuivis, 
Elle  n'aurait  plus  rien  à  craindre. 

L'auteur  ne  pouvait,  ce  femble,  ni  mieux 
cacher ,  ni  mieux  faire  entendre  ce  qu'il  penfait, 
et  ce  qu'il  craignait  d'exprimer. 

Le  madrigal  fuivant  paraît  plus  brillant  et 
plus  agréable  :  c'efl  une  allufion  à  la  fable  : 

Vous  êtes  belle,  et  votre  fœur  eft  belle  ; 

Entre  vous  deux ,  tout  choix  ferait  bien  doux  ; 

L'Amour  était  blond  comme  vous  ; 
Mais  il  aimait  une  brune  comme  elle. 

En  voici  encore  un  autre  fort  ancien.  II 
eft  de  Bertaut ,  évêque  de  Séez ,  et  paraît  au- 
defTus  des  deux  autres ,  parce  qu'il  réunit 
Tefprit  et  le  fentiment. 

Quand  je  revis  ce  que  j'ai  tant  aimé, 
Peu  s'en  fallut  que  mon  feu  rallumé 
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N'en  fît  le  charme  en  mon  ame  renaître; 
Et  que  mon  cœur  ,  autrefois  fon  captif , 
Ne  reffemblât  l'efclave  fugitif 
A  qui  le  fort  fit  rencontrer  fon  maître. 

De  pareils  traits  plaifent  à  tout  le  monde, 
et  caractérifent  Yefprit  délicat  d'une  nation 
ingénieufe. 

Le  grand  point  eft  de  favoir  jufqu'où  cet 
efprit  doit  être  admis.  Il  eft  clair  que  dans  les 
grands  ouvrages  on  doit  l'employer  avec 
fobriété,  par  cela  même  qu'il  eft  un  ornement. 
Le  grand  art  eft  dans  l'à-propos. 

Une  penfée  fine,  ingénieufe,  une  compa- 
raifon  jufte  et  fleurie  ,  eft  un  défaut,  quand  la 
raifon  feule  ou  la  paflion  doivent  parler,  ou 
bien  quand  on  doit  traiter  de  grands  intérêts  : 
ce  n'eft  pas  alors  du  faux  bel  efprit ,  mais  c'eft 
de  l'efprit  déplacé;  et  toute  beauté  hors  de  fa 
place  cette  d'être  beauté. 

C'eft  un  défaut  dans  lequel  Virgile  n'eft 
jamais  tombé,  et  qu'on  peut  quelquefois  repro- 
cher au  Taffe  ,  tout  admirable  qu'il  eft  d'ailleurs  : 
ce  défaut  vient  de  ce  que  l'auteur ,  trop  plein 
de  fes  idées,  veut  fe  montrer  lui-même,  lorf- 
qu'il  ne  doit  montrer  que  fes  perfonnages. 

La  meilleure  manière  de  connaître  l'ufage 
qu'on  doit  faire  de  l'efprit,  eft  de  lire  le  petit 
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nombre  de  bons  ouvrages  de  génie  qu'on  a 
dans  les  langues  favantes  et  dans  la  nôtre. 

Le  faux  cfprit  eft  autre  chofe  que  de  Yefprit 
déplacé  :  ce  n'eft  pas  feulement  une  penfée 
fiuiTe  ,  car  elle  pourrait  être  faufle  fans  être 
ingénieufe  ;  c'eft  une  penfée fauffe  et  recherchée. 

Il  a  été  remarqué  ailleurs  qu'un  homme  de 
beaucoup  d'efprit,  qui  traduifit,  ou  plutôt  qui 
abrégea  Homère  en  vers  français  ,  crut  embellir 
ce  poète  ,  dont  la  fimplicité  fait  le  caractère  , 
en  lui  prêtant  des  ornemens.  Il  dit  au  fujet 
de  la  réconciliation  d'Achille  : 

Tout  le  camp  s'écria,  dans  une  joie  extrême  : 
Que  ne  vaincra-t-il  point  ?  il  s'eft  vaincu  lui-même. 

Premièrement,  de  ce  qu'on  a  dompté  fa 
colère ,  il  ne  s'enfuit  pas  du  tout  qu'on  ne 
fera  point  battu  ;  fecondement  ,  toute  une 
armée  peut-elle  s'accorder  ,  par  une  infpiration 
foudaine  ,  à  dire   une  pointe  ? 

Si  ce  défaut  choque  les  juges  d'un  goût 
févère  ,  combien  doivent  révolter  tous  ces  traits 
forcés,  toutes  ces  penfées  alambiquées  que  l'on 
trouve  en  foule  dans  des  écrits  d'ailleurs  efli- 
mables  ?  Comment  fupporter  que  dans  un 
livre  de  mathématique,  on  dife  que,^  Saturne 
venait  à  manquer  ,  ce  ferait  le  dernier  fatellite 
qui  prendrait  fa  place,  parce  que  les  grands 
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feigneurs  éloignent  toujours  d'eux  leurs  fucce/feurs? 
Comment  fouffrir  qu'on  dife  qu'  Hercule  favait 
la  phyfique ,  et  quon  ne  pouvait  réfijler  à  un 
philosophe  de  cette  force?  L'envie  de  briller  et  de 
furprendre  par  des  chofes  neuves  conduit  à 
ces  excès. 

Cette  petite  vanité  a  produit  les  jeux  de 
mots  dans  toutes  les  langues ,  ce  qui  eft  la 
pire  efpèce  du  faux  bel  efprit. 

Le  faux  goût  eft  différent  du  faux  bel  efprit, 
parce  que  celui- ci  eft  toujours  une  affectation, 
un  effort  de  faire  mal  ;  au  lieu  que  l'autre  eft 
fouvent  une  habitude  de  faire  mal  fans  effort, 
et  de  fuivre  par  inftinct  un  mauvais  exemple 
établi. 

L'intempérance  et  l'incohérence  des  imagi- 
nations orientales  eft  un  faux  goût  ;  mais  c'eft 
plutôt  un  manque  d'epfrit  qu'un  abus  d'efprit. 

Des  étoiles  qui  tombent,  des  montagnes 
qui  fe  fendent,  des  fleuves  qui  reculent ,  le  foleil 
et  la  lune  qui  fe  diffolvent,  des  comparaifons 
fauffes  et  gigantefques ,  la  nature  toujours 
outrée  ,  font  le  caractère  de  ces  écrivains ,  parce 
que  dans  ces  pays,  où  l'on  n'a  jamais  parlé  en 
public,  la  vraie  éloquence  n'a  pu  être  cultivée, 
et  qu'il  eft  bien  plus  aifé  d'être  ampoulé  que 
d'être  jufte ,  fin  et  délicat. 

Le  faux  efprit  eft  précifément  le  contraire 
de  ces  idées  triviales  et  ampoulées;  c'eft  une 

recherche 
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recherche  fatigante  de  traits  déliés;  une  affec- 
tation de  dire  en  énigme  ce  que  d'autres  ont 
déjà  dit  naturellement  ,  de  rapprocher  des 
idées  qui  paraiflent  incompatibles  ,  de  divifer 
ce  qui  doit  être  réuni  ,  de  faifir  de  faux  rap- 
ports, de  mêler,  contre  les  bienféances ,  le 
badinage  avec  le  férieux,  et  le  petit  avec  le 
grand. 

Ce  ferait  ici  une  peine  fuperflue  d'entafler 
des  citations  dans  lefquelles  le  mot  efprit  fe 
trouve.  On  fe  contentera  d'en  examiner  une 
de  Boilcau  ,  qui  eft  rapportée  dans  le  grand 
Dictionnaire  de  Trévoux  :  Cefi  le  propre  des 
grands  efprits ,  quand  ils  commencent  à  vieillir 
et  à  décliner ,  de  Je  plaire  aux  contes  et  aux  fables. 
Cette  réflexion  n'eft  pas  vraie.  Un  grand  efprit 
peut  tomber  dans  cette  faibleffe  ;  mais  ce  n'eft 
pas  le  propre  des  grands  efprits.  Rien  n'eft  plus 
capable  d'égarer  la  jeunefte ,  que  de  citer  les 
fautes  des  bons  écrivains  comme  des  exemples. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  ici  en  com- 
bien de  fens  différens  le  mot  efprit  s'emploie; 
ce  n'eft  point  un  défaut  de  la  langue  ;  c'eft 
au  contraire  un  avantage  d'avoir  ainfî  des 
racines  qui  fe  ramifient  en  plufieurs  branches. 

Efprit  d\in  corps  ,  d'une fociété ,  pour  exprimer 
les  ufages,  la  manière  de  parler,  de  fe  con- 
duire, les  préjugés  d'un  corps. 

Efprit  de  parti,  qui  eft  à  l'efprit  d'un  corps 

Dictionn.  philofoph.  Tome  V.  O 
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ce  que  font  les  pallions  aux  fentimens   ordi- 
naires. 

Ejprit  d'une  loi ,  pour  en  diftinguer  l'inten- 
tion ;  c'eft  en  ce  fens  qu'on  a  dit ,  la  lettre 
tue  et  Ce/prit  vivifie. 

Ejprit  d'un  ouvrage  ,  pour  en  faire  concevoir 
le  caractère  et  le  but. 

Ejprit  de  vengeance  ,  pour  fignifier  déjir  et 
intention  de  fe  venger. 

Ejprit  de  difcorde  ,  ejprit  de  révolte ,  8cc. 

On  a  ciié  dans  un  dictionnaire ,  ejprit  de 
politeffe;  mais  c'eft  d'après  un  auteur  nommé 
Bellegarde ,  qui  n'a  nulle  autorité.  On  doit 
choifir  avec  un  foin  fcrupuleux  fes  auteurs  et 
fes  exemples.  On  ne  dit  point  ejprit  depolitejje, 
comme  on  dit  ejprit  de  vengeance ,  de  dijjentïon^ 
de  Jaction  ;  parce  que  la  politeffe  n'eft  point 
une  paffion  animée  par  un  motif  puiffant  qui 
la  conduife ,  lequel  on  appelle  ejprit  méta- 
phoriquement. 

Ejprit  Jamilier  fe  dit  dans  un  autre  fens  ,  et 
fignifie  ces  êtres  mitoyens,  ces  génies,  ces 
démons  admis  dans  l'antiquité ,  comme  Y  ejprit 
de  Socrate ,  8cc. 

Ejprit  fignifie  quelquefois  la  plus  fubtile 
partie  de  la  matière  :  on  dit ,  ejprits  animaux  , 
ejprits  vitaux  ,  pour  fignifier  ce  qu'on  n'a  jamais 
vu  ,  et  ce  qui  donne  le  mouvement  et  la  vie. 
Ces  efprits  qu'on  croit  couler  rapidement  dans 
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les  nerfs  font  probablement  un  feu  fubtil. 
Le  docteur  Mcad  eft  le  premier  qui  femble  en 
avoir  donné  des  preuves  dans  la  préface  du 
Traité  fur  les  poifons. 

Efprit ,  en  chimie  ,  eft  encore  un  terme  qui 
reçoit  plufieurs  acceptions  différentes,  mais 
qui  lignifie  toujours  la  partie  fubtile  de  la 
matière. 

Il  y  a  loin  de  Y  efprit  en  ce  fens,  au  bon 
efprit ,  au  bel  efprit.  Le  même  mot ,  dans  toutes 
les  langues ,  peut  donner  des  idées  différentes  , 
parce  que  tout  eft  métaphore  ,  fans  que  le 
vulgaire  s'en  aperçoive. 

SECTION       III. 

Vje  mot  n'eft-il  pas  une  grande  preuve  de 
l'imperfection  des  langues,  du  chaos  où  elles 
font  encore ,  et  du  hafard  qui  a  dirigé  prefque 
toutes  nos  conceptions  ? 

Il  plut  aux  Grecs ,  ainfi  qu'à  d'autres  nations, 
d'appeler  vent  ,  foufHe ,  pneuma ,  ce  qu'ils 
entendaient  vaguement  par  refpiration  ,  vie  , 
ame.  Ainfi  ame  et  vent  étaient  en  un  fens  la 
même  chofe  dans  l'antiquité.  Et  fi  nous  difions 
que  l'homme  eft  une  machine  pneumatique, 
nous  ne  ferions  que  traduire  les  Grecs.  Les 
Latins  les  imitèrent ,   et  fe   fervirent  du  mot 
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fpiritus,  efprit,  fouffle.  Anima  ,  fpiritus ,  furent 
la  même  chofe. 

Le  rouhak  des  Phéniciens ,  et  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,    des    Chaldéens ,    fignifiait    de    même 
fouffle  et  vent. 

Quand  on  traduifit  la  Bible  en  latin  ,  on 
employa  toujours  indifféremment  le  mot 
fouffle  ,  efprit ,  vent ,  ame.  Spiritus  d  e  i  fere- 
batur  fuper  aquas  ,  le  vent  de  dieu,  Pefprit 
de  dieu  était  porté  fur  les  eaux. 

Spiritus  vitœ  ,  le  fouffle  de  la  vie ,  l'âme  de 
la  vie. 

Infpiravit  in  faciem  ejus  fpiraculum  ,  ou  fpiri- 
tum  vitœ  ,  et  il  fouffla  fur  fa  face  un  fouffle 
de  vie.  Et,  félon  l'hébreu  ,  il  fouffla  dans  fes 
narines  un  fouffle,  un  efprit  de  vie. 

Hœc  quum  dixiffet ,  infufflavit  et  dixit  eis  :  Acci- 
pite fphitum fanctum.  Ayant  dit  cela,  il  fouffla 
fur  eux  ,  et  leur  dit  :  Recevez  le  fouffle  faint , 
Tefprit  faint. 

Spiritus  ubi  vult  fpirat ,  et  vocem  ejus  audis  ; 
Jed  nejcis  unde  veniat ,  Tefprit,  le  vent  fouffle 
où  il  veut,  et  vous  entendez  fa  voix  (fon  bruit)  ; 
mais  vous  ne  favez  d'où  il  vient. 

Il  y  a  loin  de  là  à  nos  brochures  du  quai 

des   Auguftins    et  du    Pont-neuf,    intitulées 

Efprit  de  Marivaux  ,  Efprit  de  Desfontaines ,  8cc. 

Ce  que  nous  entendons  communément  en 

français  par  efprit ,  bel  efprit ,  trait  d'efprit,  &c. 


ESPRIT.  l65 

fignifie  des  penfées  ingénieufes.  Aucune  autre 
nation  n'a  fait  un  tel  ufage  du  mot  fpiritus. 
Les  Latins  difaient  ingcnium;  les  Grecs  euphnia, 
ou  bien  ils  employaient  des  adjectifs.  Les 
Efpagnols  difent,  agudo,  agudtixa. 

Les  Italiens  emploient  communément  le 
terme  ingegno. 

Les  Anglais  fe  fervent  du  mot  wit ,  witty,  dont 
Tétymologie  eft  belle  ,  car  ce  mot  autrefois 
fignifiaity^ge. 

Les  Allemands  difent  verjiandig  ;  et  quand 
ils  veulent  exprimer  des  penfées  ingénieufes  , 
vives ,  agréables ,  ils  difent  riche  enfenfations, 
finn-reich.  C'eft  de  là  que  les  Anglais,  qui  ont 
retenu  beaucoup  d'exprefïions  de  l'ancienne 
langue  germanique  et  françaife  ,  difent  Jenfible 
man. 

AinG  prefque  tous  les  mots  qui  expriment 
des  idées  de  l'entendement ,  font  des  méta- 
phores. 

Uingegno ,  Yingenium ,  eft  tiré  de  ce  qui 
engendre  ;  Vagudezza  de  ce  qui  eft  pointu  ,  le 
le  finn-reich  des  fenfations ,  Fefprit  du  vent, 
et  le  wit  de  la  fagefle. 

En  toute  langue  ,  ce  qui  répond  à  efprit 
en  général  eft  de  plufieurs  fortes  \  et  quand 
vous  dites  :  Cet  homme  a  de  Tefprit ,  on  eft 
en  droit  de  vous  demander  du  quel. 
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Girard,  dans  fon  livre  utile  des  définitions, 
intitulé  Synonymes  français ,  conclut  ainfî  : 

Il  faut  dans  le  commerce  des  dames ,  de  te/prit , 
ou  du  jargon  qui  en  ait  C  apparence.  (Ce  n'eft 
pas  leur  faire  honneur ,  elles  méritent  mieux.  ) 
V entendement  ejl  de  mije  avec  les  politiques  et  les 
courtifans. 

Il  me  femble  que  l'entendement  efl  néceffaire 
par -tout,  et  qu'il  eft  bien  extraordinaire  de 
voir  un  entendement  de  mfe. 

Le  génie  ejt  propre  avec  les  gens  à  projets  et  à 
dépenfe. 

Ou  je  me  trompe,  ou  le  génie  de  Corneille 
était  fait  pour  tous  les  fpectateurs  ;  le  génie 
de  Bq/fuet  pour  tous  les  auditeurs ,  encore 
plus  que  propre  avec  les  gens  à  dépenfe. 

Le  mot  qui  répond  à  fpiritus ,  efprit,  vent, 
fouffle  ,  donnant  néceffairement  à  toutes  les 
nations  l'idée  de  Fair,  elles  fupposèrent  toutes 
que  notre  faculté  de  penfer,  d'agir  ,  ce  qui 
nous  anime  ,  eft  de  l'air  ;  et  de  là  notre  ame 
fut  d'air  fubtil. 

De  là  les  mânes,  les  efprits ,  les  revenans, 
les  ombres,  furent  compofés  d'air.  (*) 

De  là  nous  difions,  il  n'y  a  pas  long- temps: 
Un  efprit  lui  eft  apparu  ;  il  a  un  efprit  familier  ; 
il  revient  des  efprits  dans  ce  château  ;  et  la  popu- 
lace le  dit  encore. 

(  *  )  Voyez  ame. 
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Il  n'y  a  guère  que  les  traductions  des  livres 
hébreux  en  mauvais  latin  qui  aient  employé 
le  mot  fpir il us  en  ce  fens. 

Mânes ,  timbra  ,/unulacra ,  font  les  expreflions 
de  Cicéron  et  de  Virgile.  Les  Allemands  difent, 
geijt ,  les  Anglais  ghofl ,  les  Efpagnols  duende  , 
trafgo;  les  Italiens  femblent  n'avoir  point  de 
terme  qui  fignine  revenant.  Les  Français  feuls 
fe  font  fervis  du  mot  efprit.  Le  mot  propre  pour 
toutes  les  nations  doit  être  fantôme,  imagina- 
tion ,  rêverie ,  Jottife  ,  friponnerie. 

SECTION        IV. 

Bel  ejprit ,  efprit. 

Uuand  une  nation  commence  à  fortir  de 
la  barbarie  ,  elle  cherche  à  montrer  ce  que 
nous  appelons  de  fe/prit. 

Ainfi  aux  premières  tentatives  qu'on  fit  fous 
François  I,  vous  voyez  dans  Marot  des  pointes, 
des  jeux  de  mots  qui  feraient  aujourd'hui  into- 
lérables. 

Romorentin  fa  perte  remémore , 
Cognac  s'en  cogne  en  fa  poitrine  blême , 
Anjou  fait  joug,  Angoulème  eft  de  même. 

Ces  belles  idées  ne  fe  préfentent  pas  d'abord 
pour  marquer  la  douleur  des  peuples.  Il  en  a 
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coûté    à   l'imagination  pour  parvenir   à   cet 
excès  de  ridicule. 

On  pourrait  apporterplufieurs  exemples  d'un 
goût  fi  dépravé;  mais  tenons-nous  en  à  celui- 
ci,  qui  eft  le  plus  fort  de  tous. 

Dans  la  féconde  époque  de  refprit  humain 
en  France  ,  au  temps  de  Balzac,  de  M'airet,  de 
Rotrou ,  de  Corneille,  on  applaudiflait  à  toute 
penfée  quifurprenait  par  des  images  nouvelles, 
qu'on  appelait  efprit.  On  reçut  très -bien  ces 
vers  de  la  tragédie  de  Pyrame. 
Ah!  voici  le  poignard  qui  du  fang  de  fon  maître 
S'eft  fouillé  lâchement  ;  il  en  rougit ,  le  traître. 

On  trouvait  un  grand  art  à  donner  du  fen- 
timent  à  ce  poignard  ,  à  le  faire  rougir  de 
honte  d'être  teint  du  fang  de  Pyrame  autant 
que  du  fang  dont  il  était  coloré. 

Perfonne  ne  fe  récria  contre  Corneille ,  quand , 
dans  fa  tragédie  d'Andromède,  Phinée  dit  au 
foleil  : 

Tu  luis,  Soleil,  et  ta  lumière 
Semble  fe  plaire  à  m'affliger. 
Ah  î  mon  amour  te  va  bien  obliger 
A  quitter  foudain  ta  carrière. 
Viens,  Soleil,  viens  voir  la  beauté 
Dont  le  divin  éclat  me  dompte  ; 

Et  tu  fuiras  de  honte 

D'avoir  moins  de  clarté. 

Le 
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Le  foleil  qui  fuit  parce  qu'il  eft  moins  clair 
que  le  vifage  d'Andromède,  vaut  bien  le  poi- 
gnard  qui  rougit. 

Si  de  tels  efforts  d'ineptie  trouvaient  grâce 
devant  un  public  dont  le  goût  s'eft  formé  fi 
difficilement ,  il  ne  faut  pas  être  furpris  que 
des  traits  d'efprit  qui  avaient  quelque  lueur 
de  beauté  aient  long- temps  féduit. 

Non-feulement  on  admirait  cette  traduction 
de  Tefpagnol  : 

Ce  fang  qui  tout  verfé  fume  encor  de  courroux 
De  fe  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous. 

non -feulement  on  trouvait  une  fineffe  très- 
fpirituelle  dans  ce  vers  d'Hip/ipile  à  Médée  dans 
la  Toifon  d'or  : 

Je  n'ai  que  des  attraits  et  vous  avez  des  charmes. 

mais  on  ne  s'apercevait  pas ,  et  peu  de  connaif- 
feurs  s'aperçoivent  encore  ,  que  dans  le  rôle 
impofant  de  Cornélie  l'auteur  met  prefque 
toujours  de  l'efprit  où  il  fallait  feulement  de 
la  douleur.  Cette  femme  dont  on  vient  d'affaf- 
finer  le  mari ,  commence  fon  difcours  étudié 
à  Céfar  ,  par   un  car  : 

Céfar,  car  le  deftin  que  dans  tes  fers  je  brave 
M'a  fait  ta  prifonnière  et  non  pas  ton  efclave  ; 

Dictionn.  philofoph.  Tome  V.  P 
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Et  tu  ne  prétends  pas  qu'il  m'abaiffe  le  cœur 
Jufcju'à  te  rendre  hommage  et  te  nommer  feigneur. 

Elle  s'interrompt  ainfi  dès  le  premier  mot, 
pour  dire  une  chofe  recherchée  et  fauffe.  Jamais 
une  citoyenne  romaine  ne  fut  efclave  d'un 
citoyen  romain  ;  jamais  un  romain  ne  fut 
appelé  feigneur;  et  ce  mot  feigneur  n'eft  parmi 
nous  qu'un  terme  d'honneur  et  de  rempliffage 
ufité  au  théâtre. 

Fille  de  Scipion,  et,  pour  dire  encor  plus, 
Romaine,  mon  courage  eft  encore  au-deffus. 

Outre  le  défaut,  fi  commun  à  tous  les  héros 
de  Corneille,  de  s'annoncer  ainfi  eux-mêmes,  de 
dire  :  Je  fuis  grand,  j'ai  du  courage,  admirez- 
moi;  il  y  a  ici  une  affectation  bien  condam- 
nable de  parler  de  fa  naiffance,  quand  la  tête 
de  Pompée  vient  d'être  préfentée  à  Cefar.  Ce 
n'eft  point  ainli  qu'une  affliction  véritable 
s'exprime.  La  douleur  ne  cherche  point  à  dire 
encor  plus»  Et  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'eft  qu'en 
voulant  dire  encore  plus ,  elle  dit  beaucoup 
moins.  Etre  romaine  eft  fans  doute  moins  que 
d'être  fille  de  Scipion  et  femme  de  Pompée. 
L'infâme  Septi?ne ,  aflaffin  de  Pompée ,  était 
romain  comme  elle.  Mille  romains  étaient 
des  hommes  très- médiocres  \  mais  être  femme 
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et  fille  des  plus  grands  des  romains,  c'était-là 
une  vraie  fupériorité.  Il  y  a  donc  dans  ce 
difcours  de  l'efprit  faux  et  déplacé  ,  ainfi  qu'une 
grandeur  faufie  et  déplacée. 

Enfuiteelle  dit,  d'après  Lucain  ,  qu'elle  doit 
rougir  d'être  en  vie. 

Je  dois  rougir  pourtant,  après  un  tel  malheur, 
De  n'avoir  pu  mourir  d'un  excès  de  douleur. 

Lucain,  après  le  beau  fiècle  d'AuguJte,  cher- 
chait de  l'efprit  ,  parce  que  la  décadence 
commençait  :  et  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV 
on  commença  par  vouloir  étaler  de  l'efprit, 
parce  que  le  bon  goût  n'était  pas  encore  entiè- 
rement formé  comme  il  le  fut  depuis. 

Céfar,  de  ta  victoire  écoute  moins  le  bruit, 
Elle  n'eft  que  l'effet  du  malheur  qui  me  fuit. 

Quel  mauvais  artifice ,  quelle  idée  faufïe 
autant  qu'imprudente  !  Céfar  ne  doit  point  , 
félon  elle ,  écouter  le  bruit  de  fa  victoire.  Il 
n'a  vaincu  à  Pharfale  que  parce  que  Pompée 
a  époufé  Comélie  !  Que  de  peine  pour  dire  ce 
qui  n'eft  ni  vrai,  ni  vraifemblable,  ni  conve- 
nable, ni  touchant  ! 

Deux  fois  du  monde  entier  j'ai  caufé  la  difgrâce. 

C'eft  le  bis  nocui  mundo  de  Lucain.  Ce  vers 

P  2 
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préfente  une  très -grande  idée.  Elle  doit  fur- 
prendre  ,  il  n'y  manque  que  la  vérité.  Mais  il 
faut  bien  remarquer  que  fi  ce  vers  avait  feule- 
ment une  faible  lueur  de  vraifemblance  ,  et  s'il 
était  échappé  auxemportemensde  la  douleur,  il 
ferait  admirable  ;  il  aurait  alors  toute  la  vérité, 
toute  la  beauté  de  la  convenance  théâtrale. 

Heureufe  en  mes  malheurs  fi  ce  trifte  hymenée 

Pour  le  bonheur  de  Rome  à  Céfar  m'eût  donnée, 

Et  fi  j'eufie  avec  moi  porté  dans  ta  maifon 

D'un  aftre  envenimé  l'invincible  poifon  ! 

Car  enfin  n'attends  pas  que  j'abaifïe  ma  haine  ; 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  Céfar,  je  fuis  romaine  ; 

Et,  quoique  ta  captive,  un  cœur  tel  que  le  mien, 

De  peur  de  s'oublier ,  ne  te  demande  rien. 

C'eft  encore  de  Lucain  ;  elle  fouhaite  dans 
la  Pharfale  d'avoir  époufé  Céfar ,  et  de  n'avoir 
eu  à  fe  louer  d'aucun  de  fes  maris. 

Atque  utinam  in  thalamis  inviji  Cœfaris  ejjem 
Infelix  conjux ,  et  nulîo  lœta  marito  ! 

Ce  fentiment  n'eft  point  dans  la  nature  ;  il 
eft  à  la  fois  gigantefque  et  puéril  ;  mais  du 
moins  ce  n'eft  pas  à  Céfar  que  Cornélie  parle 
ainfi  dans  Lucain.  Corneille  au  contraire  fait 
parler  Cornélie  à  Céfar  même  ;  il  lui  fait  dire 
qu'elle  fouhaite  d'être  fa  femme  ,  pour  porter 
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dans  fa  maifon  le  poifon  invincible  d'un  ajire 
envenimé:  car,  ajoute -t- elle,  ma  haine  ne 
peut  s'abaiffer,  et  je  t'ai  déjà  dit  que  je  fui» 
romaine,  et  je  ne  te  demande  rien.  Voilà  un 
Cngulier  raifonnement  :  je  voudrais  t'avoir 
époufé  pour  te  faire  mourir  ;  car  je  ne  te 
demande  rien. 

Ajoutons  encore  que  cette  veuve  accable 
Céfar  d'injures  dans  le  moment  où  Céfar  vient 
de  pleurer  la  mort  de  Pompée ,  et  qu'il  a 
promis  de  la  venger. 

Il  eft  certain  que  fi  Fauteur  n'avait  pas  voulu 
donner  de  l'efprit  à  Cornélie ,  il  ne  ferait  pas 
tombé  dans  ces  défauts  qui  fe  font  fentir 
aujourd'hui  après  avoir  été  applaudis  fi  long- 
temps. Les  actrices  ne  peuvent  plus  guère  les 
pallier  par  une  fierté  étudiée  et  des  éclats  de 
voix  féducteurs. 

Pour  mieux  connaître  combien  l'efprit  feul 
eft  au-deffous  des  fentimens  naturels,  com- 
parez Cornélie  avec  elle-même,  quand  elle  dit 
des  chofes  toutes  contraires  dans  la  même 
tirade  : 

Encore  ai-je  fujet  de  rendre  grâce  aux  dieux 
De  ce  qu'en  arrivant  je  te  trouve  en  ces  lieux, 
Que  Céfar  y  commande  et  non  pas  Ptolomée. 
Hélas!  et  fous  quel  aftre,  ô  Ciel!  m'as-tu  formée! 

P   3 
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Si  je  leur  dois  des  vœux  de  ce  qu'ils  ont  permis 
Que  je  rencontre  ici  mes  plus  grands  ennemis  , 
Et  tombe  entreleurs  mairisplutôtqu'auxmainsdun  prince 
Qui  doit  à  mon  époux  fon  trône  et  fa  province. 

Paiïbns  fur  la  petite  faute  de  ftyle,  et  con- 
fidérons  combien  ce  difcours  eft  décent  et 
douloureux;  il  va  au  cœur;  tout  le  refte 
éblouit  l'efprit  un  moment ,  et  enfuite  le  révolte. 

Ces  vers  naturels  charment  tous  les  fpec- 
tateurs  : 

O  vous  !  à  ma  douleur  objet  terrible  et  tendre , 

Eternel  entretien  de  haine  et  de  pitié, 

Reftes  du  grand  Pompée,  écoutez  fa  moitié  ,  8cc. 

C'eft  par  ces  comparaifons  qu'on  fe  forme 
le  goût,  et  qu'on  s'accoutume  à  ne  rien  aimer 
que  le  vrai  mis  à  fa  place.   (*) 

Cléopâlre,  dans  la  même  tragédie,  s'exprime 
ainfi  à  fa  confidente  Charmion  : 

Apprends  qu'une  princeffe  aimant  fa  renommée, 
Quand  elle  dit  qu'elle  aime,  eft  sûre  dêtre  aimée; 
Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  fon  cœur  foit  épris  , 
N'oferaient  fexpofer  aux  hontes  d'un  mépris. 

Charmion  pouvait  lui  répondre  :  Madame  , 
je   n'entends   pas  ce  que  c'eft  que  les  beaux 

(  *  )   Voyez  goût. 
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feux  d'une  princefle  qui  n'oferaient  l'expofer 
à  des  hontes.  Et  à  l'égard  des  princeiTes  qui 
ne  difent  qu'elles  aiment  que  quand  elles  font 
sûres  d'être  aimées  ;  je  fais  toujours  le  rôle 
de  confidente  à  la  comédie  ,  et  vingt  princeiTes 
m'ont  avoué  leurs  beaux  feux  fans  être  sûres 
de  rien  ,  et  principalement  l'infante  du  Gid. 

Allons  plus  loin.  Céfar ,  Céfar  lui-même  ne 
parle  à  Cléopâtre  que  pour  montrer  de  l'efprit 
alambiqué  : 

Mais ,  ô  Dieux  !  ce  moment  que  je  vous  ai  quittée, 
D'un  trouble  bien  plus  grand  a  mon  ame  agitée  ; 
Et  ces  foins  importans  qui  m'arrachaient  à  vous, 
Contre  ma  grandeur  même  allumaient  mon  courroux  ; 
Je  lui  voulais  du  mal  de  mètre  fi  contraire  ; 
Mais  je  lui  pardonnais  au  fimple  fouvenir 
Du  bonheur  qu  à  ma  flamme  elle  fait  obtenir  ; 
C'eft  elle  dont  je  tiens  cette  haute  efpérance 
Qui  flatte  mes  déCrs  d'une  illuflre  apparence.  .  . 
C'était  pour  acquérir  un  droit  fi  précieux 
Que  combattait  par-tout  mon  bras  ambitieux; 
Et  dans  Pharfale  même  il  a  tiré  l'épée 
Plus  pour  le  conferver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Voilà  donc  Céfar  qui  veut  du  mal  à  fa  gran- 
deur de  l'avoir  éloigné  un  moment  de  Cléopâtre, 
mais  qui  pardonne  à  fa  grandeur  en  fe  fouve- 
nant  que  cette  grandeur  lui  a  fait  obtenir  le 

P   4 
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bonheur  de  fa  flamme.  Il  tient  la  haute  efpé- 
rance  d'une  illuftre  apparence  ;  et  ce  n'eu"  que 
pour  acquérir  le  droit  précieux  de  cette  illuftre 
apparence,  que  fon  bras  ambitieux  a  donné 
la  bataille  de  Pharfale. 

On  dit  que  cette  forte  d'efprit,  qui  n'eft ,  il 
faut  le  dire  ,  que  du  galimatias  ,  était  alors 
i'efprit  du  temps.  C'eft  cet  abus  intolérable 
que  Molière  profcrivit  dans  fes  Précieufes 
ridicules. 

Ce  font  ces  défauts  trop  fréquens  dans 
Corneille  que  la  Bruyère  défigna  en  difant  (a)  : 
J'ai  cru  dans  ma  première  jeunejfe  que  ces  endroits 
étaient  clairs,  intelligibles  pour  les  acteurs,  pour 
le  parterre  et  C amphithéâtre ,  que  leurs  auteurs 
s'entendaient  eux-mêmes,  et  que  j  avais  tort  de  ny 
rien  comprendre.  Je  fuis  détrompé.  Nous  avons 
relevé  ailleurs  l'affectation  fingulière  où  eft 
tombé  la  Motte  dans  fon  abrégé  de  l'Iliade  , 
en  fefant  parler  avec  efprit  toute  l'armée  des 
Grecs  à  la  fois  : 

Tout  le  camp  s'écria  dans  une  joie  extrême  : 

Que  ne  vaincra-t-il  point?  il  seft  vaincu  lui-même. 

C'eft-là  un  trait  d'efprit ,  une  efpèce  de 
pointe  et  de  jeu  de  mots.  Car  s'enfuit- il  de 
ce  qu'un  homme  a  dompté  fa  colère  qu'il  fera 

(  a  )   Caractères  de  la  Bruyère ,  chap.  des  ouvrages  de  f  efprit. 
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vainqueur  dans  le  combat  ?  Et  comment  cent 
mille  hommes  peuvent-ils  dans  un  même 
inftant  s'accorder  à  dire  un  rébus,  ou,  fi  Ton 
veut,  un  bon  mot  ? 

SECTION       V. 

XLn  Angleterre,  pour  exprimer  qu'un  homme 
a  beaucoup  d'efprit,  on  dit  qu'il  a  de  grandes 
parties,  great  parts.  D'où  cette  manière  de 
parler,  qui  étonne  aujourd'hui  les  Français, 
peut-elle  venir?  d'eux-mêmes.  Autrefois  nous 
nous  fervions  de  ce  mot  parties  très-commu- 
nément dans  ce  fens-là.  Clélie ,  Cajfandre,  nos 
autres  anciens  romans  neparlentque  des  parties 
de  leurs  héros  et  deleurs  héroïnes ,  et  ces  parties 
font  leur  efprit.  On  ne  pouvait  mieux  s'expri- 
mer. En  effet,  qui  peut  avoir  tout?  Chacun 
de  nous  n'a  que  fa  petite  portion  d'intelli- 
gence, de  mémoire,  defagacité,  de  profondeur 
d'idées,  d'étendue,  de  vivacité,  de  finefle. 
Le  mot  de  parties  eft  le  plus  convenable  pour 
des  êtres  aufïi  faibles  que  l'homme.  Les  Fran- 
çais ont  laifTé  échapper  de  leurs  dictionnaires 
une  exprefTion  dont  les  Anglais  fe  font  faifis. 
Les  Anglais  fe  font  enrichis  plus  d'une  fois 
à  nos  dépens. 

Plufieurs  écrivains  philofophes  fe  font  étonnés 
de  ce  que,  tout  le  monde  prétendant  à  l'efprit, 
perfonne  n'ofe  fe  vanter  d'en  avoir. 
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L 'envie,  a-t-on  dit,  permet  à  chacun  d'être 
le  panégyrijle  de  fa  probité  et  non  de  Jon  efprit. 
L'envie  permet  qu'on  faffe  l'apologie  de  fa 
probité,  non  de  fon  efprit;  pourquoi?  c'eft 
qu'il  eft  très-néceffaire  de  paffer  pour  homme 
de  bien  ,  et  point  du  tout  d'avoir  la  réputation 
d'homme  d'efprit. 

On  a  ému  la  queflion ,  fi  tous  les  hommes 
font  nés  avec  le  même  efprit,  les  mêmes  difpo- 
fitions  pour  les  fciences,  et  fi  tout  dépend 
de  leur  éducation  et  des  circonftances  où  ils 
fe  trouvent.  Un  philofophe,  qui  avait  droit 
de  fe  croire  né  avec  quelque  fupériorité ,-  pré- 
tendit que  les  efprits  font  égaux  ;  cependant 
on  a  toujours  vu  le  contraire.  De  quatre  cents 
enfans  élevés  enfemble  fous  les  mêmes  maîtres, 
dans  la  même  difcipline  ,  à  peine  y  en  a-t-il 
cinq  ou  fix  qui  faffent  des  progrès  bien  marqués. 
Le  grand  nombre  eft  toujours  des  médiocres, 
et  parmi  ces  médiocres  il  y  a  des  nuances  ; 
en  un  mot ,  les  efprits  diffèrent  plus  que  les 
vifages. 
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SECTION       VI. 

Efpritfaux. 

iNous  avons  des  aveugles,  des  borgnes, 
des  bigles,  des  louches,  des  vues  longues, 
des  vues  courtes,  ou  diftinctes  ,  ou  confufes, 
ou  faibles,  ou  infatigables.  Tout  cela  eft  une 
image  allez  fidelle  de  notre  entendement.  Mais 
on  ne  connaît  guère  de  vue  faufïe.  Il  n'y  a 
guère  d'hommes  qui  prenne  toujours  un  coq 
pour  un  cheval ,  ni  un  pot  de  chambre  pour 
une  maifon.  Pourquoi  rencontre- 1- on  fouvent 
des  efprits  afTez  juftes  d'ailleurs  ,  qui  font  abso- 
lument faux  fur  des  chofes  importantes  ? 
Pourquoi  ce  même  fiamois,  qui  ne  fe  laiffera 
jamais  tromper  quand  il  fera  queftion  de  lui 
compter  trois  roupies,  croit-il  fermement  aux 
métamorphofes  de  Sommona-codom?  Par  quelle 
étrange  bizarrerie  des  hommes  fenfés  relTem- 
blent-i!s  à  don  Quichotte  qui  croyait  voir  des 
géans  où  les  autres  hommes  ne  voyaient  que 
des  moulins  à  vent  ?  Encore  don  Quichotte 
était  plus  excufable  que  le  fiamois  qui  croit 
que  Sommona-codom  eft  venu  pluGeurs  fois  fur 
la  terre,  et  que  le  turc  qui  efl:  perfuadé  que 
Mahomet  a  mis  la  moitié  de  la  lune  dans  fa 
manche.  Car  don  Qxiichotte  ,  frappé  de  l'idée 
qu'il  doit  combattre  des  géans ,  peut  fe  figurer 
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qu'un  géant  doit  avoir  le  corps  auflî  gros 
qu'un  moulin  ,  et  les  bras  aufïi  longs  que  les 
ailes  du  moulin;  mais  de  quelle  fuppofition 
peut  partir  un  homme  fenfé  pour  fe  perfuader 
que  la  moitié  de  la  lune  eft  entrée  dans  une 
manche ,  et  qu'un  Sommona-codom  eft  defcendu 
du  ciel  pour  venir  jouer  au  cerf-volant  à  Siam, 
couper  une  forêt ,  et  faire  des  tours  de  paffe- 
paffe  ? 

Les  plus  grands  génies  peuvent  avoir  l'efprit 
faux  fur  un  principe  qu'ils  ont  reçu  fans  examen. 
Newton  avait  Fefprit  très -faux  quand  il  com- 
mentait l'Apocalypfe. 

Tout  ce  que  certains  tyrans  des  âmes 
défirent,  c'eft  que  les  hommes  qu'ils  enfeignent 
aient  l'efprit  faux.  Un  fakir  élève  un  enfant 
qui  promet  beaucoup  ;  il  emploie  cinq  ou  fix 
années  à  lui  enfoncer  dans  la  tête  que  le  dieu 
Fo  apparut  aux  hommes  en  éléphant  blanc, 
et  il  perfuade  l'enfant  qu'il  fera  fouetté  après 
fa  mort  pendant  cinq  cents  mille  années  ,  s'il 
ne  croit  pas  ces  métamorphofes.  Il  ajoute  qu'à 
la  fin  du  monde  l'ennemi  du  dieu  Fo  viendra 
combattre   contre   cette    divinité. 

L'enfant  étudie  et  devient  un  prodige  ;  il 
argumente  fur  les  leçons  de  fon  maître  ;  il 
trouve  que  Fo  n'a  pu  fe  changer  qu'en  éléphant 
blanc,  parce  que  c'efl  le  plus  beau  des  ani- 
maux. Les  rois  de  Siam  et  du  Pégu ,  dit-il ,  fe 
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font  fait  la  guerre  pour  un  éléphant  blanc  ; 
certainement  fi  Fo  n'avait  pas  été  caché  dans 
cet  éléphant ,  ces  rois  n'auraient  pas  été  G 
infenfés  que  de  combattre  pour  la  pofTeffion 
d'un  (impie  animal. 

L'ennemi  de  Fo  viendra  le  défier  à  la  fin 
du  monde  ;  certainement  cet  ennemi  fera  un 
rhinocéros ,  car  le  rhinocéros  combat  l'éléphant. 
C'eft  ainfique  raifonne  dans  un  âge  mûr  l'élève 
favant  du  fakir,  et  il  devient  une  des  lumières 
des  Indes;  plus  il  a  l'efprit  fubtil,  plus  il  l'a 
faux  ;  et  il  forme  enfuite  des  efprits  faux 
comme  lui. 

On  montre  à  tous  ces  énergumènes  un  peu 
de  géométrie  ,  et  ils  l'apprennent  allez  facile- 
ment ;  mais ,  chofe  étrange  !  leur  efprit  n'eft 
pas  redrefTé  pour  cela  ;  ils  aperçoivent  les 
vérités  de  la  géométrie  ,  mais  elle  ne  leur 
apprend  point  à  pefer  les  probabilités  ;  ils  ont 
pris  leur  pli;  ils  raifdnneront  de  travers  toute 
leur  vie,  et  j'en  fuis  fâché  pour  eux. 

Il  y  a  malheureufement  bien  des  manières 
d'avoir  l'efprit  faux.  i°.  De  ne  pas  examiner 
fi  le  principe  eft  vrai,  lors  même  qu'on  en 
déduit  des  conféquencesjuftes,  et  cette  manière 
eft  commune.  (*) 

2°.  De  tirer  des  conféquences  faufTes  d'un 
principe  reconnu  pour  vrai.  Par  exemple,  un 

(*)   Voyez    CONSEQUENCE, 
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domeftique  efl  interrogé  fi  fon  maître  efl  dans 
fa  chambre ,  par  des  gens  qu'il  foupçonne 
d'en  vouloir  à  fa  vie  :  s'il  était  afTez  fot  pour 
leur  dire  la  vérité ,  fous  prétexte  qu'il  ne  faut 
pas  mentir,  il  eft  clair  qu'il  aurait  tiré  une 
conféquence  abfurde  d'un  principe  très-vrai. 

Un  juge  qui  condamnerait  un  homme  qui 
a  tué  fon  alfafîin,  parce  que  l'homicide  eft 
défendu ,  ferait  aufîi  inique  que  mauvais 
raifonneur. 

De  pareils  cas  fe  fubdivifent  en  mille  nuan- 
ces différentes.  Le  bon  efprit,  l'efprit  jufte, 
eft  celui  qui  les  démêle  ;  de  là  vient  qu'on  a 
vu  tant  de  jugemens  iniques;  non  que  le  cœur 
des  juges  fût  méchant,  mais  parce  qu'ils 
n'étaient  pas  aifez  éclairés. 

ESSENIENS. 

JL  lus  une  nation  eft  fuperftitieufe  et  barbare, 
obftinée  à  la  guerre  malgré  fes  défaites,  par- 
tagée en  factions  flottantes  entre  la  royauté 
et  le  facerdoce,  enivrée  de  fanatifme  ,  plus  il 
fe  trouve  chez  un  tel  peuple  un  nombre  de 
citoyens  qui  s'unifient  pour  vivre  en  paix. 

Il  arrive  qu'en  temps  de  pefte  ,  un  petit 
canton  s'interdit  la  communication  avec  les 
grandes  villes.  Il  fe  préferve  de  la  contagion 
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qui  règne  ;  mais  il  refle  en  proie  aux  autres 
maladies. 

Tels  on  a  vu  les  gymnofophiftes  aux  Indes, 
telles  furent  quelques  fectes  de  philofophes 
chez  les  Grecs  ;  tels  les  pythagoriciens  en 
Italie  et  en  Grèce,  et  les  thérapeutes  en 
Egypte  ;  tels  font  aujourd'hui  les  primitifs 
nommés  quakers ,  et  les  dunkards  en  Penfilvanie, 
et  tels  furent  à  peu-près  les  premiers  chrétiens 
qui  vécurent  enfemble  loin  des  villes. 

Aucune  de  ces  fociétés  ne  connut  cette 
effrayante  coutume  de  fe  lier  par  ferment  au 
genre  de  vie  qu'elles  embraffaient  ;  de  fe  donner 
des  chaînes  perpétuelles  ;  de  fe  dépouiller  reli- 
gieufement  de  la  nature  humaine  dont  le 
premier  caractère  eft  la  liberté  ;  de  faire  enfin 
ce  que  nous  appelons  des  vœux.  Ce  fut  S*  Bajile 
qui  le  premier  imagina  ces  vœux ,  ce  ferment 
de  Tefclavage.  Il  introduifit  un  nouveau  fléau 
fur  la  terre,  et  il  tourna  en  poifon  ce  qui  avait 
été  inventé  comme  remède. 

Il  y  avait  en  Syrie  des  fociétés  toutes 
femblables  à  celles  des  efféniens.  C'eft  le  juif 
Philon qui  nous  ledit  dans  le  Traité  de  la  liberté 
des  gens  de  bien.  La  Syrie  fut  toujours  fuper- 
ftitieufe  et  factieufe,  toujours  opprimée  par 
des  tyrans.  Les  fucceiTeurs  d'Alexandre  en  firent 
un  théâtre  d'horreurs.  Il  n'eft  pas  étonnant 
que  parmi  tant  d'infortunés,   quelques-uns, 
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plus  humains  et  plus  fages  que  les  autres,  fe 
foient  éloignés  du  commerce  des  grandes  villes, 
pour  vivre  en  commun  dans  une  honnête 
pauvreté  loin  des  yeux  de  la  tyrannie. 

On  fe  réfugia  dans  de  femblabies  afiles  en 
Egypte ,  pendant  les  guerres  civiles  des  derniers 
Ptolomées  ;  et  lorfque  les  armées  romaines  fubju- 
guèrent  l'Egypte,  les  thérapeutes  s'établirent 
dans  un  défert  auprès  du  lac  Mceris. 

Il  paraît  très -probable  qu'il  y  eut  des  théra- 
peutes grecs,  égyptiens  et  juifs.  Philon  (a), 
après  avoir  loué  Anaxagore ,  Démocrite,  et  les 
autres  philofophes  qui  embrafsèrent  ce  genre 
de  vie ,  s'exprime  ainli  : 

?»  On  trouve  de  pareilles  fociétés  en  plu- 

>  fieurs   pays  ;   la  Grèce  et  d'autres  contrées 

>  jouiffent  de  cette  confolation  ;  elle  eft  très- 
»  commune  en  Egypte  dans  chaque  nome , 
♦  et   furtout  dans     celui    d'Alexandrie.    Les 

>  plus  gens  de  bien,  les  plus  auftères  fe  font 

>  retirés  au-deffus  du  lac  Mceris  dans  un  lieu 
?  défert ,  mais  commode  ,  qui  forme  une  pente 
ï  douce.  L'air  y  eft  très-fain,  les  bourgades 
»  allez  nombreufes  dans  le  voifinage  du 
»  défert ,  Sec.  11 

Voilà  donc  par- tout  des  fociétés  qui  ont 
âché  -d'échapper  aux  troubles  ,  aux  factions  , 
i  l'infolence  ,  à  la  rapacité   des  oppreffeurs. 

( a )  Philon,  de  la  vie  contemplative. 

Toutes, 
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Toutes ,  fans  exception  ,  eurent  la  guerre  en 
horreur  ;  ils  la  regardèrent  précifément  du 
même  œil  que  nous  voyons  le  vol  et  l'afTaflînat 
fur  les  grands  chemins. 

Tels  furent  à  peu- près  les  gens  de  lettres 
qui  s'aifemblèrent  en  France,  et  qui  fondèrent 
l'académie.  Ils  échappaient  aux  factions  et 
aux  cruautés  qui  défolaient  le  règne  de 
Louis  XIII.  Tels  furent  ceux  qui  fondèrent  la 
fociété  royale  de  Londres,  pendant  que  les 
fous  barbares,  nommés  puritains  et  épifcopaux , 
s'égorgeaient  pour  quelques  pafTages  de  trois 
ou  quatre  vieux  livre's  inintelligibles. 

Quelques  favansont  cru  que  jesus-christ, 
qui  daigna  paraître  quelque  temps  dans  le  petit 
pays  de  Gapharnaiim,  dans  Nazareth,  et  dans 
quelques  autres  bourgades  de  la  Paleftine , 
était  un  de  ces  efleniens  qui  fuyaient  le  tumulte 
des  affaires  ,  et  qui  cultivaient  en  paix  la  vertu. 
Mais  ni  dans  les  quatre  évangiles  reçus,  ni 
dans  les  apocryphes  ,  ni  dans  les  Actes  des 
apôtres ,  ni  dans  leurs  lettres ,  on  ne  lit  le 
nom  d1 'ejfénien. 

Quoique  le  nom  ne  s'y  trouve  pas ,  la 
reiTemblance  s'y  trouve  en  plufieurs  points  ; 
confraternité,  biens  en  commun  ,  vie  auftère  , 
travail  des  mains .  détachement  des  richefles  et 
des  honneurs ,  et  furtout  horreur  pour  la 
guerre.  Cet  éloignementeft  fi  grand,  quejESUS- 

Diciionn.  philofoph.  Tome  V.  Q 
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christ  commande  de  tendre  l'autre  joue 
quand  on  vous  donne  un  foufflet ,  et  de  donner 
votre  tunique  quand  on  vous  vole  votre  man- 
teau. Ceft  fur  ce  principe  que  les  chrétiens 
fe  conduifirent  pendant  près  de  deux  fiècles , 
fans  autels  ,  fans  temples  ,  fans  magiftrature  , 
tous  exerçant  des  métiers ,  tous  menant  une 
vie  cachée  et  paifible. 

Leurs  premiers  écrits  atteftent  qu'il  ne  leur 
était  pas  permis  de  porter  les  armes.  Ils  reiïem- 
blaient  en  cela  parfaitement  à  nos  penfilvains, 
à  nos  anabaptiflts,  à  nos  memnoniftes  d'au- 
jourd'hui ,  qui  fe  piquent  de  fuivre  l'Evangile 
à  la  lettre.  Car  quoiqu'il  y  ait  dans  l'Evan- 
gile plufieurs  paiTages  qui,  étant  mal  entendus, 
peuvent  infpirer  la  violence  ,  comme  les  mar- 
chands chaffés  à  coups  de  fouet  hors  des 
parvis  du  temple',  le  contrains- les  d'entrer,  les 
cachots  dans  lefquels  on  précipite  ceux  qui 
n'ont  pas  fait  profiter  l'argent  du  maître  à  cinq 
pour  un,  ceux  qui  viennent  au  feftin  fans 
avoir  la  robe  nuptiale;  quoique,  dis- je,  toutes 
ces  maximes  y  femblent  contraires  à  l'efprit 
pacifique,  cependant,  il  y  en  a  tant  d'autres 
qui  ordonnent  de  foufFrir  au  lieu  de  combattre, 
qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  les  chrétiens  aient 
eu  la  guerre  en  exécration  pendant  environ 
deux  cents  ans. 

Voilà  fur  quoi   fe  fonde  la  nombreufe  et 
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refpectable  fociété  des  penfilvains ,  ainfi.  que 
les  petites  fectes  qui  l'imitent.  Quand  je  les 
appelle  refpectables ,  ce  c'eft  point  par  leur 
averfion  pour  la  fplendeur  de  l'Eglife  catho- 
lique. Je  plains  fans  doute,  comme  je  le  dois, 
leurs  erreurs.  C'eft  leurvertu,  c'eft  leurmodeftie, 
c'eft  leur  efprit  de  paix  que  je  refpecte. 

Le  grand  philofophe  Bayle  n'a- 1- il  donc  pas 
eu  raifon  de  dire  qu'un  chrétien  des  premiers 
temps  ferait  un  très-mauvais  foldat ,  ou  qu'un 
foldat  ferait  un  très-mauvais  chrétien? 

Ce  dilemme  paraît  fans  réplique;  et  c'eft  , 
ce  me  femble,  la  différence  entre  l'ancien 
chriftianifme  et  l'ancien  judaïfme. 

La  loi  des  premiers  Juifs  dit  expreflement  : 
Dès  que  vous  ferez  entrés  dans  le  pays  dont 
vous  devez  vous  emparer,  mettez  tout  à  feu 
et  à  fang  ;  égorgez  fans  pitié  vieillards,  femmes, 
enfans  à  la  mamelle  ;  tuez  jufqu'aux  animaux  , 
faccagez  tout,  brûlez  tout,  c'eft  votre  dieu 
qui  vous  l'ordonne.  Ce  catéchifme  n'eft  pas 
annoncé  une  fois ,  mais  vingt;  et  il  eft  toujours 
fuivi. 

Mahomet  perfécuté  par  les  Mecquois  fe  défend 
en  brave  homme.  11  contraint  fes  perfécuteurs 
vaincus  à  fe  mettre  à  fes  pieds,  à  devenir  fes 
profelyte^  ;  il  établit  fa  religion  par  la  parole 
et  par  Tépée. 

Jésus,  placé  entre  les  temps  de  Moife  et  de 
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Mahomet,  dans  un  coin  de  la  Galilée  ,  prêche 
le  pardon  des  injures  ,  la  patience,  la  douceur, 
la  fouffrance,   meurt  du  dernier  fupplice,  et 
veut  que  fes  premiers  difciples  meurent  ainfi. 
Je  demande  en  bonne  foi  fi  S1  Barthelemi , 
S'  André,  S1  Matthieu,  S1  Barnabe,  auraient  été 
reçus  parmi  les  cuirafliers  de  l'empereur  ,   ou 
dans    les   trabans   de  Charles  XII  ?   S1  Pierre 
même,  quoiqu'il  ait  coupé  l'oreille  à  Malchus, 
aurait- il  été  propre  à  faire  un  bon  chef  de 
file  ?  Peut-  être  S1  Paul  accoutumé  d'abord  au 
carnage,  et   ayant  eu  le   malheur  d'être  un 
perfécuteur  fanguinaire  ,  eft  le  feul  qui  aurait 
pu  devenir  guerrier.  L'impétuofité  de  fon  tem- 
pérament et  la  chaleur  de  fon  imagination  en 
auraient  pu  faire   un    capitaine  redoutable. 
Mais  malgré  ces  qualités  il  ne  chercha  point 
à  fe  venger  de  Gamaliel  par  les  armes.  Il  ne 
fit  point  comme  les  Judas ,   les   Theudas ,  les 
Barcochebas  ,  qui  levèrent  des  troupes  ;  il  fuivit 
les  préceptes  de  je  sus  ,  il  fouffrit;  et  même 
il  eut ,  à  ce   qu'on  prétend,  la  tête  tranchée. 

Faire  une  armée  de  chrétiens  était  donc  , 
dans  les  premiers  temps,  une  contradiction 
dans  les  termes. 

Il  eft  clair  que  les  chrétiens  n'entrèrentdans 
les  troupes  de  l'empire  que  quand  l'efprit  qui 
les  animait  fut  changé.  Ils  avaient  dans  les 
deux   premiers   fiècles  de  l'horreur  pour   les 
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temples ,  les  autels ,  les  cierges ,  l'encens,  l'eau 
luftrale  ;  Porphirc  les  comparait  aux  renards 
qui  difent ,  ils  font  trop  verts.  Si  vous  pouviez 
avoir,  difait-il,  de  beaux  temples  brillans 
d'or,  avec  de  groffes  rentes  pour  les  defler- 
vans,  vous  aimeriez  les  temples  paffionnément. 
Ils  fe  donnèrent  enfuite  tout  ce  qu'ils  avaient 
abhorré.  C'efl  ainfi  qu'ayant  détefté  le  métier 
des  armes,  ils  allèrent  enfin  à  la  guerre.  Les 
chrétiens.  ,  dès  le  temps  de  Dioclétien  ,  furent 
aufïï  différens  des  chrétiens  du  temps  des 
apôti  es ,  que  nous  fommes  différens  des  chré- 
tiens du  troisième  fiècle. 

Je  ne  conçois  pas  comment  un  efprit  aufîi 
éclairé  et  auiîi  hardi  que  celui  de  Montefquieu  , 
a  pu  condamner  févèrement  un  autre  génie 
bien  plus  méthodique  que  le  fien  ,  et  combattre 
cette  vérité  annoncée  par  Bayle  (b),  qu'une 
fociété  de  vrais  chrétiens  pourrait  vivre  heureufe- 
ment  enfemble  ,  mais  qu'elle  Je  défendrait  mal  contre 
les  attaques  d'un  ennemi. 

?>  Ce  feraient,  dit  Montefquieu,  des  citoyens 
îî  infiniment  éclairés  fur  leurs  devoirs,  et  qui 
j»  auraient  un  très- grand  zèle  pour  les  remplir. 
"  Ils  fentiraient  très -bien  les  droits  de  la 
35  défenfe  naturelle.  Plus  ils  croiraient  devoir 
5î  à  la  religion,  plus, ils  penferaient  devoir  à 
î»  la  patrie.    Les   principes  du  chriftianifme  , 

(*J   Continuation  des  penfees  diverjes ,  article  CXXIV. 
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51  bien  gravés  dans  le  cœur,  feraient  infini- 
55  ment  plus  forts  que  ce  faux  honneur  des 
n  monarchies,  ces  vertus  humaines  des  répu- 
55  bliques,  et  cette  crainte  fervile  des  Etats 
»»  defpotiques.  5' 

Affurément  Fauteur  de  YEfprit  des  lois  ne 
fongeait  pas  aux  paroles  de  l'Evangile  quand 
il  dit  que  les  vrais  chrétiens  fentiraient  très- 
bien  les  droits  de  la  défenfe  naturelle.  Il  ne 
fe  fouvenait  pas  de  Tordre  de  donner  fa  tuni- 
que quand  on  vous  vole  le  manteau ,  et  de 
tendre  l'autre  joue  quand  on  a  reçu  un  foufflet. 
Voilà  les  principes  de  la  défenfe  naturelle  très- 
clairement  anéantis.  Ceux  que  nous  appelons 
quakers  ont  toujours  refufé  de  combattre  ;  mais 
ils  auraient  été  écrafés  dans  la  guerre  de  1756, 
s^ils  n'avaient  pas  été  fecourus  et  forcés  à  fe 
laiffer  fecourir  par  les  autres  Anglais.  (*) 

N'eft-il  pas  indubitable  que  ceux  qui  pen- 
feraient  en  tout  comme  des  martyrs ,  fe  battraient 
fort  mal  contre  des  grenadiers  ?  Toutes  les 
paroles  de  ce  chapitre  de  l'Efprit  des  lois 
me  paraiffent  fauffes.  Les  principes  du  chri/lia- 
nifme ,  bien  gravés  dans  le  cœur,  feraient  infini- 
ment plus  forts,  Sec.  Oui,  plus  forts  pour  les 
empêcher  de  manier  l'épée  ,  pour  les  faire 
trembler  de  répandre  le  fang  de  leur  prochain, 

(  *  )    Voyez    EGLISE    UIMITIVÎ. 
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pour  leur  faire  regarder  la  vie  comme  un  far- 
deau, dont  le  fouverain  bonheur  eft  d'être 
déchargé. 

On  les  enverrait ,  dit  Bayle,  comme  des  brebis 
au  milieu  des  loups  ,fi  on  les  je/ait  aller  repouffer 
de  vieux  corps  d'infanterie ,  ou  charger  des  régi- 
mens  de  cuirajjiers. 

Baylea.va.it  très-grande  raifon.  Ai ontej qui 'eu  ne 
s'eiî  pas  aperçu  qu'en  le  réfutant ,  il  ne  voyait 
que  les  chrétiens  mercenaires  et  fanguinaires 
d'aujourd'hui,  et  non  pasles  premiers  chrétiens. 
Il  femble  qu'il  ait  voulu  prévenir  les  injuftes 
accufations  qu'il  a  effrayées  des  fanatiques  ,  en 
leur  facri fiant  Bayle  ;  et  il  n'y  a  rien  gagné. 
Ce  font  deux  grands  hommes  qui  paraifTent 
d'avis  différent,  et  qui  auraient  eu  toujours  le 
même  s'ils  avaient  été  également  libres. 

Le  faux  honneur  des  monarchies ,  les  vertus 
humaines  des  républiques ,  la  crainte  Jervile  des 
Etats  defpotiques.  Rien  de  tout  cela  ne  fait  les 
foldats  ,  comme  le  prétend  VEfprit  des  lois. 
Quand  nous  levons  un  régiment,  dont  le  quart 
déferte  au  bout  de  quinze  jours  ,  il  n'y  a  pas 
un  feul  des  enrôlés  qui  penfe  à  l'honneur  de 
la  monarchie;  ils  ne  favent  ce  que  c'eft.  Les 
troupes  mercenaires  de  la  république  de  Venife 
connaifTent  leur  paye ,  et  non  la  vertu  répu- 
blicaine, de  laquelle  on  ne  parle  jamais  dans 
la  place  Saint-Marc.  Je  ne  crois  pas  en  un 
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mot  qu'il  y  ait  un  feul  homme  fur  la  terre  qui 
s'enrôle  dans  un  régiment  par  vertu. 

Ge  n'eft  point  non  plus  par  une  crainte 
fervile  que  les  Turcs  et  les  RuiTes  fe  battent 
avec  un  acharnement  et  une  fureur  de  lions 
et  de  tigres  ;  on  n'a  point  ainfi  du  courage  par 
crainte.  Ce  h'eft  pas  non  plus  par  dévotion  que 
les  Ruffes  ont  battu  les  armées  de  Moujlapha. 
Il  ferait  à  défirer  ,  ce  me  femble  ,  qu'un  homme 
fi  ingénieux  eût  plus  cherché  à  faire  connaître 
le  vrai  qu'à  montrer  fon  efprit.  Il  faut  s'oublier 
entièrement  quand  on  veut  inftruire  les  hommes, 
et  n'avoir  en  vue  que  la  vérité. 

ETATS,  GOUVERNEMENS. 

Quel  ejl  le  meilleur? 

1  E  n'ai  jufqu'à  préfent  connu  perfonne  qui 
n'ait  gouverné  quelque  Etat.  Je  ne  parle  pas 
de  MM.  les  miniftres  ,  qui  gouvernent  en  effet, 
les  uns  deux  ou  trois  ans,  les  autres  fix  mois , 
les  autres  fix  femaines  ;  je  parle  de  tous  les 
autres  hommes  qui ,  à  fouper  ou  dans  leur 
cabinet,  étalent  leur  fyftême  de  gouverne- 
ment, réforment  les  armées  ,  l'Eglife,  la  robe 
et  la  finance. 

L'abbé  de  Bourzeis  fe  mit   à  gouverner  la 

France 
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France  vers  Tan  164.5,  fous  le  nom  du  car- 
dinal de  Richelieu  ,  et  fit  ce  Tettament  politique  , 
dans  lequel  il  veut  enrôler  la  noblelle  dans  la 
cavalerie  pour  trois  ans,  faire  payer  la  taille 
aux  chambres  des  comptes  et  aux  parlemens, 
priver  le  roi  du  produit  de  la  gabelle  ;  il 
ailure  furtout  que  pour  entrer  en  campagne 
avec  cinquante  mille  hommes  ,  il  faut  par 
économie  en  lever  cent  mille.  Il  affirme  que 
la  Provence  feule  a  beaucoup  plus  de  beaux  ports  de 
mer  que  CEJ "pagne  et  V Italie  enfemble. 

L'abbé  de  Bourzeis  n'avait  pas  voyagé.  Au 
refte  ,  fon  ouvrage  fourmille  d'anachronifmes 
et  d'erreurs  ;  il  fait  figner  le  cardinal  de 
Richelieu  d'une  manière  dont  il  ne  figna 
jamais,  ainli  qu'il  le  fait  parler  comme  il  n'a 
jamais  parlé.  Au  furplus  ,  il  emploie  un  cha- 
pitre entier  à  dire  que  la  raifon  doit  être  la 
règle  d'un  Etat,  et  à  tâcher  de  prouver  cette 
découverte  ;  cet  ouvrage  de  ténèbres ,  ce  bâtard 
de  l'abbé  de  Bourzeis  a  patte  long- temps  pour 
le  fils  légitime  du  cardinal  de  Richelieu  ;  et 
tous  les  académiciens,  dans  leurs  difeours  de 
réception,  ne  manquaient  pas  de  louer  déme- 
furément  ce  chef-d'œuvre  de  politique. 

Le  fieur  Gatien  de  Courtilz  ,  voyant  le  fuccès 
du  Teftament  politique  de  Richelieu ,  fit  impri- 
mer à  la  Haye  le  Teftament  de  Colbert,  avec 
une  belle  lettre  de  M.   Colbert  au  roi.   Il   eft 

Dictionn.  philofoph.  Tome  V.  R 
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clair  que  fi  ce  miniftre  avait  fait  un  pareil  tefta- 
ment,  il  eût  fallu  l'interdire;  cependant  ce 
livre  a  été  cité  par  quelques  auteurs. 

Un  autre  gredin,  dont  on  ignore  le  nom  , 
ne  manqua  pas  de  donner  le  Teftament  de 
Louvois,  plus  mauvais  encore  ,  s'il  fe  peut ,  que 
celui  de  Colbert;  un  abbé  de  Chévremont  fit 
tsfter  aufli  Charles  duc  de  Lorraine.  Nous  avons 
eu  les  Teftamens  politiques  du  cardinal  Albéroni, 
du  maréchal  de  Bellijle,  et  enfin  celui  de 
Mandrin. 

M.  de  Bois-Guillebert ,  auteur  du  Détail  de  la 
France,  imprimé  en  i6g5,  donna  le  projet 
inexécutable  de  la  dixme  royale  fous  le  nom 
du  maréchal  de  Vauban. 

Un  fou  nommé  la  Jonchère,  qui  n'avait  pas 
de  pain,  fit  en  1720  un  projet  de  finance  en 
quatre  volumes;  et  quelques  fots  ont  cité  cette 
production  comme  un  ouvrage  de  la  Jonchère 
le  tréforier- général ,  s'imaginant  qu'un  tréso- 
rier ne  peut  faire  un  mauvais  livre  de  finance. 

Mais  il  faut  convenir  que  des  hommes  très- 
fages ,  très-dignes  peut-être  de  gouverner,  ont 
écrit  fur  l'adminiftration  des  Etats ,  foit  en 
France,  foit  en  Efpagne,  foit  en  Angleterre. 
Leurs  livres  ont  fait  beaucoup  de  bien  ;  ce  n'eft 
pas  qu'ils  aient  corrigé  les  miniftres  qui  étaient 
en  place  quand  ces  livres  parurent,  car  un 
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minidre  ne  fe  corrige  point  et  ne  peut  fe  cor- 
riger; il  a  pris  facroiilance;  plus  cTinftructions, 
plus  de  confeils,  il  n'a  pas  le  temps  de  les 
écouter,  le  courant  des  affaires  remporte;  mais 
ces  bons  livres  forment  les  jeunes  gens  deflinés 
aux  places ,  ils  forment  les  princes  ,  et  la  féconde 
génération  eft  inftruite. 

Le  fort  et  le  faible  de  tous  les  gouvernemens 
a  été  examiné  de  près  dans  les  derniers  temps. 
Dites -moi  donc,  vous  qui  avez  voyagé,  qui 
avez  lu  et  vu,  dans  quel  Etat,  dans  quelle 
forte  de  gouvernement  voudriez- vous  être  né  ? 
Je  conçois  qu'un  grand  feigneur  terrien  en 
France  ne  ferait  pas  fâché  d'être  né  en 
Allemagne  ;  il  ferait  fouverain  ,  au  lieu  d'être 
fujet.  Un  pair  de  France  ferait  fort  aife  d'avoir 
les  privilèges  de  la  pairie  anglaife  ;  il  ferait 
légiflateur. 

L'homme  de  robe  et  le  financier  fe  trouve- 
raient mieux  en  France  qu'ailleurs. 

Mais  quelle  patrie  choifirait  un  homme 
fage,  libre,  un  homme  d'une  fortune  médiocre, 
et  fans  préjugés  ? 

Un  membre  du  confeil  de  Pondichéri,  alTez 
favant,  revenait  en  Europe  par  terre  avec  un 
brame  ,  plus  inftruit  que  les  brames  ordinaires. 
Comment  trouvez-vous  le  gouvernement  du 
grand-mogol?  dit  le  confeiller.  Abominable, 
répondit   le   brame   :  comment    voulez -vous 
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qu'un  Etat  foit  heureufement  gouverné  par 
des  Tartares  ?  Nos  raïas,  nos  omras ,  nos 
nababs  ,  font  fort  contens  ,  mais  les  citoyens 
ne  le  font  guère  ;  et  des  millions  de  citoyens 
font  quelque  chofe. 

Le  confeiller  et  le  brame  traversèrent  en 
raifonnant  toute  la  haute  Afie.  Je  fais  une 
réflexion,  dit  le  brame,  c'eft  qu'il  n'y  a  pas  une 
république  dans  toute  cette  vafte  partie. du 
monde.  Il  y  a  eu  autrefois  celle  de  Tyr  ,  dit 
le  confeiller,  mais  elle  n'a  pas  duré  long- 
temps ;  il  y  en  avait  encore  une  autre  vers 
l1  Arabie  pétrée,  dans  un  petit  coin  nommé  la 
Paleftine,  fi  on  peut  honorer  du  nom  de  répu- 
blique une  horde  de  voleurs  et  d'ufuriers , 
tantôt  gouvernée  par  des  juges ,  tantôt  par  des 
efpèces  de  rois,  tantôt  par  des  grands-pontifes  , 
devenue  efclave  fept  ou  huit  fois ,  et  enfin 
chafTée    du   pays  qu'elle   avait  ufurpé. 

Je  conçois,  dit  le  brame,  qu'on  ne  doit  trou- 
ver fur  la  terre  que  très-peu  de  républiques.  Les 
hommes  font  rarement  dignes  de  fe  gouverner 
eux-mêmes.  Ce  bonheur  ne  doit  appartenir 
qu'à  des  petits  peuples ,  qui  fe  cachent  dans 
les  îles,  ou  entre  des  montagnes ,  comme  des 
lapins  qui  fe  dérobent  aux  animaux  carnaf- 
fiers  ;  mais  à  la  longue  ils  font  découverts  et 
dévorés. 

Quand  les  deux  voyageurs   furent  arrivés 
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dans  l'Aile  mineure ,  le  confeiller  dit  au 
brame  :  Croiriez -vous  bien  qu'il  y  a  eu  une 
république  formée  dans  un  coin  de  l'Italie,  qui 
a  duré  plus  de  cinq  cents  ans ,  et  qui  a  pofledé 
cette  Afie  mineure ,  l' Afie ,  l'Afrique ,  la  Grèce , 
les  Gaules ,  TEfpagne  et  l'Italie  entière  ?  Elle 
fe  tourna  donc  bien  vite  en  monarchie  ?  dit 
le  brame.  Vous  l'avez  deviné ,  dit  l'autre  : 
mais  cette  monarchie  eft  tombée ,  et  nous 
fefons  tous  les  jours  de  belles  dilTertations  pour 
trouver  les  caufes  de  fa  décadence  et  de  fa 
chute.  Vous  prenez  bien  de  la  peine ,  dit 
l'indien  ;  cet  empire  eft  tombé  parce  qu'il 
exiftait.  Il  faut  bien  que  tout  tombe  ;  j'elpère 
bien  qu'il  en  arrivera  tout  autant  à  l'empire  du 
grand -mogol. 

A  propos,  dit  l'européan,  croyez -vous 
qu'il  faille  plus  d'honneur  dans  un  Etat  defpo- 
tique ,  et  plus  de  vertu  dans  une  république  ? 
L'indien  s'étant  fait  expliquer  ce  qu'on  entend 
par  honneur,  répondit  que  l'honneur  était  plus 
néceflaire  dans  une  république  ,  et  qu'on  avait 
bien  plus  befoin  de  vertu  dans  un  Etat  monar- 
chique. Car,  dit -il,  un  homme  qui  prétend 
être  élu  par  le  peuple  ,  ne  le  fera  pas  s'il  eft 
déshonoré  ;  au  lieu  qu'à  la  cour  il  pourra  aifé- 
ment  obtenir  une  charge,  félon  la  maxime 
d'un  grand  prince,  qu'un  courtifan  pour  réufïir 
doit  n'avoir  ni  honneur  ni  humeur.  A  l'égard 
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de  la.  vertu,  il  en  faut  prodigieufement  dans 
une  cour  pour  ofer  dire  la  vérité.  L'homme 
vertueux  eft  bien  plus  à  fon  aife  dans  une 
république;  il  n'a  perfonne  à  flatter. 

Croyez- vous,  dit  l'homme  d'Europe  ,  que 
les  lois  et  les  religions  foient  faites  pour  les 
climats,  de  même  qu'il  faut  des  fourrures  à 
Mofcou,  et  des  étoffes  de  gaze  à  Delhi  ?  Oui, 
fans  doute,  dit  le  brame  ;  toutes  les  lois  qui 
concernent  la  phyfique,  font  calculées  pour  le 
méridien  qu'on  habite;  il  ne  faut  qu'une  femme 
à  un  allemand ,  et  il  en  faut  trois  ou  quatre 
à  un  perfan. 

Les  rites  de  la  religion  font  de  même  nature. 
Comment  voudriez -vous,  fi  j'étais  chrétien  , 
que  je  diffe  la  meffe  dans  ma  province,  où  il 
n'y  a  ni  pain  ni  vin?  A  l'égard  des  dogmes  , 
c'eft  autre  chofe  ;  le  climat  n'y  fait  rien.  Votre 
religion  n'a-t-elle  pas  commencé  en  Afie, 
d'où  elle  a  été  chafTée?  n'exifte-t-  elle  pas  vers 
la  mer  Baltique  ,  où  elle  était  inconnue  ? 

Dans  quel  Etat ,  fous  quelle  domination 
aimeriez- vous  mieux  vivre?  dit  le  conseiller. 
Par- tout  ailleurs  que  chez  moi  ,  dit  fon 
compagnon  ;  et  j'ai  trouvé  beaucoup  de  fia- 
mois ,  de  tunquinois,  de  perfans  et  de  turcs, 
qui  en  difaient  autant.  Mais,  encore  une  fois  , 
dit  l'européan  ,  quel  Etat  choifiriez-vous  ?  Le 
brame  répondit  :  Celui  où  l'on  n'obéit  qu'aux 
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lois.  C'eft;  une  vieille  réponfe  ,  dit  le  confeiller. 
Elle  n'en  efl  pas  plus  mauvaife  ,  dit  le  brame. 
Où  eil  ce  pays- là  ?  dit  le  confeiller.  Le  brame 
dit  :  Il  faut  le  chercher.  Voyez  l'article  Genève, 
dans  l'Encyclopédie.  (1) 

ETATS     GENERAUX. 

Jl  l  y  en  a  toujours  eu  dans  l'Europe ,  et  pro- 
bablement dans  toute  la  terre ,  tant  il  eft 
naturel  d'afîembler  la  famille,  pour  connaître 
fes  intérêts  et  pourvoir  à  fes  befoins.  Les 
Tartares  avaient  leur  Cour-ilté.  Les  Germains, 
félon  Tacite,  s'afTemblaient  pour  délibérer. 
Les  Saxons  et  les  peuples  du  Nord  eurent 
leur  Wittenagemot.  Tout  fut  états  généraux 
dans  les  républiques  grecques  et  romaines. 

Nous  n'en  voyons  point  chez  les  Egyptiens, 
chez  les  Perfes ,  chez  les  Chinois  ,  parce  que 
nous  n'avons  que  des  fragmens  fort  imparfaits 
de  leurs  hiftoires  ;  nous  ne  les  connaifïbns 
guère  que  depuis  le  temps  où  leurs  rois  furent 
abfolus ,  ou  du  moins  depuis  le  temps  où  ils 
n'avaient  que  les  prêtres  pour  contre-poids  de 
leur  autorité. 

Quand  les  comices  furent  abolis  à  Rome, 
les  gardes  prétoriennes  prirent  leur  place;  des 

(  1  ).  Cet  article  a  été  écrit  vers  1757.  Voyez  auffi  couver- 
nement  dans  ce  Dictionnaire. 
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foldats  infolcns  ,  avides  ,  barbares  et  lâches 
furent  la  république.  Septime  Sévère  les  vain- 
quit et  les  cafta. 

Les  états  généraux  de  l'empire  ottoman  font 
les  janifTaires  et  les  fpahis  ;  dans  Alger  et  dans 
Tunis  ceft  la  milice. 

Le  plus  grand  et  le  plus  fingulier  exemple 
de  ces  états  généraux  eft  la  diète  de  Ratisbonne 
qui  dure  depuis  cent  ans  ,  où  fiégent  conti- 
nuellement les  repréfentans  de  l'empire  ,  les 
miniftres  des  électeurs ,  des  princes  ,  des 
comtes,  des  prélats  et  des  villes  impériales  , 
lefquelles  font  au  nombre  de  trente -fept. 

Les  féconds  états  généraux  de  l'Europe  font 
ceux  de  la  Grande-Bretagne.  Ils  ne  font  pas  tou- 
jours afîemblés  comme  la  diète  de  Ratisbonne, 
mais  ils  font  devenus  fi  néceifaires ,  que  le  roi 
les  convoque  tous  les  ans. 

La  chambre  des  communes  répond  préci- 
fément  aux  députés  des  villes  reçus  dans  la 
diète  de  l'Empire  ;  mais  elle  eft  en  beaucoup 
plus  grand  nombre,  et  jouit  d'un  pouvoir 
bien  fupérieur.  C'eft  proprement  la  nation. 
Les  pairs  et  les  évêques  ne  font  en  parlement 
que  pour  eux,  et  la  chambre  des  communes 
y  eft  pour  tout  le  pays.  Ce  parlement  d'Angle- 
terre n'eft  autre  chofe  qu'une  imitation  perfec- 
tionnée de  quelques  états  généraux  de  France. 

En  i355,  fous  le  roi  Jean,  les  trois  états 
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furent  alïemblés  à  Paris  pour  fecourir  le  roi 
Jea?i  contre  les  Anglais.  Ils  lui  accordèrent 
une  fomme  confidérable ,  à  cinq  livres  cinq 
fous  le  marc  ,  de  peur  que  le  roi  n'en  changeât 
la  valeur  numéraire.  Ils  réglèrent  l'impôt 
néceffaire  pour  recueillir  cet  argent;  et  ils 
établirent  neuf  commiffaires  pour  préfider  à 
la  recette.  Le  roi  promit  pour  lui  et  pour  fes 
fucceffeurs  de  ne  faire  dans  l'avenir  aucun 
changement  dans  la  monnaie. 

Qu'eiï-ce  que  promettre  pour  foi  et  pour 
fes  héritiers?  ou  c'eft  ne  rien  promettre,  ou 
c'eft  dire  :  Ni  moi ,  ni  mes  héritiers  n'avons  le 
droit  d'altérer  la  monnaie  ,  nous  fommes  dans 
l'impuiflance  de  faire  le  mal. 

Avec  cet  argent,  qui  fut  bientôt  levé,  on 
forma  aifément  une  armée  ,  qui  n'empêcha  pas 
le  roi  Jean  d'être  fait  prifonnier  à  la  bataille 
de  Poitiers. 

On  devait  rendre  compte  aux  états  au  bout 
de  l'année  de  l'emploi  de  la  fomme  accordée. 
C'eft  ainfi  qu'on  en  ufe  aujourd'hui  en  Angle- 
terre avec  la  chambre  des  communes.  La 
nation  anglaife  a  confervé  tout  ce  que  la 
nation  françaife  a  perdu. 

Les  états  généraux  de  Suède  ont  une  cou- 
tume plus  honorable  encore  à  l'humanité,  et 
qui  ne  fe  trouve  chez  aucun  peuple.  Us  admet- 
tent dans  leurs  afTemblées  deux  cents  payfans. 
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qui  font  un  corps  féparé  des  trois  autres ,  et 
qui  foutiennent  la  liberté  de  ceux  qui  travaillent 
à  nourrir  les  hommes. 

Les  états  généraux  de  Danemarck  prirent 
une  réfolution  toute  contraire  en  1660;  ils  fe 
dépouillèrent  de  tous  leurs  droits  en  faveur 
du  roi.  Ils  lui  donnèrent  un  pouvoir  abfolu 
et  illimité.  Mais  ce  qui  eft  plus  étrange,  c'eft 
qu'ils  ne  s'en  font  point  repentis  jufqu' à  préfent. 

Les  états  généraux  en  France  n'ont  point  été 
alTemblés  depuis  161 3  ,  et  les  cortez  d'Efpagne 
ont  duré  cent  ans  après.  On  les  affembla  encore 
en  17 12  pour  confirmer  la  renonciation  de 
Philippe  V  à  la  couronne  de  France.  Ces  états 
généraux  n'ont  point  été  convoqués  depuis 
ce  temps. 

ÉTERNITÉ. 

J  'admirais  dans  ma  jeunefTe  tous  les  raifon- 
nemenS-de  Samuel  Clarke  ;  j'aimais  fa  perfonne, 
quoiqu'il  fût  un  arien  déterminé  ainfi  que 
Newton ,  et  j'aime  encore  fa  mémoire ,  parce 
qu'il  était  bon  homme;  mais  le  cachet  de  fes 
idées,  qu'il  avait  mis  fur  ma  cervelle  encore 
molle ,  s'effaça  quand  cette  cervelle  fe  fut  un 
peu  fortifiée.  Je  trouvai,  par  exemple,  qu'il 
avait  auffi  mal  combattu  l'éternité  du  monde, 
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qu'il  avait  mal  établi  la  réalité  de  l'efpace 
infini. 

J'ai  tant  de  refpect  pour  la  Genèfe  et  pour 
l'Eglife  qui  l'adopte,  que  je  la  regarde  comme 
la  feule  preuve  de  la  création  du  monde  depuis 
cinq  mille  fept  cents  dix-huit  ans,  félon  le 
comput  des  Latins,  et  depuis  fept  mille  deux 
cents  foixante  et  dix- huit  ans,  félon  les  Grecs. 

Toute  l'antiquité  crut  au  moins  la  matière 
éternelle  ;  et  les  plus  grands  philofophes  attri- 
buèrent auiïi  l'éternité  à  l'ordre  de  l'univers. 

Ils  fe  font  tous  trompés,  comme  on  fait; 
mais  on  peut  croire  ,  fans  blafphème ,  que 
l'éternel  formateur  de  toutes  chofes  fit  d'au- 
tres mondes  que  le  nôtre. 

Voici  ce  que  dit  fur  ces  mondes  et  fur  cette 
éternité  un  auteur  inconnu  ,  dans  une  petite 
feuille,  qui  peut  aifément  fe  perdre  ,  et  qu'il 
eft  peut-être  bon  de  conferver  : 

.  .  .  Foliis  taniùm  ne  carmina  manda. 

S'il  y  a  dans  cet  écrit  quelques  propofitions 
téméraires,  la  petite  fociété  qui  travaille  à  la 
rédaction  du  recueil,  les  défavoue  de  tout  fon 
cœur.  (*) 

(  *  )  Voyez  le  dialogue  intitule  les  Adorateurs ,  &c. 
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V^'est  une  grande  queftion  de  favoir  quels 
font  les  premiers  évangiles.  C'eft  une  vérité 
confiante ,  quoi  qu'en  dife  Abadie,  qu'aucun  des 
premiers  pères  del'Eglife  inclufivementjufqu'à 
Irénée  ne  cite  aucun  pafTage  des  quatre  évan- 
giles que  nous  connaifïbns.  Au  contraire,  les 
alloges  ,  les  théodofiens  rejetèrent  conftam- 
ment  l'évangile  de  S1  Jean,  et  ils  en  parlaient 
toujours  avec  mépris,  comme  l'avance  faint 
Epiphane  dans  fa  trente- quatrième  homélie. 
Nos  ennemis  remarquent  encore  que  non-feu- 
lement les  plus  anciens  pères  ne  citent  jamais 
rien  de  nos  évangiles  ,  mais  qu'ils  rapportent 
plufieurs  paffages  qui  ne  fe  trouvent  que  dans 
les  évangiles  apocryphes  rejetés  du  canon. 

S'  Clément ,  par  exemple  ,  rapporte  que  notre 
Seigneur  ayant  été  interrogé  fur  le  temps  où 
fon  royaume  aviendrait ,  répondit  :  Ce  fera 
quand  deux  ne  feront  quun  ,  quand  le  dehors 
rejfemblera  au  dedans ,  et  quand  il  ny  aura  ni 
mâle  ni  femelle.  Or  il  faut  avouer  que  ce  pafTage 
ne  fe  trouve  dans  aucun  de  nos  évangiles.  Il 
y  a  cent  exemples  qui  prouvent  cette  vérité  ; 
on  les  peut  recueillir  dans  l'Examen  critique 
de  M.  Fre'ret,  fecrétaire  perpétuel  de  l'académie 
des  belles- lettres  de  Paris. 
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Le  favant  Frabricius  s'eft  donné  la  peine  de 
raflembler  les  anciens  évangiles  que  le  temps 
a  confervés  ;  celui  de  Jacques  paraît  le  premier. 
Il  eft  certain  qu'il  a  encore  beaucoup  d'au- 
torité dans  quelques  églifes  d'Orient.  Il  eft 
appelé  premier  évangile.  Il  nous  refte  la  paflïon 
et  la  réfurrection,  qu'on  prétend  écrites  par 
Jsïcodème.  Cet  évangile  de  Nicodème  eft  cité  par 
S1  Jujtin  et  par  Tertullien;  c'eft  là  qu'on  trouve 
les  noms  des  accufateurs  de  notre  Sauveur, 
Anna  s ,  Caïphas,  Soumas,  Dathan,  Gamaliel , 
Judas  ,  Lévi ,  Nephtali  ;  l'attention  de  rapporter 
ces  noms  donne  une  apparence  de  candeur  à 
l'ouvrage.  Nos  adverfaires  ont  conclu  que, 
puifqu'on  fuppofa  tant  de  faux  évangiles  recon- 
nus d'abord  pour  vrais ,  on  peut  aufli  avoir 
fuppofé  ceux  qui  font  aujourd'hui  l'objet  de 
notre  croyance.  Ils  infiftent  beaucoup  fur  la 
foi  des  premiers  hérétiques  qui  moururent 
pour  ces  évangiles  apocryphes.  Il  y  eut  donc, 
difent-ils,  des  fauffaires  ,  des  féducteurs  et 
des  gens  féduits,  qui  moururent  pour  l'erreur; 
ce  n'eft  donc  pas  une  preuve  de  la  vérité  de 
notre  religion ,  que  des  martyrs  foient  morts 
pour  elle. 

Ils  ajoutent  de  plus,  qu'on  ne  demanda 
jamais  aux  martyrs  :  Croyez- vous  à  l'évangile 
de  Jean,  ou  à  l'évangile  de  Jacques?  Les 
païens  ne  pouvaient  fonder  des  interrogatoires 
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fur  des  livres  qu'ils  ne  connaifTaient  pas  :  les 
magiftrats  punirent  quelques  chrétiens  très- 
injuftement ,  comme  perturbateurs  du  repos 
public;  mais  ils  ne  les  interrogèrent  jamais  fur 
nos  quatre  évangiles.  Ces  livres  ne  furent  un 
peu  connus  des  Romains  que  fous  Dioctétien  ; 
et  ils  eurent  à  peine  quelque  publicité  dans 
les  dernières  années  de  Dioclétien.  C'était  un 
crime  abominable,  irrémiffible  à  un  chrétien 
de  faire  voir  un  évangile  à  un  gentil.  Cela 
eft  fi  vrai,  que  vous  ne  rencontrez  le  mot 
&  évangile  dans  aucun  auteur  profane. 

Les  fociniens  rigides  ne  regardent  donc 
nos  quatre  divins  évangiles  que  comme  des 
ouvrages  clandeftins,  fabriqués  environ  un 
fiècle  après  jesus-christ,  et  cachés  foigneu- 
fement  aux  gentils  pendant  un  autre  fiècle  ; 
ouvrages,  difent-ils,  groflièrement  écrits  par 
des  hommes  groffiers,  qui  ne  s'adrefsèrent 
long- temps  qu'à  la  populace  de  leur  parti. 
Nous  ne  voulons  pas  répéter  ici  leurs  autres 
blafphèmes.  Cette  fecte,  quoique  affez répandue, 
eft  aujourd'hui  aufîi  cachée  que  l'étaient  les 
premiers  évangiles.  Il  eft  d'autant  plus  diffi- 
cile de  les  convertir,  qu'ils  ne  croient  que  leur 
raifon.  Les  autres  chrétiens  ne  combattent 
contre  eux  que  par  la  voix  fainte  de  l'Ecriture  : 
ainfi  il  eft  impoffible  que  les  uns  et  les  autres, 
étant  toujours  ennemis  ,  puifîent  jamais  fe 
rencontrer. 
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Pour  nous  ,  reftons  toujours  inviolablement 
attachés  à  nos  quatre  évangiles  avec  l'Eglife 
infaillible;  réprouvons  les  cinquante  évangiles 
qu'elle  a  réprouvés  ;  n'examinons  point  pour- 
quoi notre  Seigneur  jesus-christ  permit 
qu'on  fit  cinquante  évangiles  faux,  cinquante 
hiftoires  faillies  de  fa  vie  ,  et  foumettons-nous 
à  nos  pafleurs,  qui  font  les  feuls  fur  la  terre 
éclairés  du  Saint -Efprit. 

Q\\  Abadie  foit  tombé  dans  une  erreur 
groflière  ,  en  regardant  comme  authentiques 
les  lettres,  fi  ridiculement  fuppofées,  de  Filate 
à  Tibère ,  et  la  prétendue  proposition  de  Tibère 
au  fénat ,  de  mettre  jesus-christ  au  rang 
des  dieux.  Si  Abbadie  eft  un  mauvais  critique  et 
un  très-mauvais  raifonneur  ,  l'Eglife  eft -elle 
moins  éclairée  ?  devons-  nous  moins  la  croire  ? 
devons -nous  lui  être  moins  fournis  ? 

EUCHARISTIE. 

U  ans  cette  queftion  délicate,  nous  ne  par- 
lerons point  en  théologiens.  Soumis  de  cœur 
et  d'efprit  à  la  religion  dans  laquelle  nous 
fommes  nés ,  aux  lois  fous  lefquelles  nous 
vivons  ,  nous  n'agiterons  point  la  controverfe; 
elle  eft  trop  ennemie  de  toutes  les  religions 
qu'elle  fe  vante  de  foutenir,  de  toutes  les  lois 
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qu'elle  feint  d'expliquer,  et  furtout  de  la  con- 
corde qu'elle  a  bannie  de  la  terre  dans  tous 
les  temps. 

Une  moitié  de  l'Europe  anathématife  l'autre 
au  fujet  de  l'euchariftie,  et  le  fang  a  coulé  des 
rivages  de  la  mer  Baltique  aux  pieds  des 
Pyrénées,  pendant  près  de  deux  cents  ans, 
pour  un  mot  qui  lignifie  douce  charité. 

Vingt  nations  ,  dans  cette  partie  du  monde, 
ont  en  horreur  le  fyftême  de  la  tranffubftan- 
tiation  catholique.  Elles  crient  que  ce  dogme 
eft  le  dernier  effort  de  la  folie  humaine.  Elles 
attellent  ce  fameux  paffage  de  Cicéron,  qui 
dit  (a)  que  les  hommes  ayant  épuifé  toutes  les 
épouvantables  démences  dont  ils  font  capables, 
ne  fe  font  point  encore  avifés  de  manger  le 
dieu  qu'ils  adorent.  Elles  difent  que  prefque 
toutes  les  opinions  populaires  étant  fondées 
fur  des  équivoques ,  fur  l'abus  des  mots ,  les 
catholiques  romains  n'ont  fondé  leur  fyftême 
de  l'euchariftie  et  de  la  tranffubftantiation  que 
fur  une  équivoque  ;  qu'ils  ont  pris  au  propre  ce 
qui  n'a  pu  être  dit  qu'au  figuré,  et  que  la  terre, 
depuis  feize  cents  ans ,  a  été  enfanglantée  pour 
des  logomachies  ,  pour  des  mal -entendus. 

Leurs  prédicateurs  dans  les  chaires  ,  leurs 
favans  dans  leurs  livres ,  les  peuples  dans  leurs 

(  a  )  Voyez  la  Divination  de  Cicéron. 

difcours, 
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difcours,  répètent  fans  celle  que  jesus-christ 
ne  prit  point  fon  corps  avec  fes  deux  mains 
pour  le  faire  manger  à  fes  apôtres  ;  qu'un 
corps  ne  peut  être  en  cent  mille  endroits  à  la 
fois,  dans  du  pain  et  dans  un  calice;  que  du 
pain  qu'on  rend  en  excrémens,  et  du  vin  qu'on 
rend  en  urine ,  ne  peuvent  être  le  Dieu  forma- 
teur de  l'univers  ;  que  ce  dogme  peut  expofer 
la  religion  chétienne  à  la  dérifion  des  plus 
fimples ,  au  mépris  et  à  l'exécration  du  refte 
du  genre-humain. 

C'eft-là  ce  que  difent  les  Tillotfon ,  les 
Smaldrige ,  les  T'urretin,  les  Claude,  les  JD aillé , 
les  Amyraut ,  les  Mejlrezat ,  les  Dumoulin  ,  les 
Blondel ,  et  la  foule  innombrable  des  réforma- 
teurs du  feizième  fiècle  ;  tandis  que  le  maho- 
métan,  paiûble  maître  de  l'Afrique  ,  de  la  plus 
belle  partie  de  l'Europe  et  de  l'Afie  ,  rit  avec 
dédain  de  nos  difputes ,  et  que  le  refte  de  la 
terre  les   ignore. 

Encore  une  fois  ,  je  ne  controverfe  point  ; 
je  crois  d'une  foi  vive  tout  ce  que  la  religion 
catholique -apoflolique  enfeigne  fur  l'eucha- 
riftie  ,   fans  y  comprendre  un  feul  mot. 

Voici  mon  feul  objet.  Il  s'agit  de  mettre 
aux  crimes  le  plus  grand  frein  pofîible.  Les 
floïciens  difaient  qu'ils  portaient  dieu  dans 
leur  cœur  ;  ce  font  les  exprefhons  de  Marc- 
Aurèle  et  d'Epictète ,  les  plus  vertueux  de  tous 
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les  hommes,  et  qui  étaient,  fi  on  ofe  le  dire, 
des  dieux  fur  la  terre.  Ils  entendaient  par  ces 
mots,  je  porte  difu  dans  moi,  la  partie  de  Tarne 
divine  ,  univerfelle  ,  qui  anime  toutes  les 
intelligences. 

La  religion  catholique  va  plus  loin  ;  elle 
dit  aux  hommes  :  Vous  aurez  phyfiquement 
dans  vous  ce  que  les  ftoïciens  avaient  méta- 
phyflquement.  Ne  vous  informez  pas  de  ce 
que  je  vous  donne  à  manger  et  à  boire,  ou 
à  manger  fimplement.  Croyez  feulement  que 
c'eft  dieu  que  je  vous  donne  ;  il  eft  dans 
votre  eftomac.  Votre  cœur  le  fouillera-t-il  par 
des  injures,  par  des  turpitudes?  Voilà  donc  des 
hommes  qui  reçoivent  dieu  dans  eux,  aumilieu 
d'une  cérémonie  augufte,  à  la  lueur  de  cent 
cierges,  après  une  mufique  qui  a  enchanté  leurs 
fens,  au  pied  d'un  autel  brillant  d'or.  L'imagi- 
nation eft  fubjuguée,  l'ame  eft  faille  et  attendrie. 
On  refpire  à  peine,  on  eft  détaché  de  tout  lien 
terreftre  ,  on  eft  uni  avec  dieu  ,  il  eft  dans 
notre  chair  et  dans  notre  fang.  Qui  ofera , 
qui  pourra  commettre  après  cela  une  feule 
faute,  en  recevoir  feulement  la  penfée  ?  Il  était 
impoflible  ,  fans  doute,  d'imaginer  un  myftère 
qui  retînt  plus  fortement  les  hommes  dans  la 
vertu. 

Cependant  Louis  XI ,  en  recevant  dieu  dans 
lui,  empoifonne  fon   frère  ;    l'archevêque  de 
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Florence  en  fefant  dieu  ,  et  les  Pazzi  en  rece- 
vant dieu,  aflaflinent  les  Médicis  dans  la 
cathédrale.  Le  pape  Alexandre  VI,  au  fortir  du 
lit  de  fa  fille  bâtarde,  donne  dieu  à  fon  bâtard 
Céfar  Borgia  ;  et  tous  deux  ,  font  périr  par  la 
corde  ,  par  le  poifon ,  par  le  fer,  quiconque 
pofsède  deux  arpens  de  terre  à  leur  bienféance. 

Jules  II  fait  et  mange  dieu  ;  mais  la  cuirafle 
fur  le  dos  et  le  cafque  en  tête  ,  il  fe  fouille  de 
fanç  et  de  carnag;e.  Léon  X  tient  dieu  dans 
fon  eftomac,  fes  maîtreffes  dans  fes  bras,  et 
l'argent  extorqué  par  les  indulgences,  dans 
fes  coffres  et  dans  ceux  de  fa  feeur. 

Troll ,  archevêque  d'Upfal ,  fait  égorger  fous 
fes  yeux  les  fénateurs  de  Suède,  une  bulle  du 
pape  à  la  main.  Vangalen,  évêque  de  Munfter, 
fait  la  guerre  à  tous  fes  voifins ,  et  devient 
fameux  par  fes  rapines. 

L'abbé  JV eft  plein  de  dieu,  ne  parle 

quede  dieu  ,  donne  à  dieu  toutes  les  femmes, 
ou  imbécilles  ou  folles,  qu'il  peut  diriger,  et 
vole  l'argent  des  pénitens. 

Que  conclure  de  ces  contradictions  ?  que 
tous  ces  gens- là  n'ont  pas  cru  véritablement 
en  dieu;  qu'ils  ont  encore  moins  cru  qu'ils 
eufTent  mangé  le  corps  de  dieu  et  bu  fon  fang; 
qu'ils  n'ont  jamais  imaginé  avoir  dieu  dans 
leur  eftomac  ;  que  s'ils  l'avaient  cru  ferme- 
ment ,  ils  n'auraient  jamais  commis  aucun  de 
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ces  crimes  réfléchis  ;  qu'en  un  mot,  le  remède 
le  plus  fort  contre  les  atrocités  des  hommes 
a  été  le  plus  inefficace.  Plus  ridée  en  était 
fublime,  plus  elle  a  été  rejetée  en  fecret  par 
la  malice  humaine. 

Non- feulement  tous  nos  grands  criminels 
qui  ont  gouverné  ,  mais  ceux  qui  ont  voulu 
extorquer  une  petite  part  au  gouvernement  , 
en  fous  ordre,  n'ont  pas  cru  qu'ils  recevaient 
dieu  dans  leurs  entrailles ,  mais  ils  n'ont  pas 
cru  réellement  en  dieu  ;  du  moins  ils  en  ont 
entièrement  effacé  l'idée  de  leur  tête.  Leur 
mépris  pour  le  facrement  qu'ils  fefaient  et  qu'ils 
conféraient,  a  été  porté  jufqu'au  mépris  de 
dieu  même.  Quelle  eft  donc  la  reffource  qui 
nous  relie  contre  la  déprédation,  l'infolence  , 
la  violence,  la  calomnie,  la  perfécution  ?  De 
bien  perfuader  l'exiftence  de  dieu  au  puiflant 
qui  opprime  le  faible.  Il  ne  rira  pas  du  moins 
de  cette  opinion;  et  s'il  n'a  pas  cru  que  dieu 
fût  dans  fon  eftomac  ,  il  pourra  croire  que 
dieu  eft  dans  toute  la  nature.  Un  myftère 
incompréhenfible  l'a  rebuté  :  pourra- 1- il  dire 
que  l'exiftence  d'un  dieu  rémunérateur  et 
vengeur  eft  un  myftère  incompréhenfible  ? 
Enfin ,  s'il  ne  s'eft  pas  fournis  à  la  voix  d'un 
évêque  catholique  qui  lui  a  dit  :  Voilà  dieu 
qu'un  homme,  confacré  par  moi,  a  mis  dans 
ta  bouche,  réûftera-t-il  à  la  voix  de  tous  les 
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aftres»  et  de  tous  les  êtres  animés  qui  lui  crient  : 
CTeft  dieu  qui  nous  a  formés? 

E  V  E  Q  U  E. 

Ùamuel  Omik  ,  natif  de  Bade,  était,  comme 
on  fait  ,  un  jeune  homme  très -aimable  ,  qui 
d'ailleurs  favait  par  cœur  fon  nouveau  Tefta- 
ment  en  grec  et  en  allemand.  Ses  parens  le 
firent  voyager  à  l'âge  de  vingt  ans.  On  le 
chargea  de  porter  des  livres  au  coadjuteur  de 
Paris,  du  temps  de  la  fronde.  Il  arrive  à  la 
porte  de  l'archevêché  ;  le  fuiffe  lui  dit  que  mon- 
feigneur  ne  voit  perfonne.  Camarade,  lui  dit 
Omik,  vous  êtes  rude  à  vos  compatriotes;  les 
apôtres  laifsèrent  approcher  tout  le  monde,  et 
jesus-christ  voulait  qu'on  laifsât  venir  à  lui 
tous  les  petits  enfans.  Je  n'ai  rien  à  demander 
à  votre  maître  ;  au  contraire  ,  je  viens  lui 
apporter.  Entrez  donc,  dit  le  fuiffe. 

Il  attend  une  heure  dans  une  première 
antichambre.  Comme  il  était  fort  naïf  ,  il 
attaque  de  converfation  un  domeftique,  qui 
aimait  fort  à  dire  tout  ce  qu'il  favait  de  fon 
maître.  Il  faut  qu'il  foit  puiflamment  riche  , 
dit  Omik ,  pour  avoir  cette  foule  de  pages  et 
d'eftafiers  que  je  vois  courir  dans  la  maifon. 
Je  ne  fais  pas  ce  qu'il  a  de  revenu  ,  répond 
l'autre  -,  mais  j'entends  dire  à  Joli  et  à  l'abbé 


214  E    V    E    Q^  U    E. 

Charier ,  qu'il  a  déjà  deux  millions  de  dettes. 
Il  faudra,  dit  Ornik,  qu'il  envoyé  fouiller  dans 
la  gueule  d'un  poiffon  pour  payer  fon  corban. 
Mais  quelle  efl  cette  dame  qui  fort  d'un  cabinet , 
et  qui  pafle  ?  —  C'eft  Mme  de  Pomereu  ,  l'une 
de  fes  maîtrefles.  ~  Elle  eft  vraiment  fort  jolie. 
Mais  je  n'ai  point  lu  que  les  apôtres  eufTent 
une  telle  compagnie  dans  leur  chambre  à 
coucher,  les  matins.  Ah!  voilà,  je  crois, 
monfieur  qui  va  donner  audience.  —  Dites,  fa 
grandeur,  monfeigneur.  —  Hélas  !  très-volon- 
tiers. Ornik  falue  fa  grandeur,  lui  préfente  fes 
livres,  et  en  eft  reçu  avec  un  fourire  très- 
gracieux.  On  lui  dit  quatre  mots  ,  et  on  monte 
en  carrofïe  efcorté  de  cinquante  cavaliers.  En 
montant,  monfeigneur  laiffe  tomber  une  gaine. 
Ornik  eft  tout  étonné  que  monfeigneur  porte 
une  fi  grande  écritoire  dans  fa  poche.  —  Ne 
voyez- vous  pas  que  c'eft  fon  poignard,  lui  dit 
lecaufeur.  Tout  le  monde  porte  régulièrement 
fon  poignard  quand  on  va  au  parlement.  Voilà 
une  plaifante  manière  d'officier,  dit  Ornik:  et 
il  s'en  va  fort  étonné. 

Il  parcourt  la  France  et  s'édifie  de  ville  en 
ville  ;  de  là  il  palfe  en  Italie.  Quand  il  eft 
fur  les  terres  du  pape  ,  il  rencontre  un  de 
ces  évêques  à  mille  écus  de  rente  ,  qui  allait 
à  pied.  Ornik  était  très  -  honnête  ;  il  lui  offre 
une  place  dans  fa  cambiature.  Vous  allez ,  fans 
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doute ,  Monfeigneur ,  confolerquelque  malade? 
—  Monfieur,  j'allais  chez  mon  maître.  —Votre 
maître?  c'eft  jf.sus-christ,  fans  doute  ? 
— Monfieur  ,  c'eft  le  cardinal  Azolin  ;  je  fuis  fon 
aumônier.  Il  me  donne  des  gages  bien  médio- 
cres; mais  il  m'a  promis  de  me  placer  auprès 
de  dona  Olimpia ,  la  belle-fœur  favorite  di  nqflro 
/ignore.  —  Quoi  !  vous  êtes  aux  gages  d'un 
cardinal  ?  mais  ne  favez-vous  pas  qu'il  n'y 
avait  point  de  cardinaux  du  temps  de  jesus- 
christ  et  de  S1  Jean?  -  Eft-il  poflible  ? 
s'écria  le  prélat  italien.  —  Rien  n'eft  plus  vrai; 
vous  l'avez  lu  dans  l'Evangile.  —  Je  ne  l'ai 
jamais  lu,  répliqua  l'évêque ,  je  ne  fais  que 
l'office  de  Notre-Dame.  ~  Il  n'y  avait,  vous 
dis -je,  ni  cardinaux  ni  évêques  ;  et  quand  il 
y  eut  des  évêques,  les  prêtres  furent  prefque 
leurs  égaux  ,  à  ce  que  Jérôme  aflure  en  plufieurs 
endroits.  ^-Sainte  Vierge  !  dit  l'italien,  je  n'en 
favais  rien.  Et  des  papes?-  Il  n'y  en  avait 
pas  plus  que  de  cardinaux.  -  Le  bon  évêque 
fe  figna;  il  crut  être  avec  l'efprit  malin,  et 
fauta  en  bas  de  la  cambiature. 

E  U  P  H  E  M  I  E. 

Un  trouve  ces  mots  au  grand  Dictionnaire 
encyclopédique  à  propos  du  mot  Euphémie  : 
Les  personnes  peu  injlruites  croient  que  les  Latins , 
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n  avaient  pas  la   dêlicatejfe  d'éviter  les  paroles 
obfcènes.  Cejl  une  erreur. 

C'eft  une  vérité  allez  honteufe  pour  ces 
refpectables  Romains.  Il  eft  bien  vrai  que  ni 
dans  le  fénat ,  ni  fur  les  théâtres ,  on  ne  pro- 
nonçait les  termes  confacrés  à  la  débauche  ; 
mais  l'auteur  de  cet  article  avait  oublié  l'épi- 
gramme  infâme  d'Augu/te  contre  Fulvie ,  et  les 
lettres  dCAîitoine,  et  les  turpitudes  affreufes 
d'Horace ,  de  Catulle,  de  Martial.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  étrange,  c'eft  que  ces  groflièretés ,  dont 
nous  n'avons  jamais  approché ,  fe  trouvent 
mêlées  dans  Horace  à  des  leçons  de  morale. 
C'eft  dans  la  même  page  l'école  de  Platon  avec 
les  figures  de  YAretin.  Cette  euphémie,  cet 
adoucifTement  était  bien  cynique. 

EXAGERATION. 

\j'est  le  propre  de  l'efprit  humain  d'exa- 
gérer. Les  premiers  écrivains  agrandirent  la 
taille  des  premiers  hommes  ,  leur  donnèrent 
une  vie  dix  fois  plus  longue  que  la  nôtre , 
fupposèrent  que  les  Corneilles  vivaient  trois 
cents  ans,  les  cerfs  neuf  cents  et  les  nymphes 
trois  mille  années.  Si  Xerxès  paffe  en  Grèce, 
il  traîne  quatre  millions  d'hommes  à  fa  fuite. 
Si  une  nation  gagne  une  bataille  ,  elle  a  prefque 
toujours  perdu  peu  de  guerriers,   et  tué  une 

quantité 
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quantité  prodigieufe  d'ennemis.  C'eft  peut-être 
en  ce  fens  qu'il  eft  dit  dans  les  pfaumes  , 
Onhiis  homo  mendax. 

Quiconque  fait  un  récit  a  befoin   d'être   le 
plus  fcrupuleux  de  tous  les  hommes,  s'il  n'exa- 
gère pas  un  peu  pour  fe  faire  écouter.  C'eft  là 
ce  qui  a  tant  déciédiié   les   voyageurs  ;   on   fe 
défie  toujours  d'eux.  Si  l'un  a  vu  un  chou  grand 
comme  une  maifon ,  l'autre  a  vu  la  marmite 
faite  pour  ce  chou.  Ce  n'eft  qu'une  longue  una- 
nimité de  témoignages  valides  qui  met  à  la  fin  le 
fceau  de  la  probabilité  aux  récits  extraordinaires. 
La  poëfie  eft  furtout  le  champ  de  l'exagéra- 
tion.Tous  les poëtesont  vouluattirerl'attention 
des  hommes  par  des  images  frappantes.    Si  un 
dieu  marche  dans  l'Iliade  ,  il  eft  au  bout  du 
monde  à  la  troifième  enjambée.  Ce  n'était  pas 
la  peine  de  parler  des  montagnes  pour  les  laifîer 
à  leur  place;  il  fallait   les  faire  fauter  comme 
des  chèvres,  ou  les  fondre  comme  de  la  cire. 
L'ode  ,  dans  tous  les  temps  ,  a  été  confacrée  à 
l'exagération.  Aufli  plus   une  nation  devient 
philofophe  ,  plus  les  odes  à  emhoufiafme,  et 
qui  n'apprennent  rien  aux  hommes,  perdent 
de  leur  prix. 

De  tous  les  genres  de  poëfie  ,  celui  qui 
charme  le  plus  les  efprits  inilruits  et  cultivés , 
c'eft  la  tragédie.  Quand  la  nation  n'apas  encore 
le  goût  formé,  quand  elle  eft  dans  ce  paiïage 
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de  la  barbarie  à  la  culture  de  refprit ,  alors 
prefque  tout  dans  la  tragédie  eft  gigantefque 
et  hors  de  la  nature. 

Rotrou  qui,  avec  du  génie  ,  travailla  précî- 
fément  dans  le  temps  de  ce  pafTage  ,  et  qui 
donna  dans  Tannée  i656  fon  Hercule  mou- 
rant ,  commence  par  faire  parler  ainfi  fon  héros  : 

Père  de  la  clarté,  grand  aftre,  ame  du  monde, 
Quels  termes  n'a  franchis  ma  courfe  vagabonde  ? 
Sur  quels  bords  a-t-on  vu  tes  rayons  étalés 
Où  ces  bras  triomphans  ne  fe  foient  fignalés  ? 
J'ai  porté  la  terreur  plus  loin  que  ta  carrière , 
Plus  loin  qu'où  tes  rayons  ont  porté  ta  lumière; 
J'ai  forcé  des  pays  que  le  jour  ne  voit  pas, 
Et  j'ai  vu  la  nature  au-delà  de  mes  pas. 
Neptune  et  fes  Tritons  ont  vu  d'un  œil  timide 
Promener  mes  vaiffeaux  fur  leur  campagne  humide. 
L'air  tremble  comme  l'onde  au  feul  bruit  de  mon  nom , 
Et  n'ofe  plus  fervir  la  haine  de  Junon. 
Mais  qu'en  vain  j'ai  purgé  le  féjour  où  nous  fommesî 
Je  donne  aux  immortelsla  peur  que  j'ôte  aux  hommes. 

On  voit  par  ces  vers  combien  l'exagéré  , 
l'ampoulé,  le  forcé,  étaient  encore  à  la  mode  ; 
et  c'eft  ce  qui  doit  faire  pardonner  à  Pierre 
Corneille. 

Il  n'y  avait  que  trois  ans  que  Mairet  avait 
commencé  à  fe  rapprocher  de  la  vraifemblance 
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et  du  naturel  dans  fa  Sophonisbe.  Il  fut  le  pre- 
mier en  France  qui  non -feulement  fit  une 
pièce  régulière,  dans  laquelle  les  trois  unités 
font  exactement  obfervées,  mais  qui  connut  le 
langage  des  pâmons  et  qui  mit  de  la  vérité 
dans  le  dialogue.  Il  n'y  a  rien  d'exagéré,  rien 
d'ampoulé,  dans  cette  pièce.  L'auteur  tomba 
dans  un  vice  tout  contraire  :  c'eft  la  naïveté 
et  la  familiarité  qui  ne  font  convenables  qu'à 
la  comédie.  Cette  naïveté  plut  alors  beaucoup. 

La  première  entrevue  de  Sophonisbe  et  de 
MaJJiniJJe  charma  toute  la  cour.  La  coquetterie 
de  cette  reine  captive,  qui  veut  plaire  à  fon 
vainqueur,  eut  un  prodigieux  fuccès.  On  trouva 
même  très-bon  que  de  deux fuivantes qui  accom- 
pagnaient Sophonisbe  dans  cette  fcène  ,  l'une  dît 
à  l'autre,  en  voyant  Mnjfinijfe  attendri  :  Ma 
compagne,  il  Je  prend.  Ce  trait  comique  était 
dans  la  nature,  et  les  difcours  ampoulés  n'y 
font  pas  ;  aufli  cette  pièce  relia  plus  de  qua- 
rante années  au  théâtre. 

L'exagération  efpagnole  reprit  bientôt  fa 
place  dans  l'imitation  du  Cid  que  donna  Pierre 
Corneille,  d'après  Guilain  de  Cajlro  et  Baptijla 
Diamante,  deux  auteurs  qui  avaient  traité  ce  fujet 
avec  fuccès  à  Madrid.  Corneille  ne  craignit  point 
de  traduire  ces  vers  de  Diamante  : 


Sufangrefennor  que  en  humo 
Su  Jentimiento  e/plicava, 
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Por  la  boca  que  la  vie:  te 
De  verfe  alll  derramada 
Por  ctro  que  por  fu  rey. 

Son  fang  fur  la  pouflière  écrivait  mon  devoir. 

Ce  fang  qui  tout  forti  fume  encor  de  courroux 
De  fe  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous. 

Le  comte  de  Gormas  ne  prodigue  pas  des 
exagérations  moins  fortes  quand  il  dit  : 

Mon  nom  fert  de  rempart  à  toute  la  CaitilJe  , 
Grenade  et  l' Aragon  tremblent  quand  ce  fer  brille. 

Le  prince,  pour  eflai  de  générofué  , 
Gagnerait  des  combats  marchant  à  mon  côté. 

Non-feulement  ces  rodomontades  étaient 
intolérables ,  mais  elles  étaient  exprimées  dans 
un  ftyle  qui  fefait  un  énorme  contraire  avec  les 
féntimens  fi  naturels  et  H  vrais  de  Chimène  et 
de  Rodrigue, 

Toutes  ces  images  bourfouflées  ne  commen- 
cèrent à  déplaire  aux  efprits  bien  faits,  que 
lorfqu'enfin  la  politefle  de  la  cour  de  Louis  XIV 
apprit  aux  Français  que  la  modeflie  doit  être 
la  compagne  de  la  valeur  ;  qu'il  faut  laifTer  aux 
autres  le  foin  de  nous  louer  ;  que  ni  les  guer- 
riers ,  ni  les  minières ,  ni  les  rois ,  ne  parlent 
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avec  cmphafe ,  et  que  le  ftyle  bourfouflé  eft  le 
contraire  du  fublime. 

On  n'aime  point  aujourd'hui  q\iAnguJle 
parle  de  l'empire  abfolu  quil  a  fur  tout  le  monde , 
et  de/on  pouvoir  fouverain  fur  la  terre  etfur  fonde  ; 
on  n'entend  plus  qu'en  fouriant  Emilie  dire  à 
Cinna  : 

Pour  être  plus  qu'un  roi  tu  te  crois  quelque  chofe. 

Jamais  il  n'y  eut  en  effet  d'exagération  plus 
outrée.  Il  n'y  avait  pas  long-temps  que  des 
chevaliers  romains  des  plus  anciennes  familles , 
un  Seplime ,  un  Achillas  ,  avaient  été  aux  gages 
de  Ftolomée ,  roi  d'Egypte.  Le  fénat  de  Rome 
pouvait  fe  croire  au-deiïus  des  rois  ;  mais  cha- 
que bourgeois  de  Rome  ne  pouvait  avoir  cette 
prétention  ridicule.  On  haïfTait  le  nom  de  roi 
à  Rome ,  comme  celui  de  maître ,  dominus  ;  mais 
on  ne  le  méprifait  pas.  On  le  méprifait  fi  peu 
que  Cefar  l'ambitionna,  et  ne  fut  tué  que  pour 
l'avoir  recherché.  Octave  lui-même ,  dans  celte 
tragédie ,  dit  à  Cinna  : 

Aujourd'hui  même  encor  je  te  donne  Emilie  , 
Ce  digne  objet  des  vœux  de  toute  l'Italie, 
-   Et  qu'ont  mife  fi  haut  mon  amour  et  mes  foins, 
Qu'en  te  couronnanc  roi  je  t'aurais  donné  moins. 

Le  difcours  d'Emilie  eft  donc  non-feulement 
exagéré,  mais  entièrement  faux. 

T3 
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Le  jeune  Ftolomée  exagère  bien  davantage, 
lorfqu'en  parlant  d'une  bataille  qu'il  n'a  point 
vue ,  et  qui  s'eft  donnée  à  foixante  lieues 
d'Alexandrie,  il  décrit  des  fleuves  teints  defang, 
rendus  plus  rapides  par  le  débordement  des  parri- 
cides ;  des  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs 
fiprêmes ,  que  la  nature  force  à  Je  venger  eux- 
mêmes  ,  et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  de  quoi 
faire  la  guerre  au  rejle  des  vivans  ;  et  la  déroute 
orgueilleufe  de  Pompée  ,  qui  croit  que  l'Egypte,  en 
dépit  de  la  guerre ,  ayant  fauve  le  ciel ,  pourra 
fauver  la  terre,  et  pourra  prêter  l'épaule  au  monde 
chancelant. 

Ce  n'eft  point  ainfi  que  Racine  fait  parler 
Milhridate  d'une  bataille  dont  il  fort  : 


Je  fuis  vaincu  :  Pompée  a  faifi  l'avantage 
D'une  nuit  qui  laifTait  peu  de  place  au  courage. 
Mes  foldats  prefque  nus  dans  l'ombre  intimidés, 
Les  rangs  de  toutes  parts  mal  pris  et  mal  gardés, 
Le  défordre  par-tout  redoublant  les  alarmes, 
Nous-mêmes  contre  nous  tournant  nos  propres  armes , 
Les  cris  que  les  rochers  renvoyaient  plus  affreux, 
Enfin  toute  l'horreur  d'un  combat  ténébreux  : 
Que  pouvait  la  valeur  dans  ce  trouble  funefte? 
Les  uns  font  morts ,  la  fuite  a  fauve  tout  le  refle; 
Et  je  ne  dois  la  vie,  en  ce  commun  effroi , 
Qu'au  biuit  de  mon  trépas  que  je  laiffe  après  moi. 
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C'eft-là  parler  en  homme.  Le  roi  Ptolomée 
n'a  parlé  qu'en  poète  ampoulé  et  ridicule. 

L'exagération  s'eft  réfugiée  dans  les  oraifons 
funèbres  ;  on  s'attend  toujours  à  l'y  trouver, 
on  ne  regarde  jamais  ces  pièces  d'éloquence 
que  comme  des  déclamations  ;  c'eft  donc  un 
grand  mérite  dans  Bojfuet  d'avoir  fu  attendrir 
et  émouvoir  dans  un  genre  qui  femble  fait  pour 
ennuyer. 

EXPIATION. 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels. 

V_y  est  peut-être  la  plus  belle  inftitution  de 
l'antiquité  que  cette  cérémonie  folennelle,  qui 
réprimait  les  crimes  en  avertiflant  qu'ils  doi- 
vent être  punis  ,  et  qui  calmait  le  défefpoir  des 
coupables  en  leur  fefant  racheter  leurs  tranf- 
greffions  par  des  efpèces  de  pénitences.  Il  faut 
nécefTairement  que  les  remords  aient  prévenu 
les  expiations  ;  car  les  maladies  font  plus 
anciennes  que  la  médecine,  et  tous  les  befoins 
ont  exifté  avant  les  fecours. 

Il  fut  donc,  avant  tous  les  cultes,  une  reli- 
gion naturelle,  qui  troubla  le  cœur  de  l'homme 
quand  il  eut  dans  fon  ignorance,  ou  dans  fon 
emportement,  commis  une  action  inhumaine. 

T  4 
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Un  ami  dans  une  querelle  a  tué  fon  ami ,  un 
frère  a  tué  fon  frère,  un  amant  jaloux  et  fréné- 
tique a  même  donné  la  mort  à  celle  fans 
laquelle  il  ne  pouvait  vivre.  Un  chef  d'une 
nation  a  condamné  un  homme  vertueux  ,  un 
citoyen  utile.  Voilà  des  hommes  défefpérés, 
s'ils  font  fenfibles.  Leur  confcience  les  pour- 
fuit  ;  rien  n'eft  plus  vrai  ;  et  c'eft  le  comble  du 
malheur.  Il  ne  refte  plus  que  deux  partis  , 
ou  la  réparation,  ou  rafFermifTement  dans  le 
crime.  Toutes  les  âmes  fenfibles  cherchent  le 
premier  parti ,  les  monftres  prennent  le  fécond. 

Dès  qu'il  y  eut  des  religions  établies ,  il  y 
eut  des  expiations  ;  les  cérémonies  en  furent 
ridicules  :  car  quel  rapport  entre  l'eau  du  Gange 
et  un  meurtre  ?  comment  un  homme  réparait- 
il  un  homicide  en  fe  baignant  ?  Nous  avons 
déjà  remarqué  cet  excès  de  démence  et  d'abfur- 
dité,  d'avoir  imaginé  que  ce  qui  lave  le  corps 
lave  l'arae ,  et  enlève  les  taches  des  mauvaifes 
actions. 

L'eau  du  Nil  eut  enfuite  la  même  vertu  que 
l'eau  du  Gange  :  on  ajoutait  à  ces  purifications 
d'autres  cérémonies  :  j'avoue  qu'elles  furent 
encore  plus  impertinentes.  Les  Egyptiens 
prenaient  deux  boucs ,  et  tiraient  au  fort 
lequel  des  deux  on  jetterait  en  bas,  chargé  des 
péchés  des  coupables.  On  donnait  à  ce  bouc 
le  nom  d'Hazazel,  l'expiateur.  Quel  rapport, 
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je  vous  prie,  entre  un  bouc  et  le  c:irne  d'un 
homme  ? 

Il  eïl  vrai  que  depuis,  dieu  permit  que 
cette  cérémonie  fût  fluidifiée  chez  les  Ju'.fs  nos 
peres,  qui  prirent  tant  de  rites  égyptiaques  ; 
mais  fans  doute  c'était  le  repentir,  et  non  le 
bouc  ,  qui  purifiait  les  âmes  juives. 

Jqfim^  ayant  tué  Abfyrthe  fon  beau -frère  , 
vient,  dit-on,  avec  Médée ,  plus  coupable  que 
lui ,  fe  faire  abfoudre  par  Circè  reine  et  prêtrelïe 
d'/Ea,  laquelle  pafla  depuis  pour  une  grande 
magicienne.  Circé  les  abfout  avec  un  cochon 
de  lait  et  des  gâteaux  au  fel.  Cela  peut  faire 
un  aflez  bon  plat  ,  mais  cela  ne  peut  guère  ni 
payer  le  fan  g  d1  Abfyrthe  ,  ni  rendre  Jafon  et 
Médit  plus  honnêtes  gens,  à  moins  qu'ils  ne 
témoignent  un  repentir  fincère  en  mangeant 
leur  cochon  de  lait. 

L'expiation  d'Orefte,  qui  avait  vengé  fon  père 
par  le  meurtre  de  fa  mère  ,  fut  d'aller  voler  une 
flatue  chez  les  Tartares  de  Crimée.  La  flatue 
devait  être  bien  mal  faite  ,  et  il  n'y  avait  rien 
à  gagner  fur  un  pareil  effet.  On  fit  mieux 
depuis ,  on  inventa  les  myflères  :  les  coupables 
pouvaient  y  recevoir  leur  abfolution  en  fubif- 
fant  des  épreuves  pénibles,  et  en  jurant  qu'ils 
mèneraient  une  nouvelle  vie.  C'eft  de  ce  fer- 
ment que  les  récipiendaires  furent  appelés  chez 
toutes   les   nations   d'un  nom   qui  répond  à 
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initiés,  qui  ineunt  vitam  novam,  qui  commencent 
une  nouvelle  carrière ,  qui  entrent  dans  le 
chemin  de  la  vertu. 

Nous  avons  vu  ,  à  l'article  Baptême,  que  les 
catéchumènes  chrétiens  n'étaient  appelés  initiés 
que  lorfqu'ils  étaient  baptifés. 

Il  eft  indubitable  qu'on  n'était  lavé  de  fes 
fautes  dans  ces  myftères  que  par  le  ferment 
d'être  vertueux  :  cela  eft  fi  vrai  ,  que  l'hiéro- 
phante, dans  tous  les  myftères  de  la  Grèce,  en 
congédiant  l'afTemblée  ,  prononçait  ces  deux 
mots  égyptiens  :  Koth,  ompheth,  veillez,  foyez 
purs  ;  ce  qui  eft  à  la  fois  une  preuve  que  les 
myftères  viennent  originairement  d'Egypte,  et 
qu'ils  n'étaient  inventés  que  pour  rendre  les 
hommes  meilleurs. 

Les  fages,  dans  tous  les  temps,  firent  donc 
ce  qu'ils  purent  pour  infpirer  la  vertu ,  et  pour 
ne  point  réduire  la  faibleffe  humaine  au  défef- 
poir  ;  mais  aufli  il  y  a  des  crimes  fi  horribles , 
qu'aucun  myftère  n'en  accorda  l'expiation. 
Néron  ,  tout  empereur  qu'il  était ,  ne  put  fe 
faire  initier  aux  myftères  de  Cérès.  Conjlantin  , 
au  rapport  de  T^ozime  ,  ne  put  obtenir  le 
pardon  de  fes  crimes  :  il  était  fouillé  du  fang 
de  fa  femme,  de  fon  fils  et  de  tous  fes  proches. 
C'était  l'intérêt  du  genre- humain  que  de  fi 
grands  forfaits  demeuraffent  fans  expiation  , 


EXPIATION.  227 

afin  que  l'abfolution  n'invitât  pas  à  les  com- 
mettre, et  que  Thorreur  univerfelle  pût  arrêter 
quelquefois  les  fcélérats. 

Les  catholiques  romains  ont  des  expiations 
qu'on  appelle  pénitences.  Nous  avons  vu,  à 
l'article  Aujlérités ,  quel  fut  l'abus  d'une  infti- 
tution  fi  falutaire. 

Par  les  lois  des  barbares  qui  détruifirent 
l'empire  romain,  on  expiait  les  crimes  avec 
de  l'argent;  cela  s'appelait  compofer ,  corn- 
ponat  cnm  decem,  viginti ,  triginta  Jolidis.  Il  en 
coûtait  deux  cents  fous  de  ce  temps -là  pour 
tuer  un  prêtre,  et  quatre  cents  pour  tuer  un 
évêque  ;  de  forte  qu'un  évêque  valait  préci- 
fément  deux  prêtres. 

Après  avoir  ainfi  compofé  avec  les  hommes, 
on  compofa  enfuite  avec  dieu,  lorfque  la 
confeflion  fut  généralement  établie.  Enfin  le 
pape  Jean  XXII ,  qui  fefait  argent  de  tout , 
rédigea  le  tarif  des  péchés. 

L'abfolution  d'un  incefte  ,  quatre  tournois 
pour  un  laïque  ;  ab  incejiu  pro  la'ico  in  foro 
confcienliœ  turonenfe s  quatuor.  Pour  l'homme  et 
la  femme  qui  ont  commis  l'incefte ,  dix-huit 
tournois  quatre  ducats  et  neuf  carlins.  Cela 
n'eft  pas  jufte  ;  fi  un  feul  ne  paye  que  quatre 
tournois  ,  les  deux  ne  devaient  que  huit 
tournois. 

La  fodomie  et  la  beftialité   font  mifes  au 
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même  taux  avec  la  claufe  inhibitoire  au  titre 
XLIII  :  cela  monte  à  quatre-vingt-dix  tournois 
douze  ducats  et  fix  carlins  :  curn  inhibitlone 
turonrafes  go  ,  dncalos  iz,  carlinos  <5\  8cc. 

Il  eft  bien  difficile  de  croire  que  Lîon  X  ait 
eu  l'imprudence  de  faire  imprimer  cette  taxe 
en  1 5 1 4,  comme  on  Faffure;  mais  il  faut  con- 
fidérer  que  nulle  étincelle  ne  paraiflaït  alors 
de  Tembrafement  qu'excitèrent  depuis  les  réfor- 
mateurs ,  que  la  cour  de  Rome  s'endormait 
fur  la  crédulité  des  peuples,  et  négligeait  de 
couvrir  ces  exactions  du  moindre  voiie.  La 
vente  publique  des  indulgences,  qui  fuivit 
bientôt  après  ,  fait  voir  que  cette  cour  ne 
prenait  aucune  précaution  pour  cacher  des 
turpitudes  auxquelles  tant  de  nations  étaient 
accoutumées.  Dès  que  les  plaintes  contre  les 
abus  de  TEglife  romaine  éclatèrent ,  elle  fit 
ce  qu'elle  put  pour  fupprïmer  le  livre;  mais 
elle  ne  put  y  parvenir. 

Si  j'ofe  dire  mon  avis  fur  cette  taxe,  je 
crois  que  les  éditions  ne  font  pas  fidelles  ;  les 
prix  ne  font  du  tout  point  proportionnés  :  ces 
prix  ne  s'accordent  pas  avec  ceux  qui  font 
allégués  par  d'Aub^né,  grand-père  de  madame 
de  Maintenons  dans  la  Conftfïion  de  Sanci  :  il 
évalue  un  pucelage  à  fix  gros ,  et  Fincefte  avec 
fa  mère  et  fa  fceur  à  cinq  gros  ;  ce  compte  eft 
ridicule.  Je  penfe  qu'il  y  avait  en  effet  une 
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taxe  étnblie  dans  la  chambre  de  la  daterie , 
pour  ceux  qui  venaient  fe  faire  abfoudre  à 
Rome,  ou  marchander  des  difpenfes  ;  mais 
que  les  ennemis  de  Rome  y  ajoutèrent  beau- 
coup pour  la  rendre  plus  odieufe.  Confultez 
Bay'c  aux  articles  Bank  ,  Pi.ict ,  Drelincourt. 

Ce  qui  eft  très- certain  ,  c'eft  que  jamais  ces 
taxes  ne  furent  autorifées  par  aucun  concile  ; 
que  c'était  un  abus  énorme  inventé  par  l'ava- 
rice, et  refpecté  par  ceux  qui  avaient  intérêt 
à  ne  le  pas  abolir.  Les  vendeurs  et  les  acheteurs 
y  trouvaient  également  leur  compte  :  ainfi. 
prefque  perfonne  ne  réclama jufqu'aux  troubles 
de  la  réformation.  Il  faut  avouer  qu'une  con- 
naiffance  bien  exacte  de  toutes  ces  taxes  fer- 
virait  beaucoup  à  Thiftoire  de  Tefprit  humain. 

EXTREME. 

l\l  o  u  s  eflayerons  ici  de  tirer  de  ce  mot 
extrême  une  notion  qui  pourra  être  utile. 

On  di'pute  tous  les  jours  fi  à  la  guerre  la 
fortune  ou  la  conduite  fait  les  fuccès. 

Si  dans  les  maladies  la  nature  agit  plus  que 
la  médecine  pour  guérir  ou  pour  tuer, 

Si  dans  la  jurifprudence  il  n'eft  pas  très- 
avamageux  de  s'accommoder  quand  on  a 
raifon,  et  de  plaider  quand  on  a  tort. 
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Si  les  belles-lettres  contribuent  à  la  gloire 
d'une  nation  ou  à  fa  décadence. 

S'il  faut  ou  s'il  ne  faut  pas  rendre  le  peuple 
fuperftitieux. 

S'il  y  a  quelque  chofe  de  vrai  en  méta- 
phyfique,  en  hiftoire,  en  morale. 

Si  le  goût  eft  arbitraire  ,  et  s'il  eft  en  effet 
un  bon  et  un  mauvais  goût,  8cc.  8cc. 

Pour  décider  tout  d'un  coup  toutes  ces 
queftions ,  prenez  un  exemple  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  extrême  dans  chacune  ;  comparez  les 
deux  extrémités  oppofées ,  et  vous  trouverez 
d'abord  le  vrai. 

Vous  voulez  favoir  fi  la  conduite  peut 
décider  infailliblement  du  fuccès  à  la  guerre  ; 
voyez  le  cas  le  plus  extrême  ,  les  fituations  les 
plus  oppofées  où  la  conduite  feule  triomphera 
infailliblement.  L'armée  ennemie  eft  obligée 
de  paffer  dans  une  gorge  profonde  de  mon- 
tagnes ;  votre  général  le  fait  ;  il  fait  une 
marche  forcée  ,  il  s'empare  des  hauteurs,  il 
tient  les  ennemis  enfermés  dans  un  défilé;  il 
faut  qu'ils  périffent  ou  qu'ils  fe  rendent.  Dans 
ce  cas  extrême,  la  fortune  ne  peut  avoir  nulle 
part  à  la  victoire.  Il  eft  donc  démontré  que 
l'habileté  peut  décider  du  fuccès  d'une  cam- 
pagne ;  de  cela  feul  il  eft  prouvé  que  la  guerre 
eft  un  art. 

Enfuite  imaginez  une  pofition  avantageufe, 
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mais  moins  décifive  ;  le  fuccès  n'eft  pas  fi 
certain  ,  mais  il  eft  toujours  très -probable. 
Vous  arrivez  ainfi  de  proche  en  proche  jufqu'à 
une  parfaite  égalité  entre  les  deux  armées  ; 
qui  décidera  alors?  la  fortune,  c'eft-à-dire , 
un  événement  imprévu  ,  un  officier -général 
tué  lorfqu'il  va  exécuter  un  ordre  important, 
un  corps  qui  s'ébranle  fur  un  faux  bruit , 
une  terreur  panique  ,  et  mille  autres  cas  aux- 
quels la  prudence  ne  peut  remédier;  mais  il 
refte  toujours  certain  qu'il  y  a  un  art ,  une 
tactique. 

Il  en  faut  dire  autant  de  la  médecine  ,  de 
cet  art  d'opérer  de  la  tête  et  de  la  main,  pour 
rendre  à  la  vie  un  homme  qui  va  la  perdre. 

Le  premier  qui  faigna  et  purgea  à  propos 
un  homme  tombé  en  apoplexie  ;  le  premier  qui 
imagina  de  plonger  un  biftouri  dans  la  veille 
pour  en  tirer  un  caillou  ,  et  de  refermer  la 
plaie  ;  le  premier  qui  fut  prévenir  la  gan- 
grène dans  une  partie  du  corps,  étaient  fans 
doute  des  hommes  prefque  divins ,  et  ne  reflem- 
blaient  pas  aux  médecins  de  Molière. 

Defcendez  de  cet  exemple  palpable  à  des 
expériences  moins  frappantes  et  plus  équivo- 
ques ;  vous  voyez  des  fièvres  ,  des  maux  de 
toute  efpèce  qui  fe  guériflent ,  fans  qu'il  foit 
bien  prouvé  fi  c'eft  la  nature  ou  le  médecin 
qui   les  a  guéris  ;    vous    voyez  des  maladies 
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dont  Tiflue  ne  peut  fe  deyinsr  ;  vingt  médecins 
s'y  trompent;  celui  qui  a  Je  plus  d'efprit  ,  le 
coup  d'oeil  plus  jufte  ,  devine  le  caractète  de 
la  maladie.  Il  y  a  donc  un  art  ;  et  l'homme 
iupérieur  en  connaît  les  finefTes.  Ainfi  la 
Peironie  devina  qu'un  homme  de  la  cour 
devait  avoir  avalé  un  os  pointu  qui  lui  avait 
caufé  un  ulcère,  et  le  mettait  en  danger  de 
mort  ;  ainfi  Bo'érhaave  devina  la  caufe  de  la 
maladie  auffi  inconnue  que  cruelle  d'un  comte 
de  Vajfenaar.  Il  y  a  donc  réellement  un  art 
de  la  médecine  ;  mais  dans  tout  art  il  y  a  des 
Virgiles  et  des  Mœvius. 

Dans  la  jurifprudence  ,  prenez  une  caufe 
nette  ,  dans  laquelle  la  loi  paile  clairement  ; 
une  lettre  de  change  bien  faite,  bien  acceptée; 
il  faudra  par  tout  pays  que  l'accepteur  foit 
condamné  à  la  payer.  Il  y  a  donc  une  jurif- 
prudence utile  ,  quoique  dans  mille  cas  les 
jugemens  foient  arbitraires ,  pour  le  malheur 
du  genre -humain,  parce  que  les  lois  font  mal 
faites. 

Voulez-vous  favoir  fi  les  belles-lettres  font 
du  bien  à  une  nation  ;  comparez  les  deux 
extrêmes  ,  Cicéron  et  un  ignorant  grofîier. 
Voyez  fi  c'eft  Pline  ou  Attila  qui  fit  ia  déca- 
dence de  Rome. 

On  demande  fi  Ton  doit  encourager  la 
fuperftition  dans  le  peuple  ;  voyez  furtout  ce 

qu'il 
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qu'il  y  a  de  plus  extrême  dans  cette  funefte 
matière  r  la  Saint  -  Baithelemi  ,  les  maffacres 
d'Irlande,  les  croifades';  la  queftion  eft  bientôt 
réfolue.     . 

Y  a-t-il  du  vrai  en  métaphyfique  ?  Saififfcz 
d'abord  les  points  les  plus  étonnans  et  les  plus 
vrais  ;  quelque  chofe  exifl  e ,  donc  quelque  chofe 
exifte  de  toute  éternité.  Un  Etre  éternel  exiRe 
par  lui-même;  cet  Etre  peut  n'être  ni  méchant 
ni  inconféquent.  Il  faut  fe  rendre  à  ces  vérités  ; 
prefque  tout  le  refte  eft  abandonné  à  la  diipute , 
et  l'efprit  le  plus  jufte  démêle  la  vérité  lorfque 
les  autres  cherchent  dans  les  ténèbres. 

Y  a-t-il  un  bon  et  un  mauvais  goût  ?  Com- 
parez les  extrêmes  -,  voyez  ces  vers  de  Corneille 
dans  Cinna  : 

Octave  ofe  aceufer  le  deftin  dinjufHce, 

O  uand  tu  voisque  les  tiens  s'arment  pour  ton  fupplice, 

Et  que  par  ton  exemple  à  ta  perte  guidés, 

Ils  violent  des  droits  que  tu  n'as  pas  gardés. 

Comparez -les  à  ceux-ci  dans  Othon  : 

Dis-moi  donc,  lorfque  Othon  seft  offert  à  Camille, 
A-t-il  été  content,  a-. -elle  été  facile? 
Son  hommage  auprès  d'elle  a-t-il  eu  plein  effet? 
Comment  l'a-t-elle  pris,  et  comment  l 'a-t-il  fait? 

Par  cette  comparaifon  des  deux  extrêmes,  il 
Dictionn.  philofoph.  Tome  V.  V 
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eft  bientôt  décidé  qu'il  exifte  un  bon  et  un 
mauvais  goût. 

Il  en  eft  en  toutes  chofes  comme  des  cou- 
leurs ;  les  plus  mauvais  yeux  diftinguent  le 
blanc  et  le  noir  ,  les  yeux  meille'urs  ,  plus 
exercés,  difcernent  les  nuances  qui  fe  rappro- 
chent. 

Ufque  adeo  quod  tangit  idem  eft  ;  tamen  ullima  diftanl. 

E  Z  E  G  H  I  E  L. 

De  quelques  pajfages  Jingulier s  de  ce  prophète  , 
et  de  quelques  ujages  anciens, 

\<J  N  fait  aflez  aujourd'hui  qu'il  ne  faut  pas 
juger  des  ufages  anciens  par  les  modernes  : 
qui  voudrait  réformer  la  cour  (TAlcinoiis  dans 
rOdyffée ,  fur  celle  du  grand -turc,  ou  de 
Louis  XIV,  ne  ferait  pas  bien  reçu  des  favans: 
qui  reprendrait  Virgile  d'avoir  repréfenté  le 
roi  Evandre  couvert  d'une  peau  d'ours ,  et 
accompagné  de  deux  chiens  ,  pour  recevoir 
des  ambalTadeurs  ,  ferait  un  mauvais  critique. 

Les  mœurs  des  anciens  Egyptiens  et  Juifs 
font  encore  plus  différentes  des  nôtres,  que 
celles  du  roi  Alcinoiis ,  de  Naufica  fa  fille  et  du 
bon  homme  Evandre. 

Ezéchiel,  efclave  chez  les  Chaldéens,  eut  une 
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vifion  près  de  la  petite  rivière  de  Chobar  qui 
fe  perd  dans  l'Euphrate.  On  ne  doit  point  être 
étonné  qu'il  ait  vu  des  animaux  à  quatre  faces 
et  à  quatre  ailes,  avec  des  pieds  de  veau,  ni 
des  roues  qui  marchaient  toutes  feules,  et  qui 
avaient  refprit  de  vie  ;  ces  fymboles  plaifent 
même  à  l'imagination;  mais  plufieurs  critiques 
fe  font  révoltés  contre  Tordre  que  le  Seigneur 
lui  donna  de  manger ,  pendant  trois  cents 
quatre-vingt-dix  jours,  du  pain  d'orge,  de 
froment  et  de  millet ,  couvert  d'excrémens 
humains. 

Le  prophète  s'écria  :  Pouah  !  pouah  ï 
pouah  !  mon  ame  n'a  point  été  jufqu'ici 
pollue  ;  et  le  Seigneur  lui  répondit  :  Eh  bien, 
je  vous  donne  de  la  fiente  de  bœuf  au  lieu 
d'excrémens  d'homme,  et  vous  pétrirez  votre 
pain  avec  cette  fiente. 

Comme  il  n'eft  point  d'ufage  de  manger  de 
telles  confitures  fur  fon  pain,  la  plupart  des 
hommes  trouvent  ces  commandemens  indignes 
de  la  majefté  divine.  Cependant  il  faut  avouer 
que  de  la  bouze  de  vache  et  tous  les  diamans 
du  grand-mogol  font  parfaitement  égaux, non- 
feulement  aux  yeux  d'un  être  divin,  mais  à 
ceux  d'un  vrai  philofophe;  et  à  l'égard  des 
raifons  que  dieu  pouvait  avoir  d'ordonner  un 
tel  déjeûner  au  prophète ,  ce  n'eft  pas  à  nous 
de  les  demander. 

V   2 
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Il  fuffit  de  faire  voir  que  ces  commandemens 
qui  nous  paraiffent  étranges  ,  ne  le  parurent 
pas  aux  Juifs. 

Il  eft  vrai  que  la  fynagogue  ne  permettait 
pas,  du  temps  de  S1  Jérôme,  la  lecture  d1  Ezéchiel, 
avant  l'âge  de  trente  ans;  mais  c'était  parce 
que ,  dans  le  chapitre  XVIII ,  il  dit  que  le  fils 
ne  portera  plus  l'iniquité  de  fon  père,  et  qu'on 
ne  dira  plus  ,  les  pères  ont  mangé  des  raifms 
verts  ,  et  les  dents  des  enfans  en  font  agacées. 

En  cela  il  fe  trouvait  expreffément  en  con- 
tradiction avec  Mo'ife  qui ,  au  chapitre  XXVIII 
des  Nombres  ,  affure  que  les  enfans  portent 
l'iniquité  des  pères  jufqu'à  la  troifième  et 
quatrième  génération. 

Ezéchiel ,  au  chapitre  XX ,  fait  dire  encore 
au  Seigneur,  qu'il  a  donné  aux  Juifs  des  pré- 
ceptes qui  ne  font  pas  bons.  Voilà  pourquoi  la 
fynagogue  interdifait  aux  jeunes  gens  une 
lecture  qui  pouvait  faire  douter  de  l'irréfraga- 
bilité  des  lois  de  Mo'ife. 

Les  cenfeurs  de  nos  jours  font  encore  plus 
étonnés  du  chapitre  XVI  d1 Ezéchiel  :  voici 
comme  le  prophète  s'y  prend  pour  faire  con- 
naître les  crimes  de  Jérufalem.  Il  introduit  re 
Seigneur  parlant  à  une  fille,  et  le  Seigneur  dit 
à  la  fille  :  Lorfque  vous  naquîtes  ,  on  ne  vous 
avait  point  encore  coupé  le  boyau  du  nombril , 
on  ne  vous  avait  point  falée ,  vous  étiez  toute 
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nue ,  j'eus  pitié  de  vous  ;  vous  êtes  devenue 
grande,  votre  fein  s'eil  formé,  votre  poil  a 
paru  ;  j'ai  paffé ,  je  vous  ai  vue ,  j'ai  connu  que 
c'était  le  temps  des  amans  ;  j'ai  couvert  votre 
ignominie;  je  me  fuis  étendu  fur  vous  avec 
mon  manteau-,  vous  avez  été  à  moi  ;  je  vous 
ai  lavée  ,  parfumée ,  bien  habillée ,  bien 
chauffée  ;  je  vous  ai  donné  une  écharpe  de 
coton,  des  bracelets ,  un  collier  ;  je  vous  ai 
mis  une  pierrerie  au  nez ,  des  pendans  d'oreilles, 
et  une  couronne  fur  la  tête  ,  Sec. 

Alors,  ayant  confiance  à  votre  beauté,  vous 
avez  forniqué  pour  votre  compte  avec  tous  les 

paiïans Et  vous  avez  bâti   un   mauvais 

lieu et  vous  vous  êtes  proftituée  jufque 

dans  les  places  publiques,  et  vous  avez  ouvert 
vos  jambes  à  tous  les  paffans  ....  et  vous  avez 
couché  avec  des  égyptiens  ....  et  enfin  ,  vous 
avez  payé  des  amans ,  et  vous  leur  avez  fait 
des  préfens  afin  qu'ils  couchaffent  avec  vous... 
et  en  payant,  au  lieu  d'être  payée,  vous  avez 
fait  le  contraire  des  autres  filles....  Le  proverbe 
eft ,  telle  mère  telle  fille;  et  c'eft  ce  qu'on  dit 
de  vous,  Sec.    . 

On  s'élève  encore  davantage  contre  le  cha- 
pitre XXIII.  Une  mère  avait  deux  filles  qui 
ont  perdu  leur  virginité  de  bonne  heure;  la 
plus  grande  s'appelait  Oolla  ,  et  la  petite  Ooliba... 
Oolla  a  été  folle  des  jeunes  Jeigneur  s  ,  magijlrats  , 
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cavaliers  ;  elle  a  couché  avec  des  égyptiens  dès  fa 

première  jeuneffe Ooliba  Jajœur  a  bien  plus 

forniqué  encore  avec  des  officiers ,  des  magiftrats 
et  des  cavaliers  bien  faits  ;  elle  a  découvert  fa 
turpitude  ;  elle  a  multiplié  fes  fornications  ;  elle  a 
recherché  avec  emportement  les  embraffemens  de 
ceux  qui  ont  leur  membre  comme  un  âne ,  et  qui 
répandent  leur  femence  comme  des  chevaux. . . . 

Ces  defcriptions,  qui  effarouchent  tant  d'ef- 
prits  faibles  ,  ne  fignifient  pourtant  que  les 
iniquités  de  Jérufalem  et  de  Samarie  ;  les 
exprefïions  qui  nous  paraifTent  libres  ne  l'étaient 
point  alors.  La  même  naïveté  fe  montre  fans 
crainte  dans  plus  d'un  endroit  de  l'Ecriture. 
Il  y  eft  fouvent  parlé  d'ouvrir  la  vulve.  Les 
termes  dont  elle  fe  fert  pour  exprimer  l'accou- 
plement de  Booz  avec  Ruth ,  de  Juda  avec  fa 
belle-fille,  ne  font  point  déshonnêtes  en 
hébreu,  et  le  feraient  en  notre  langue. 

On  ne  fe  couvre  point  d'un  voile  quand  on 
n'a  pas  honte  de  fa  nudité;  comment  dans  ces 
temps -là  aurait-on  rougi  de  nommer  les 
génitoires,  puifqu'on  touchait  les  génitoires  de 
ceux  à  qui  l'on  fefait  quelque  promeffe  ?  c'était 
une  marque  de  refpect,  un  fymbole  de  fidélité, 
comme  autrefois  parmi  nous  les  feigneurs  châ- 
telains mettaient  leurs  mains  entre  celles  de 
leurs  feigneurs  paramonts. 

Nous  avons  traduit  les  génitoires  par  cuiffe. 
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Eliézer  met  la  main  fous  la  cuifTe  d'Abraham: 
Jofeph  met  la  main  fous  la  cuifTe  de  Jacob. 
Cette  coutume  était  fort  ancienne  en  Egypte. 
Les  Egyptiens  étaient  (î  éloignés  d'attacher 
de  la  turpitude  à  ce  que  nous  n'ofons  ni 
découvrir,  ni  nommer  ,  qu'ils  portaient  en 
procelîion  une  grande  figure  du  membre  viril 
nommé  phallum  ,  pour  remercier  les  dieux 
de  faire  fervir  ce  membre  à  la  propagation  du 
genre-humain. 

Tout  cela  prouve  affez  que  nos  bienféances 
ne  font  pas  les  bienféances  des  autres  peuples. 
Dans  quel  temps  y  a-t-il  eu  chez  les  Romains 
plus  de  politefle  que  du  temps  du  fiècle 
d'Augufte?  cependant  Horace  ne  fait  nulle  diffi- 
culté de  dire  dans  une  pièce  morale  : 

Nec  metuo  ne  ,  dùmfutuo  ,  vir  rure  recurrat. 

Augujle  fe  fert  de  la  même  exprefîîon  dans 
une  épigramme  contre  Fulvie. 

Un  homme  qui  prononcerait  parmi  nous  le 
mot  qui  répond  kfutuo,  ferait  regardé  comme 
un  crocheteur  ivre  ;  ce  mot ,  et  plufieurs  autres 
dont  fe  fervent  Horace  et  d'autres  auteurs , 
nous  paraît  encore  plus  indécent  que  les 
expremons  d^Ezéchiel.  Défefons-nous  de  tous 
nos  préjugés  quand  "nous  lifons  d'anciens 
auteurs ,   ou  que  nous  voyageons   chez  des 
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nations  éloignées.  La  nature  eft  la  même  par- 
tout, et  les  ufages  par- tout  difFérens. 

Je  rencontrai  un  jour  dans  Amfterdam  un 
rabbin  tout  plein  de  ce  chapitre.  Ah  !  mon 
ami  ,  dit-il  ,  que  nous  vous  avons  obligation  ! 
Vous  avez  fait  connaître  toute  la  fublimité  de 
la  loi  mofaïque ,  le   déjeûner  à'Ezéchiel ,   fes 
belles  attitudes  fur  le  côté  gauche  ;    Oolla  et 
Ooliba  font  des  chofes  admirables  ;  ce  font  des 
types,  mon  frère  ,  des  types  qui  figurent  qu'un 
jour  le  peuple  juif  fera  maître  de  toute  la  terre  ; 
mais  pourquoi  en  avez-vous  omis  tant  d'autres 
qui  font  à  peu-près  de  cette  force?  pourquoi 
n'avez -.vous  pas  repréfenté  le  Seigneur  difant 
au  fage   Ofée ,  dès  le  fécond  verfet  du  premier 
chapitre  :   Ofée,  prends  une  fille  de  joie,  et  fais- 
lui  des  fils  de  fille  de  joie.  Ce  font  fes  propres 
paroles.  Ofée  prit  la  demoifelle  ,  il  en  eut  un 
garçon,  et  puis  une  fille,   et  puis  encore  un 
garçon  ;    et  c'était  un  type ,  et  ce  type  dura 
trois    années.    Ce  n'eft  pas  tout ,  dit  le    Sei- 
gneur ,  au  troiiième  chapitre  :  Va-t-en  prendre 
une  femme  qui  foit  non-feulement  débauchée, 
mais  adultère;  Ofée  obéit,  mais  il  lui  en  coûta 
quinze  écus  et  un  fetier  et  demi  d'orge  ;   car 
vous  favez  que  dans  la  terre  promife  il  y  avait 
très-peu  de  froment.  Mais  favez- vous  ce  que 
tout  cela  fignifie?  Non  ,  lui  dis -je  ;  ni  moi  non 
plus ,  dit  le  rabbin. 

Un 
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Un  grave  fage  s'approcha,  et  nous  dit  que 
c'était  des  fictions  ingénieufes  et  toutes  remplies 
d'agrément.  Ah  ,  Monfieur  ,  lui  répondit  un 
jeune  homme  fort  inftruit,  fi  vous  voulez  des 
fictions,  croyez-moi,  préférez  celles  d'Homère, 
de  Virgile  et  d' Ovide;  quiconque  aime  les  pro- 
phéties d'Ezéchiel  mérite  de  déjeuner  avec  lui. 

EZOURVEIDAM. 

kJ u'  est-ce  donc  que  cet  Ezourveidam  qui 
eft  à  la  bibliothèque  du  roi  de  France?  C'eft 
un  ancien  commentaire,  qu'un  ancien  brame 
compofa  autrefois  avant  l'époque  d* Alexandre 
fur  l'ancien  Veidam,  qui  était  lui-même  bien 
moins  ancien  que  le  livre  du  Shafta. 

Refpectons  ,  vous  dis  -je  ,  tous  ces  anciens 
Indiens.  Us  inventèrent  le  jeu  des  échtes,  et 
les  Grecs  allaient  apprendre  chez  eux  la  géo- 
métrie. 

Cet  Ezourveidam  fut  en  dernier  lieu  traduit 
par  un  brame,  correfpondant  de  la  malheu- 
reufe  compagnie  françaife  des  Indes».  Il  me  fut 
apporté  au  mont  Krapac ,  où  j'obferve  les  neiges 
depuis  long-temps  ;  et  je  l'envoyai  à  la  grande 
bibliothèque  royale  de  Paris ,  où  il  eft  mieux 
placé  que  chez  moi. 

Ceux  qui   voudront   le   confulter,  verront 
qu'après  plufieurs  révolutions   produites  par 

Dictionn.  philofoph.  Tome  V.  X 
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l'Eternel ,  il  plut  à  l'Eternel  de  former  un 
homme  qui  s'appelait  Adimo,  et  une  femme 
dont  le  nom  répondait  à  celui  de  la  vie. 

Cette  anecdote  indienne  efl-elle  prife  des 
livres  juifs?  les  Juifs  Pont- ils  copiée  des 
Indiens?  ou  peut-on  dire  que  les  uns  et  les 
autres  Font  écrite  d'original ,  et  que  les  beaux 
efprits   fe   rencontrent  ? 

Il  n'était  pas  permis  aux  ]uifs  de  penfer  que 
leurs  écrivains  euilent  rien  puifé  chez  les 
brachmanes  dont  ils  n'avaient  pas  entendu 
parler.  Il  ne  nous  eft  pas  permis  de  penfer  fur 
Adam  autrement  que  les  Juifs.  Par  conféquent 
je  me  tais,  et  je  ne  penfe  point. 


F. 

FABLE. 

J.  l  elt  vraifemblable  que  les  fables  dans  le 
goût  de  celles  qu'on  attribue  à  Efope ,  et  qui 
font  plus  anciennes  que  lui,  furent  inventées 
en  Afie  par  les  premiers  peuples  fubjugués  : 
des  hommes  libres  n'auraient  pas  eu  toujours 
befoin  de  déguifer  la  vérité  ;  on  ne  peut  guère 
parler  à  un  tyran  qu'en  paraboles,  encore  ce 
détour  même  eft-il  dangereux. 
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Il  fe  peut  très -bien  aufïi  qne,  les  hommes 
aimant  naturellement  les  images  et  les  contes , 
les  gens  cTefprit  fe  foient  âmufés  à  leur  en 
faire  fans  aucune  autre  vue.  Quoiqu'il  en  foit, 
telle  eft  la  nature  de  l'homme,  que  la  fable  eit 
plus  ancienne  que  l'hiftoire. 

Chez  les  Juifs ,  qui  font  une  peuplade  toute 
nouvelle  (a)  en  comparaifon  de  la  Ghaldée  et 
de  Tyr  fes  voifines ,  mais  fort  ancienne  par 
rapport  à  nous ,  on  voit  des  fables  toutes  fem- 
blables  à  celles  d'E/ope  dès  le  temps  des  Juges; 
c'en:- à -dire  ,  mille  deux  cents  trente-trois  ans 
avant  notre  ère  ,  fi  on  peut  compter  fur  de 
telles  fupputations. 

Il  eft  donc  dit  dans  les  Juges  ,  que  Gédéon 
avait  foixante  et  dix  fils,  qui  étaient  Jortis  de 
lui  parce  qu'il  avait  plujieur  s  femmes  ,  et  qu'il  eut 
d'une  fervante  un  autre  fils  nommé  Abimélec. 

Or  cet  Abimélec  écrafa  fur  une  même  pierre 
foixante  et  neuf  de  fes  frères,  félon  la  coutume  ; 
et  les  Juifs ,  pleins  de  refpect  et  d'admiration 
pour  Abimélec,  allèrent  le  couronner  roi  fous 

(  a  )  Il  eft  prouvé  que  la  peuplade  hébraïque  n'arriva  en 
Paleftine  que  dans  un  temps  où  le  Canaan  avait  déjà  d'aflez 
puiffantes  villes  ;  Tyr  ,  Sidon  ,  Berith  ,  Horiflaient.  Il  eft  dit 
que  Jujue  détruifit  Jéricho  et  la  ville  des  lettres  ,  des  archives  , 
des  écoles  ,  appelée  Cariât  Sep/ier  ;  donc  les  Juifs  n'étaient 
alors  que  des  étrangers  qui  portaient  le  ravage  chez  des 
peuples  policés. 
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un  chêne  auprès  de   la   ville  de    Mélo,  qui 
d'ailleurs  eft  peu  connue  dans  l'hiftoire. 

Joatham  ,  le  plus  jeune  des  frères ,  échappé 
feul  au  carnage ,  (  comme  il  arrive  toujours 
dans  les  anciennes  hiftoires  )  harangua  les  Juifs  ; 
il  leur  dit  que  les  arbres  allèrent  un  jour  fe 
choifir  un  roi.  On  ne  voit  pas  trop  comment 
des  arbres  marchent  :  mais  s'ils  parlaient,  ils  pou- 
vaient bien  marcher.  Ils  s'adrefsèrent  d'abord 
à  l'olivier  ,  et  lui  dirent  :  Règne.  L'olivier 
répondit  :  Je  ne  quitterai  pas  le  foin  de  mon 
huile  pour  régner  fur  vous.  Le  figuier  dit 
qu'il  aimait  mieux  fes  figues  que  l'embarras  du 
pouvoir  fuprême.  La  vigne  donna  la  préfé- 
rence à  fes  raifins.  Enfin  les  arbres  s'adref- 
sèrent  au  buiffon  ;  le  buiffon  répondit  :  Je 
régnerai  fur  vous ,  je  vous  offre  mon  ombre  ;  et  fi 
vous  nen  voulez  pas,  le  feu  fortira  du  buiffon  et 
vous  dévorera* 

Il  eft  vrai  que  la  fable  pèche  par  le  fond  ; 
parce  que  le  feu  ne  fort  point  d'un  buiffon  : 
mais  elle  montre  l'antiquité  de  l'ufage  des 
fables. 

Celledereitomacet  des  membres,  qui  fervit 
à  calmer  une  fédition  dans  Rome,  il  y  a  envi- 
ron deux  mille  trois  cents  ans ,  eft  ingénieufe 
et  fans  défaut.  Plus  les  fables  font  anciennes, 
plus  elles  font  allégoriques. 

L'ancienne  fable  de  Vénus ,  telle  qu'elle  eft 
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rapportée  dans  Héfiode,  n'eft-elïe  pas  une  allé- 
gorie de  la  nature  entière  ?  Les  parties  de  la 
génération  font  tombées  de  l'Ether  fur  le 
rivage  de  la  mer  :  Vénus  naît  de  cette  écume 
précieufe  ;  fon  premier  nom  eft  celui  d1 Amante 
de  l'organe  de  la  génération  ,  Philometès  :  y 
a-t-il  une  image  plus  fenfible  ? 

Cette  Vénus  eft  la  déeffe  de  la  beauté  ;  la 
beauté  ceiTe  d'être  aimable ,  fi  elle  marche  fans 
les  grâces;  la  beauté  fait  naître  l'amour;  l'amour 
a  des  traits  qui  percent  les  cœurs  ;  il  porte  un 
bandeau  qui  cache  les  défauts  de  ce  qu'on 
aime  ;  il  a  des  ailes,  il  vient  vite  et  fuit  de  même. 

La  fagefte  eft:  conçue  dans  le  cerveau  du 
maître  des  Dieux  fous  le  nom  de  Minerve; 
l'ame  de  l'homme  eft  un  feu  divin  que  Minerve 
montre  à  Promélhée,  qui  fe  fert  de  ce  feu  divin 
pour  animer  l'homme. 

Il  eft  impofïible  de  ne  pas  reconnaître  dans 
ces  fables  une  peinture  vivante  de  la  nature 
entière.  La  plupart  des  autres  fables  font ,  ou 
la  corruption  des  hiftoires  anciennes .  ou  le 
caprice  de  l'imagination.  Il  en  eft  desanciennes 
fables  comme  de  nos  contes  modernes  :  il  y 
en  a  de  moraux  qui  font  charmans  ;  il  en  eft 
qui  font  infipides. 

Les  fables  des  anciens  peuples  ingénieux 
ont  été  groflièrement  imitées  par  des  peuples 
groflicrs  ;  témoin  celles  de  Bacchus,  d'Hercule, 
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de  Prométhée,  de  Pandore,  et  tant  d'autres;  elles 
étaient  l'amufement  de  l'ancien  monde.  Les  bar- 
bares qui  en  entendirent  parler  confufément , 
les  firent  entrer  dans  leur  mythologie  fauvage  ; 
et  enfuite  ils  osèrent  dire,  c'eft  nous  qui  les 
avons  inventées.  Hélas  !  pauvres  peuples  ignorés 
et  ignorans,  qui  n'avez  connu  aucun  art  ni 
agréable  ni  utile,  chez  qui  même  le  nom  de 
géométrie  ne  parvint  jamais,  pouvez- vous 
dire  que  vous  avez  inventé  quelque  chofe  ? 
Vous  n'avez  fu  ni  trouver  des  vérités ,  ni  mentir 
habilement. 

La  plus  belle  fable  des  Grecs  eîl  celle  de 
Pfyché.  La  plus  plaifante  fut  celle  de  la  matrone 
d'Ephèfe. 

La  plus  jolie  pa.rmi  les  modernes  fut  celle 
de  la  folie  ,  qui  ayant  crevé  les  yeux  à  l'amour  , 
eit  condamnée  à  lui  fervir  de  guide. 

Les  fables  attribuées  à  Efope  font  toutes  des 
emblèmes,  des  inftructions  aux  faibles  ,  pour 
fe  garantir  des  forts  autant  qu'ils  le  peuvent. 
Toutes  les  nations  un  peu  favantes  les  ont 
adoptées.  La  Fontaine  eft  celui  qui  les  a  traitées 
avec  le  plus  d'agrément  :  il  y  en  a  environ 
quatre-vingts  qui  font  des  chefs-d'œuvre  de 
naïveté  ,  de  grâces  ,  de  finefîe ,  quelquefois 
même  de  poëfie  ;  c'eft  encore  un  des  avantages 
du  fiècle  de  Louis  XIV  d'avoir  produit  un  la 
Fontaine.  Il  a  trouvé  fi  bien  le  fecret  de  fe  faire 


F    A    B    L    E.  247 

lire  ,  fans  prefque  le  chercher  ,  qu'il  a  eu  en 
France  plus  de  réputation  que  l'inventeur 
même. 

Boileau  ne  Ta  jamais  compté  parmi  ceux  qui 
fefaient  honneur  à  ce  grand  fiècle;  fa  raifon 
ou  fon  prétexte  était  qu'il  n'avait  jamais  rien 
inventé.  Ce  qui  pouvait  encore  excufer  Boileau , 
c'était  le  grand  nombre  de  fautes  contre  la 
langue  et  contre  la  correction  du  ftyle  :  fautes 
que  la  Fontaine  aurait  pu  éviter,  et  que  ce  févère 
critique  ne  pouvait  pardonner.  C'était  la  cigale, 
qui ,  ayant  chanté  tout  l'été ,  s'en  alla  crier  famine 
chez  la  fourmi  fa  voifine ,  qui  lui  dit  ,  quelle  la 
payera  avant  V  ouf,  foi  d'animal,  intérêt  et  prin- 
cipal; et  à  qui  la  fourmi  répond:  Vous  chantiez , 
feu  fuis  fort  aife  ;  eh  bien,  danfez  maintenant. 

C'était  le  loup  qui  voy.ant  la  marque  du 
collier  du  chien  ,  lui  dit  :  Je  ne  voudrais  pas 
même  à  ce  prix  un  tréfor.  Comme  fi  les  tréfors 
étaient  à  l'ufage  des  loups. 

C'était  la  race  efcarbote,  qui  efl  en  quartier 
d'hiver  comme  la  marmote. 

C'était  l'aflrologue  qui  fe  laifTa  choir,  et  à 
qui  on  dit  :  Fauvre  bête ,  penfes-tu  lire  au-dffus 
de  ta  tête?  En  effet  ,  Copernic,  Galilée ,  Caffini , 
Halley  ,  ont  très-bien  lu  au-deffus  de  leur  tête; 
et  le  meilleur  des  aftronomes  peut  fe  laiffer 
tomber  fans  être  une  pauvre  bête. 

L'aftrologie  judiciaire  eft   à  la  vérité  une 
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charlatanerie  très- ridicule  ;  mais  ce  ridicule 
ne  confiftait  pas  à  regarder  le  ciel,  il  confiflait 
à  croire  ou  à  vouloir  faire  croire  qu'on  y  lit 
ce  qu'on  n'y  lit  point.  Plufieurs  de  ces  fables  ou 
mal  choifies ,  ou  mal  écrites,  pouvaient  mériter 
en   effet  la  cenfure  de  Boileau. 

Rien  n'eft  plus  infipide  que  la  femme  noyée, 
dont  on  dit  qu'il  faut  chercher  le  corps  en 
remontant  le  cours  de  la  rivière,  parce  que 
cette  femme  avait  été  contredifante. 

Le  tribut  des  animaux  envoyé  au  roi 
Alexandre  eft  une  fable,  qui,  pour  être  ancienne, 
n'en  eft  pas  meilleure.  Les  animaux  n'envoient 
point  d'argent  à  un  roi  ;  et  un  lion  ne  s'avife 
pas  de  voler  de  l'argent. 

Un  fatyre  qui  reçoit  chez  lui  un  paffant,  ne 
doit  point  le  renvoyer  fur  ce  qu'il  fouffle 
d'abord  dans  fes  doigts  ,  parce  qu'il  a  trop 
froid;  et  qu'enfuite  en  prenant  Vénielle  aux 
dents  il  fouffle  fur  fon  potage  qui  eft  trop 
chaud.  L'homme  avait  très -grande  raifon  ,  et 
le  fatyre  était  un  fot.  D'ailleurs  on  ne  prend 
point  l'écuelle  avec  les  dents. 

Mère  écreviffe  qui  reproche  à  fa  fille  de 
ne  pas  aller  droit ,  et  la  fille  qui  lui  répond 
que  fa  mère  va  tortu,  n'a  point  paru  une  fable 
agréable. 

Le  buifïbn  et  le  canard  en  fociété  avec  une 
chauve-fouris  pour  des  marchandifes ,  ayant 
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des  comptoirs,  des  facteurs  ,  des  agens  ,  payant  le 
principal  et  les  intérêts,  et  ayant  des  fer  gens  à  leur 
porte  ,  n'a  ni  vérité  ,  ni  naturel ,  ni  agrément. 

Un  buifTon  qui  fort  de  fon  pays  avec  une 
chauve -fouris  pour  aller  trafiquer,  eft  une  de 
ces  imaginations  froides  et  hors  de  la  nature  , 
que  la  Fontaine  ne  devait  pas  adopter. 

Un  logis  plein  de  chiens  et  de  chats,  vivant 
entre  eux  comme  coufms ,  et  fe  brouillant  pour  un 
pot  de  potage ,  femble  bien  indigne  d'un  homme 
de  goût. 

La  pie-margot- caquet-bon-bec  eft  encore  pire; 
l'aigle  lui  dit  qu'elle  n'a  que  faire  de  fa  com- 
pagnie ,  parce  qu'elle  parle  trop.  Sur  quoi  la 
Fontaine  remarque  qu'il  faut  à  la  cour  porter 
habit  de  deux  paroiffes. 

Que  lignifie  un  milan  préfenté  par  un  oife- 
leur  à  un  roi ,  auquel  il  prend  le  bout  du  nez 
avec  fes  griffes  ? 

Un  linge  qui  avait  épouféune  fille  parifienne 
et  qui  la  battait,  eft  un  très -mauvais  conte 
qu'on  avait  fait  à  la  Fontaine,  et  qu'il  eut  le 
malheur  de  mettre  en  vers. 

De  telles  fables  et  quelques  autres  pourraient 
fans  doute  juftifier  Boileau  :  il  fe  pouvait  même 
que  la  Fontaine  ne  sût  pas  diftmguer  fes  mau- 
vaises fables  des  bonnes. 

Madame  de  la  Sablière  appelait  la  Fontaine  un 
fablier  ,  qui  portait  naturellement  des  fables  , 
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comme  un  prunier  des  prunes.  Il  eft  vrai 
qu'il  n'avait  qu'un  ftyle  ,  et  qu'il  écrivait  un 
opéra  de  ce  même  ftyle  dont  il  parlait  de  Janot 
Lapin  et  de  Rominagrobis.  Il  dit  dans  l'opéra 
de  Daphné : 

J'ai  vu  le  temps  qu'une  jeune  fillette 
Pouvait  fans  peur  aller  au  bois  feulette  : 
Maintenant,  maintenant  les  bergers  font  des  loups. 
Je  vous  dis, je  vous  dis,  fillettes,  gardez-vous. 
Jupiter  vous  vaut  bien; 
Je  ris  aufïi  quand  l'amour  veut  qu'il  pleure: 
Vous  autres  Dieux  n'attaquez  rien , 
Oui  fans  vous  étonner  s'ofe  défendre  une  heure. 
Que  vous  êtes  reprenante, 
Gouvernante  1 

Malgré  tout  cela ,  Boileau  devait  rendre 
juftice  au  mérite  fingulier  du  bon  homme 
(  c'eft  ainfi  qu'il  l'appelait  ) ,  et  être  enchanté 
avec  tout  le  public  du  ftyle  de  fes  bonnes 
fables. 

La  Fontaine  n'était  pas  né  inventeur  ;  ce 
n'était  pas  un  écrivain  fublime,  un  homme 
d'un  goût  toujours  sûr,  un  des  premiers  génies 
du  grand  fiècfe  ;  et  c'eft  encore  un  défaut 
très -remarquable  dans  lui  de  ne  pas  parler 
correctement  fa  langue.  Il  eft  dans  cette  partie 
très -inférieur  à  Phèdre;  mais  c'eft  un  homme 
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unique  dans  les  excellens  morceaux  qu'il  nous  a 
laifles  :  ils  font  en  grand  nombre  ;  ils  font  dans  la 
bouche  de  tous  ceux  qui  ont  été  élevés  honnê- 
tement ;  ils  contribuent  même  à  leur  éducation  ; 
ils  iront  à  la  dernière  poftérité  ;  ils  conviennent 
à  tous  les  hommes ,  à  tous  les  âges  ;  et  ceux  de 
Boileau  ne  conviennent  guère  qu'aux  gens  de 
lettres. 

De  quelques  fanatiques  qui  ont  voulu  profcrire 
les  anciennes  fables. 

Il  y  eut  parmi  ceux  qu'on  nomme  janfénijles , 
une  petite  fecte  de  cerveaux  durs  et  creux, 
qui  voulurent  profcrire  les  belles  fables  de 
l'antiquité,  fubftituer  S'  Profper  à  Ovide,  et 
Santeuil  à  Horace.  Si  on  les  avait  crus  ,  les 
peintres  n'auraient  plus  repréfenté  Iris  fur 
l'arc- en-ciel  ,  ni  Minerve  avec  fon  égide  ;  mais 
Nicole  et  Arnauld ,  combattant  contre  des  jéfuites 
et  contre  des  proteflans  ;  mademoifelle  Perrier 
guérie  d'un  mal  aux  yeux  par  une  épine  de  la 
couronne  de  jesus-christ,  arrivée  de 
Jérufalem  à  Port-royal;  le  confeiller  Carré  de 
Montgeron  ,  préfentant  à  Louis  XV  le  recueil 
des  convulfions  de  S1  Médard  et  S1  Ovide 
refTufcitant  des  petits  garçons. 

Aux  yeux  de  ces  fages  auftères ,  Fénélon 
n'était  qu'un  idolâtre  qui  introduifait  l'enfant 
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Cupidon  chez  la  nymphe  Eucharis  ,  à  l'exemple 
du  poème  impie  de  l'Enéide. 

Pluche,  à  la  fin  de  fa  fable  du  ciel ,  intitulée 
l'Hiftoire  ,  fait  une  longue  difTertation  pour 
prouver  qu'il  eft  honteux  d'avoir  dans  fes 
tapifîeries  des  figures  prifes  des  métamorphofes 
d'Ovide;  et  que  TJphyre  et  Flore,  Vertumne  et 
Tomone ,  devraient  être  bannis  des  jardins  de 
Verfailles  (b).  Il  exhorte  l'académie  des  belles- 
lettres  à  s'oppofer  à  ce  mauvais  goût;  et  il  dit 
qu'elle  feule  eft  capable  de  rétablir  les  belles- 
lettres,  (c) 

D'autres  rigoriftes,  plus  févères  que  fages  , 
ont  voulu  profcrire  depuis  peu  l'ancienne 
mythologie,  comme  un  recueil  de  contes  pué- 
rils indignes  de  la  gravité  reconnue  de  nos 
moeurs.  Il  ferait  trifte  pourtant  de  brûler  Ovide  , 
Homère,  Héjiode  ,  et  toutes  nos  belles  tapilïeries, 
et  nos  tableaux,  et  nos  opéra  :  beaucoup  de 
fables,  après  tout,  font  plus  philofophiques 
que  ces  mtflieurs  ne  font  philofophes.  S'ils  font 
grâce  aux  contes  familiers  iïEfope,  pourquoi 
faire  main-baffe  fur  ces  fables  fublimes  ,  qui  ont 
été  refpectées  du  genre-humain  ,  dont  elles  ont 

(  b  )  Hijl.  du  ciel,  tome  II ,  page  3g8. 

(  c  )  Voyez  Y  Apologie  de  la  fable,  (  vol.  de  Poèmes  )  que  nous 
indiquons  à  notre  cher  lecteur,  pour  le  prémunir  contre  la 
mauvaife  humeur  de  ces  ennemis  des  beaux  arts. 
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fait  rinftruction  ?  Elles  font  mêlées  de  beau- 
coup dinfipidités ,  car  quelle  chofe  efl   fans 
mélange?  mais  tous  les  fiècles  adopteront  la 
boîte  de  Pandore,  au. fond  de  laquelle  fe  trouve 
la  confolation  du  genre-humain  ;  les  deux  ton- 
neaux de  Jupiter,  qui  verfent  fans  cefTe  le  bien 
et  le  mal  ;  la  nue  embraflee  par  Ixion ,  emblème 
et  châtiment  d'un  ambitieux  ;  et  la  mort  de 
Narcijfe ,  qui  eft  la  punition  de  l'amour  propre. 
Y  a-t-il  rien  de  plus  fublime  que  Minerve,  la 
divinité  de  la  fagefTe ,  formée  dans  la  tête  du 
maître  des  dieux  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  vrai 
et  de  plus  agréable  que  la  déeile  de  la  beauté  , 
obligée  de  n'être  jamais"  fans  les  Grâces?  Les 
déefles  des  arts ,  toutes  filles  de  Mémoire ,  ne 
nous  avertiiïent-elles  pas,  aufli-bien que  Locke, 
que  nous  ne  pouvons  fans  mémoire  avoir  le 
moindre  jugement ,  la  moindre  étincelle  d'ef- 
prit  ?  Les  flèches  de  Y  Amour ,  fon  bandeau  ,  fon 
enfance  ,  Flore   careffée  par   TJphyre ,  8cc.  ne 
font-ils  pas  les  emblèmes  fenfibles  de  la  nature 
entière  ?  Ces  fables  ont  furvécu  aux  religions 
qui  les  confacraient  ;  les   temples  des    dieux 
d'Egypte,  delà  Grèce,  de  Rome,  ne  font  plus, 
et  Ovide  fubfifte.  On  peut  détruire  les  objets 
de   la  crédulité  ,   mais  non  ceux  du  plaifir  ; 
nous  aimerons  à  jamais   ces  images  vraies  et 
riantes.  Lucrèce  ne  croyait  pas  à  ces  dieux  de 
la  fable  ;  mais  il  célébrait  la  nature  fous  le  nom 
de  Vénus* 
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Aima  Venus ,  cœîifiibler  labentia  figna , 
Qiiœ  mare  navigcrum ,  qu&  terras  f ru  gif erentes 
Concélébras  ;  per  te  quoniam  gênas  omne  animantum 
Concipitur  ,vifitque  exortum  lumina  Jolis ,  &c. 

Tendre  Vénus ,  ame  de  l'univers  , 
Par  qui  tout  naît,  tout  refpire,  et  tout  aime  ; 
Toi  dont  les  feux  brûlent  au  fond  des  mers, 
Toi  qui  régis  la  terre  et  le  ciel  même,  8cc. 

Si  l'antiquité  dans  fes  ténèbres  s'était  bornée 
à  reconnaître  la  Divinité  dans  ces  images , 
aurait- on  beaucoup  de  reproches  à  lui  faire  ? 
L'ame  productrice  du  monde  était  adorée  par 
les  fages  ;  elle  gouvernait  les  mers  fous  le  nom 
de  Neptune  ,  les  airs  fous  l'emblème  de  Jiinon, 
les  campagnes  fous  celui  de  Pan.  Elle  était  la 
divinité  des  armées  fous  le  nom  de  Mars;  on 
animait  tous  fes  attributs  :  Jupiter  était  le  feul 
dieu.  La  chaîne  d'or,  avec  laquelle  il  enlevait 
les  dieux  inférieurs  et  les  hommes  ,  était  une 
image  frappante  de  l'unité  d'un  Etre  fouverain. 
Le  peuple  s'y  trompait  ;  mais  que  nous  importe 
le  peuple  ? 

On  demande  tous  les  jours  pourquoi  les 
magiftrats  grecs  et  romains  permettaient  qu'on 
tournât  en  ridicule  fur  le  théâtre  ces  mêmes 
divinités  qu'on  adorait  dans  les  temples  ?  On 
fait  là  une  fuppofition  fauffe  :  on  ne  fe  moquait 
point  des  dieux  fur  le  théâtre  ,  mais  des  fottifes 
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attribuées  à  ces  dieux  par  ceux  qui  avaient  cor- 
rompu l'ancienne  mythologie.  Les  confuls  et  les 
préteurs  trouvaient  bon  qu'on  traitât  gaiement 
fur  la  fcène  l'aventure  des  deux  Sofies  ;  mais  ils 
n'auraient  pas  fouffert  qu'on  eût  attaqué  devant 
le  peuple  le  culte  de  Jupiter  et  de  Mercure. 
C'eft  ainfi  que  mille  chofes ,  qui  paraiffent  con- 
tradictoires, ne  le  font  point.  J'ai  vu  fur  le 
théâtre  d'une  nation  favante  et  fpirituelle ,  des 
aventures  tirées  de  la  Légende  dorée;  dira-t-on 
pour  cela  que  cette  nation  permet  qu'on  infulte 
aux  objets  de  la  religion  ?  Il  n'eft  pas  à  craindre 
qu'on  devienne  païen  pour  avoir  entendu  à 
Paris  l'opéra  de  Proferpine  ,  ou  pour  avoir  vu 
à  Rome  le.s  noces  de  Pfyché ,  peintes  dans  un 
palais  du  pape  par  Raphaël.  La  fable  forme  le 
goût,  et  ne  rend  perfonne  idolâtre. 

Les  belles  fables  de  l'antiquité  ont  encore  ce 
grand  avantage  fur  l'hinoire,  qu'elles  préfen- 
tent  une  morale  fenfible  :  ce  font  des  leçons  de 
vertu ,  et  prefque  toute  l'hifloire  eft  le  fuccès 
des  crimes.  Jupiter,  dans  la  fable  ,  defcend  fur 
la  terre  pour  punir  Tantale  et  Lycaon  ;  mais 
dans  l'hifloire, nos  Tantales  et  nos  Lycaons  font 
les  dieux  de  la  terre.  Baucis  et  Philémon  obtien- 
nent que  leur  cabane  foit  changée  en  un 
temple  :  nos  Baucis  et  nos  Philémons  voient 
vendre  par  le  collecteur  des  tailles  leurs  mar- 
mites ,  que  les  dieux  changent  en  vafes  d'or 
dans  Ovide. 
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Je  fais  combien  l'hiftoire  peut  nous  inftruire, 
je  fais  combien  elle  eft  néceffaire  :  mais  en 
vérité  il  faut  lui  aider  beaucoup  pour  en  tirer 
des  règles  de  conduite.  Que  ceux  qui  ne  con- 
naiflent  la  politique  que  dans  les  livres,  fe  fou- 
viennent  toujours  de  ces  vers  de  Corneille  : 

Les  exemples  récens  fuffiraient  pour  m'inftruire, 
Si  par  l'exemple  feul  on  devait  fe  conduire  ; 
Mais  fouvent  l'un  fe  perd  où  l'autre  s'eft  fauve , 
Et  par  où  l'un  périt ,  un  autre  eft  confervé. 

Henri  VIII ,  tyran  de  fes  parlemens  ,  de  fes 
miniftres ,  de  fes  femmes ,  des  confciences  et 
des  bourfes ,  vit  et  meurt  paifible.  Le  bon,  le 
brave  Charles  I  périt  fur  un  échafaud.  Notre 
admirable  héroïne  Marguerite  d'Anjou  donne 
en  vain  douze  batailles  en  perfonne  contre  les 
Anglais  ,  fujets  de  fon  mari.  Guillaume  III 
chaiTe  Jacques  II  d'Angleterre  fans  donner 
bataille.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  la  famille 
impériale  de  Perfe  égorgée  ,  et  des  étrangers 
fur  fon  trône.  Pour  qui  ne  regarde  qu'aux 
événemens ,  l'hiftoire  femble  accufer  la  Pro- 
vidence, et  les  belles  fables  morales  lajuftifient. 
Il  eft  clair  qu'on  trouve  dans  elles  l'utile  et 
l'agréable.  Ceux  qui  dans  ce  monde  ne  font 
ni  l'un  ni  l'autre,  crient  contre  elles.  Laifîbns- 
les  dire,  et  lifons  Homère  et  Ovide %  aufïi -bien  que 

Tite-Live 
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Tite-Live  et  Rapine  Thoyras.  Le  goût  donne  des 
préférences  ;  le  fanatifme  donne  les  exclurions. 

Tous  les  arts  font  amis,  ainfi  qu'ils  font  divins  : 
Oui  veut  les  féparer  eft  loin  de  les  connaître. 
L'hiltoire  nous  apprend  ce  que  font  les  humains, 
La  fable  ce  qu'ils  doivent  être. 

FACILE.  (GRAMMAIRE) 

Jlacile  ne  lignifie  pas  feulement  une  chofe 
aifément  faite ,  mais  encore  qui  paraît  Têtre. 
Le  pinceau  du  Corrige  eft  facile.  Le  flyle  de 
Qjdnault  eft  beaucoup  plus  facile  que  celui  de 
De/préaux  ,  comme  le  ftyle  d'Ovide  remporte^ 
en  facilité  fur  celui  de  Ferfe. 

Cette  facilité  en  peinture,  en  mufîque,  en 
éloquence,  en  poëfie  ,  confifte  dans  un  naturel 
heureux ,  qui  n'admet  aucun  tour  de  recherche, 
et  qui  peut  fe  pafTer  de  force  et  de  profondeur. 
Ainfi  les  tableaux  de  Paul  Véronèfe  ont  un  air 
plus  facile  et  moins  fini  que  ceux  de  Michel 
Ange.  Les  fymphcnies  de  Rameau  font  fupé- 
xieures  à  cel'es  de  Lulli ,  et  femblent  moins 
faciles.  Bojfuct  eft  plus  véritablement  éloquent 
et  plus  facile  que  Fléchier.  Rovjfeau,  dans  fes 
épîtres,  n'a  pas  à  beaucoup  près  la  facilité  et 
la  vérité  de  Defpréaux. 

Le  commentateur  de  Defpréaux  dit  que  ce 
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poëte  exact  et  laborieux  avait  appris  à  Tilluflre 
Racine  à  faire  difficilement  des  vers  ;  et  que 
ceux  qui  paraiflent  faciles ,  font  ceux  qui  ont 
été  faits  avec  le  plus  de  difficulté. 

Il  eft  très -vrai  qu'il  en  coûte  fouvent  pour 
s'exprimer  avec  clarté  :  il  eft  vrai  qu'on  peut 
arriver  au  naturel  par  des  efforts;  mais  il  eft 
vrai  aufli  qu'un  heureux  génie  produit  fouvent 
des  beautés  faciles  fans  aucune  peine  ,  et  que 
l'enthoufiafme  va  plus  loin  que  l'art. 

La  plupart  des  morceaux  paiîionnés  de  nos 
bons  poètes  font  fortis  achevés  de  leur  plume, 
et  paraiiTent  d'autant  plus  faciles ,  qu'ils  ont 
en  effet  été  compofés  fans  travail  :  l'imagina- 
tion alors  conçoit  et  enfante  aifément.  Il  n'en 
eft  pas  ainfi  dans  les  ouvrages  didactiques  ; 
c'eft  là  qu'on  a  befoin  d'art  pour  paraître  facile. 
Il  y  a,  par  exemple ,  beaucoup  moins  de  faci- 
lité que  de  profondeur  dans  l'admirable  EfTai 
fur  l'homme  de  Pope. 

On  peut  faire  facilement  de  très -mauvais 
ouvrages  qui  n'auront  rien  de 'gêné  ,  qui  paraî- 
tront faciles ,  et  c'eft  le  partage  de  ceux  qui 
ont,  fans  génie,  la  malheureufe  habitude  de 
compofer.  C'eft  en  ce  fens  qu'un  perfonnage 
de  l'ancienne  comédie ,  qu'on  nomme  italienne, 
dit  à  un  autre  : 

Tu  fais  de  méchans  vers  admirablement  bien. 
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Le  terme  de  facile  eft  une  injure  pour  une 
femme  ,  et  eft  quelquefois  dans  la  fociété  une 
louange  pour  un  homme  ;  c'eft  fouvent  un 
défaut  dans  un  homme  d'Etat. 

Les  mœurs  à"  Atticus  étaient  faciles  ;  c'était  le 
plus  aimable  des  Romains.  La  facile  Cléopâtre 
fe  donna  à  Antoine  aufîi  aifément  qu'à  Cefar.  Le 
facile  Claude  fe  laiffait  gouverner  par  Agrippine. 
Facile  n'eft  là  par  rapport  à  Claude  qu'un  adou- 
cififement  ;  le  mot  propre  eft  faible. 

Un  homme  facile  eft  en  général  un  efprit 
qui  fe  rend  aifément  à  la  raifon  ,  aux  remon- 
trances ,  un  cœur  qui  fe  laiffe  fléchir  aux 
prières  :  et  faible  eft  celui  qui  laiffe  prendre  fur 
lui  trop  d'autorité. 

FACTION. 

De  a  quon  entend  par  ce  mot. 

-Le  mot  faction  venant  du  latin  facere,  on 
l'emploie  pour  lignifier  l'état  d'un  foldat  à 
fon  pofte  ,  en  faction  ;  les  quadrilles  ou  les 
troupes  des  combaitans  dans  le  cirque;  les 
factions  vertes,  bleues  ,  rouges  et  blanches. 

La  principale  acception  de  ce  terme  lignifie 
un  parti  féditicux  dans  un  Etat.  Le  terme  de 
parti  par  lui-même  n'a  rien  d'odieux,  celui 
de  faction  Feft  toujours. 

Y  2 
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Un  grand  homme  et  un  médiocre  peuvent 
avoir  aifément  un  parti  à  la  cour,  dans  l'armée, 
à  la  ville,  dans  la  littérature. 

On  peut  avoir  un  parti  par  fon  mérite ,  par 
la  chaleur  et  le  nombre  de  fes  amis,  fans  être 
chef  de  parti. 

Le  maréchal  de  Catinat,  peu  confidéré  à  la 
cour  ,  s'était  fait  un  grand  parti  dans  l'armée 
fans  y  prétendre. 

Un  chef  de  parti  eft  toujours  un  chef  de 
faction  :  tels  ont  été  le  cardinal  de  Retz  ,  Henri 
duc  de  Guife  ,  et  tant  d'autres. 

Un  parti  féditieux,  quand  il  eft  encore  faible, 
quruid  il  ne  partage  pas  tout  l'Etat,  n'eft  qu'une 
faction. 

La  faction  de  Céfar  devint  bientôt  un  parti 
dominant  qui  engloutit  la  république. 

Quand  l'empereur  Charles  VI  difputait  TEC- 
pagne  à  Philippe  F,  il  avait  un  parti  dans  ce 
royaume  ,  et  enfin  il  n'y  eut  plus  qu'une  fac- 
tion. Cependant  on  peut  dire  toujours  le  parti 
de  Charles  VI. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  hommes  privés. 
De/cartes  eut  long -temps  un  parti  en  France  ; 
on  ne  peut  dire  qu'il  eut  une  faction. 

C'eft  ainfi  qu'il  y  a  des  mots  fynonymes  en 
plufieurs  cas ,  quiceflent  de  l'être  dans  d'autres. 
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FACULTÉ. 

1  outes  les  puiflances  du  corps  et  de  Tenten- 
dement  ne  font- elles  pas  des  facultés  ,  et  qui 
pis  eft,  des  facultés  très-ignorées,  de  franches 
qualités  occultes,  à  commencer  par  le  mouve- 
ment, dont  perfonne  n'a  découvert  l'origine  ? 

Quand  le  préfident  de  la  faculté  de  méde- 
cine ,  dans  le  Malade  imaginaire  ,  demande  à 
Thomas  Diafoirus  ,  quart  opium  facit  dormir e  ? 
Thomas  répond  très  -  pertinemment ,  quia  ejl  in 
eo  virtus  dormitiva  quœ  facit  fopire  ,  parce  qu'il 
y  a  dans  l'opium  une  faculté  foporative  qui 
fait  dormir.  Les  plus  grands  phyficiens  ne  peu- 
vent guère  mieux  dire. 

Le  fincère  chevalier  de  Jaucour  avoue ,  à 
l'article  Sommeil ,  qu'on  ne  peut  former  fur  la 
caufe  du  fommeil  que  de  fimples  conjectures. 
Un  autre  Thomas ,  plus  révéré  que  Diafoirus, 
n'a  pas  répondu  autrement  que  ce  bachelier 
de  comédie ,  à  toutes  les  queftions  qu'il  pro- 
pofe  dans  fes  volumes  immenfes. 

Il  eft  dit  à  l'article  Faculté  du  grand  Diction- 
naire encyclopédique,  que  la  faculté  vitale  une 
fois  établie  dans  le  principe  intelligent  qui  nous 
anime ,  on  conçoit  aifément  que  cette  faculté,  excitée 
par  les  impreffions  que  le  fenforium  vital  tranfmet 
à  la  partie  du  fenforium  commun,  détermine  ïinflux 
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alternatif  du  fuc  nerveux  dans  les  fibres  motrices 
des  organes  vitaux  ,  pour  faire  contracter  alterna- 
tivement ces  organes. 

Cela  revient  précifément  à  la  réponfe  du 
jeune  médecin  Thomas,  quia  ejt  in  eo  virtus  aller- 
nativa  quœfacit  alternare.  Et  ce  Thomas  Diafoirus 
a  du  moins  le  mérite  d'être  plus  court. 

La  faculté  de  remuer  le  pied  quand  on  le 
veut ,  celle  de  fe  refïouvenir  du  paffé  ,  celle 
d'ufer  de  fes  cinq  fens,  toutes  nos  facultés, 
en  un  mot,  ne  font- elles  pas  à  la  Diafoirus  ? 

Mais  la  penfée  !  nous  difent  les  gens  qui 
favent  le  fecret  ;  la  penfée ,  qui  diftingue 
l'homme  du  refte  des  animaux  .' 

Sanciius  his  animal,  mentifque  capacius  alt£. 
Cet  animal  fi  faint ,  plein  d'un  efprit  fublime. 

Si  faint  qu'il  vous  plaira  ;  c'eft  ici  que 
Diafoirus  triomphe  plus  que  jamais.  Tout  le 
monde  au  fond  répond,  quia  ejt  in  eo  virtus 
penfativa  quœ  facit  penfare.  Perfonne  ne  faura 
jamais  par  quel  mynère  il  penfe. 

Cette  queftion  s'étend  donc  à  tout  dans  la 
nature  entière.  Je  ne  fais  s'il  n'y  aurait  pas 
dans  cet  abyme  même  une  preuve  de  l'exiftence 
de  l'Etre  fuprême.  Il  y  a  un  fecret  dans  tous 
les  premiers  reflorts  de  tous  les  êtres,  à  com- 
mencer par  un  galet  des  bords  de  la  mer,  et  à 
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finir  par  l'anneau  de  faturne  et  par  la  voie 
lactée.  Or  comment  ce  ftcret  fans  que  perfonne 
le  sût?  il  faut  bien  qu'il  y  ait  un  être  qui  foit 
au  fait. 

Des  favans,  pour  éclairer  notre  ignorance  , 
nous  difent  qu'il  faut  faire  des  fyftêmes  ,  qu'à 
la  fin  nous  trouverons  le  fecret.  Mais  nous 
avons  tant  cherché  fans  rien  trouver,  qu'à  la 
fin  on  le  dégoûte.  C'eft  la  philofophie  paref- 
feufe  ,  nous  crient- ils  ;  non  ,  c'eft  le  repos 
raifonnable  de  gens  qui  ont  couru  en  vain.  Et 
après  tout ,  philofophie  parefleufe  vaut  mieux 
que  théologie  turbulente  et  chimères  méta- 
phyfiques. 

FAIBLE. 

ï:  o  i  b  le,  qu'on  prononce  faible,  et  que  pîu- 
fieurs  écrivent  ainfi  ,  eft  le  contraire  de  fort ,  et 
non  de  dur  et  defolide.  Il  peut  fe  dire  de  prefque 
tous  les  êtres.  Il  reçoit  fouvent  l'article  de  :  le 
fort  et  le  faible  d'une  épée  ;  faible  de  reins  ; 
armée  faible  de  cavalerie  ;  ouvrage  philofophi- 
que  faible  de  raifonnement,  8cc. 

Le  faible  du  cœur  n'eft  point  le  faible  de 
l'efprit  ;  le  faible  de  l'ame  n'eft  point  celui  du 
cœur.  Une  ame  faible  eft  fans  refTort  et  fans 
action  -,  elle  fe  laiffe  aller  à  ceux  qui  la  gou- 
vernent. 
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Un  cceur  faible  s'amollit  aifément ,  change 
facilement  d'inclinations ,  ne  réfifte  point  à  la 
féduction ,  à  l'afcendant  qu'on  veut  prendre  fur 
lui ,  et  peut  fubfifter  avec  un  efprit  fort  ;  car 
on  peut  penfer  fortement ,  et  agir  faiblement. 
L'efprit  faible  reçoit  les  imprefiions  fans  les 
combattre ,  embrafTe  les  opinions  fans  examen , 
s'effraie  fans  caufe,  tombe  naturellement  dans 
la  fuperftition. 

Un  ouvrage  peut  être  faible  par  les  penfécs 
ou  par  le  ftyle  ;  par  les  penfées ,  quand  elles 
font  trop  communes,  ou  lorfqu'étant  juftes  , 
elles  ne  font  pas  allez  approfondies  ;  par  le 
flyle,  quand  il  eft  dépourvu  d'images,  détours, 
de  figures  qui  réveillent  l'attention.  Les  orai- 
fons  funèbres  de  Majcaron  font  faibles ,  et  fon 
ftyle  n'a  point  de  vie,  en  comparaifon  de 
Bojfuet, 

Toute  harangue  eft  faible,  quand  elle  n'eft 
pas  relevée  par  des  tours  ingénieux  et  par  des 
expreffions  énergiques  ;  mais  un  plaidoyer  eft 
faible ,  quand ,  avec  tout  le  fecours  de  l'élo- 
quence, et  toute  la  véhémence  de  l'action,  il 
manque  de  raifon.  Nul  ouvrage  philofophique 
n'eft  faible  ,  malgré  la  faiblefTe  d'un  ftyle  lâche , 
quand  le  rai(onnement  eft  jufte  et  profond. 
Une  tragédie  eft  faible,  quoique  le  ftyle  en  foit 
fort,  quand  l'intérêt  n'eft  pas  foutenu.  La  comé- 
die la  mieux  écrite  eft  faible ,  fi  elle  manque 

de 
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de  ce  que  les  Latins  appelaient  vis  comica,  la 
force  comique  :  c'eft  ce  que  Cefar  reproche  à 
Ter  en  ce  : 

Lemhu  a'.que  utinam  fcriptis  adj  une  la  foret  vis! 

C'eft  furtout  en  quoi  a  péché  fouvent  la 
comédie  nommée  larmoyante.  Les  vers  faibles 
ne  font  pas  ceux  qui  pèchent  contre  Tes  règles, 
mais  contre  le  génie  ;  qui  dans  leur  mécanique 
font  fans  variété ,  fans  choix  de  termes  ,  fans 
heureufes  inverfions,  et  qui ,  dans  leur  poefie, 
confervent  trop  la  iimpiieité  de  la  profe.  Ou 
ne  peut  mieux  fentir  cette  différence  qu'en 
comparant  les  endroits  que  Racine  et  Campijlron 
fon  imitateur  ont  traités. 

FANATISME. 

SECTION       PREMIERE. 

V^'est  l'effet  d'une  faulle  confeience,  qui 
alTervit  la  religion  aux  caprices  de  l'imagina- 
tion et  aux  déréglemens  des  pallions. 

En  général ,  il  vient  de  ce  que  les  légiflateurs 
ont  eu  des  vues  trop  étroites ,  ou  de  ce  qu'on  a 
paffé  les  bornes  qu'ils  fe  preferivaient.  Leurs 
lois  n'étaient  faites  que  pour  une  fociété  choifie. 
Etendues  par  le  zèle  à  tout  un  peuple ,  et 
tranfportées  parTambitioud'unclimat  à  l'autre, 
Victionn.  philofoph.  Tome  V.  Z 
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elles  devaient  changer  et  s'accommoder  aux 
circonstances  des  lieux  et  des  perfonnes.  Mais 
qu'eft-il  arrivé  ?  c'eft  que  certains  efprits  d'un 
caractère  plus  proportionné  à  celui  du  petit 
troupeau  pour  lequel  elles  avaient  été  faites, 
les  ont  reçues  avec  la  même  chaleur  ,  en  font 
devenus  les  apôtres  et  même  les  martyrs , 
plutôt  que  de  démordre  d'un  feui  ioter.  Les 
autres,  au  contraire,  moins  ardens  ,  ou  plus 
attachés  à  leurs  préjugés  d'éducation ,  ont  lutté 
contre  le  nouveau  joug,  et  n'ont  confenti  à 
l'embrafler  qu'avec  des  adoucifîemens;  et  de  là 
le  fchifme  entre  les  rigoriftes  et  les  mitigés,  qui 
les  rend  tous  furieux,  les  uns  pour  la  fervitude, 
et  les  autres  pour  la  liberté. 

Imaginons  une  immenfe  rotonde,  un  pan- 
théon à  mille  autels ,  et  placés  au  milieu  du 
dôme  ;  figurons-nous  un  dévot  de  chaque  fecte, 
éteinte  ou  fubfiftante,  aux  pieds  dé  la  divinité 
qu'il  honore  à  fa  façon,  fous  toutes  les  formes 
bizarres  que  l'imagination  a  pu  créer.  A  droite , 
c'eft  un  contemplatif  étendu  fur  une  natte,  qui 
attend,  le  nombril  en  l'air,  que  la  lumière 
célefte  vienne  inveftir  fon  ame.  A  gauche, 
c'eft  un  énergumène  profterné  qui  frappe  du 
front  contre  la  terre,  pour  en  faire  fortir  l'abon- 
dance. Là ,  c'eft  un  faltimbanque  qui  danfe  fur 
la  tombe  de  celui  qu'il  invoque.  Ici,  c'eft  un 
pénitent  immobile  et  muet  comme  la  ftatue 
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devant  laquelle  il  s'humilie.  L'un  étale  ce  que 
la  pudeur  cache,  parce  que  dieu  ne  rougit 
pas  de  fa  refiemblance  ;  l'autre  voile  jufqu'à 
fon  vifage  ,  comme  fi  l'ouvrier  avait  horreur  de 
fon  ouvrage.  Un  autre  tourne  le  dos  au  Midi, 
parce  que  c'eft-là  le  vent  du  démon;  un  autre 
tend  les  bras  vers  l'Orient,  où  dieu  montre 
fa  face  rayonnante.  De  jeunes  filles  en  pleurs 
meurtriflent  leur  chair  encore  innocente,  pour 
apaifer  le  démon  de  la  concupifcence  par  des 
moyens  capables  de  l'irriter;  d'autres,  dans 
une  pofture  toute  oppofée ,  follicitent  les  appro- 
ches de  la  Divinité.  Un  jeune  homme,  pour 
amortir  l'initrument  de  la  virilité,  y  attache 
des  anneaux  de  fer  d'un  poids  proportionné  à 
fes  forces  ;  un  autre  arrête  la  tentation  dès  fa 
fource  ,  par  une  amputation  tout- à- fait  inhu- 
maine, et  fufpend  à  l'autel  les  dépouilles  de 
fon  facrifice. 

Voyons-les  tous  fortir  du  temple,  et  pleins 
du  dieu  qui  les  agite  ,  répandre  la  frayeur  et 
l'illufion  fur  la  face  de  la  terre.  Ils  fe  partagent 
le  monde  ,  et  bientôt  le  feu  s'allume  aux  quatre 
extrémités  ;  les  peuples  écoutent ,  et  les  rois 
tremblent.  Cet  empire  que  l'enthoufiafme  d'un 
feul  exerce  fur  la  multitude  qui  le  voit  ou 
l'entend,  la  chaleur  que  les  efprits  rafïemblés 
fe  communiquent,  tous  ces  mouvemens  tumul- 
tueux ,  augmentés  par  le  trouble  de  chaque 
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particulier,  rendent  en  peu  de  temps  le  vertige 
général.  C'eft  allez  d'un  feul  peuple  enchanté 
à  la  fuite  de  quelques  impofteurs,  laféduction 
multipliera  les  prodiges ,  et  voilà  tout  le  monde 
à  jamais  égaré.  L'efprit  humain  ,une  fois  forti 
des  routes  lumineufes  de  la  nature  ,  n'y  rentre 
plus  ;  il  erre  autour  de  la  vérité ,  fans  en  ren- 
contrer autre  chofe  que  des  lueurs  ,  qui ,  fe 
mêlant  aux  fauffes  clartés  dont  la  fuperftition 
l'environne ,  achèvent  de  l'enfoncer  dans  les 
ténèbres. 

Il  eft  affreux  de  voir  comment  l'opinion 
d'apaifer  le  ciel  parle  mafîacre,  une  fois  intro- 
duite ,  s'eft  univerfellement  répandue  dans 
prefque  toutes  les  religions  ;  et  combien  on  a 
multiplié  les  raifons  de  ce  facrifice  ,  afin  que 
perfonne  ne  pût  échapper  au  couteau.  Tantôt 
ce  fon  des  ennemis  qu'il  faut  immoler  à  Mars 
exterminateur  \  les  Scythes  égorgent  à  fes  autels 
le  centième  de  leurs  prifonniers;  et  par  cet 
ufage  de  la  victoire ,  on  peut  juger  de  la  juflice 
de  la  guerre  :  aufîi  chez  d'autres  peuples  ne  la 
fefait-on  que  pour  avoir  de  quoi  fournir  aux 
facrifices  ;  de  forte  qu'ayant  d'abord  été  infti- 
tués  ,  ce  femble ,  pour  en  expier  les  horreurs , 
ils  fervirent  enfin  à  les  juftifier. 

Tantôt  ce  font  des  hommes  juftes  qu'un  dieu 
barbare  demande  pour  victimes  :  les  Gètes  fe 
difputent  l'honneur  d'aller  porter  à  %amolxis 


F    A    N    A  T    I.   S    M    E.  269 

les  vœux  de  la  patrie.  Celui  qu'un  heureux  fort 
deftine  au  facrifice  eft  lancé  à  force  de  bras 
fur  des  javelots  dreiTés  :  s'il  reçoit  un  coup 
mortel  en  tombant  fur  les  piques,  c'eft  de  bon 
augure  pour  le  fuccès  de  la  négociation  et  pour 
le  mérite  du  député;  maiss'ilfurvitàfableffure, 
c'eft  un  méchant  dont  le  dieu  n'a  point  affaire. 
Tantôt  ce  font  des  enfans  à  qui  les  dieux 
redemandent  une  vie  qu'ils  viennent  de  leur 
donner;  juftice  affamée  dufangde  l'innocence, 
dit  Montagne.  Tantôt  c'eft  le  fang  le  plus  cher  : 
les  Carthaginois  immolent  leurs  propres  fils  à 
Saturne  ,  comme  fi  le  temps  ne  les  dévorait  pas 
allez  tôt.  Tantôt  c'eft  le  fang  le  plus  beau  :  cette 
même  Amejtris  qui  avait  fait  enfouir  douze 
hommes  vivans  dans  la  terre,  pour  obtenir  de 
Fluton  ,  par  cette  offrande  ,  une  plus  longue 
vie  ;  cette  Amejlris  facrifie  encore  à  cette  infa- 
tiable  divinité  quatorze  jeunes  enfans  des  pre- 
mières maifons  de  la  Perfe,  parce  que  les 
facrificateurs  ont  toujours  fait  entendre  aux 
hommes  qu'ils  devaient  offrir  à  l'autel  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux.  C'eft  fur  ce  principe 
que  chez  quelques  nations  on  immolait  les  pre- 
miers-nés ,  et  que  chez  d'autres  on  les  rachetait 
par  des  offrandes  plus  utiles  aux  miniftres  du 
facrifice.  C'eft  ce  qui  autorifa  fans  doute  en 
Europe  la  pratiquedequelques  fiècles,  de  vouer 
les  enfans  au  célibat  dès  l'âge  de  cinq  ans,  et 
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d'emprifonner   dans    le    cloître  les   frères  du 
prince  héritier,  comme  on  les  égorge  en  Afie. 

Tantôt  c'eft  le  fang  le  plus  pur  :  n'y  a-t-il 
pas  des  indiens  qui  exercent  l'hofpitalité  envers 
tous  les  hommes,  et  qui  fe  font  un  mérite  de 
tuer  tout  étranger  vertueux  et  favant  qui  pafïera 
chez  eux,  afin  que  fes  vertus  et  fes  talens  leur  . 
demeurent  ?  Tantôt  c'eft  le  fang  le  plus  facré  : 
chez  la  plupart  des  idolâtres ,  ce  font  les 
prêtres  qui  font  la  fonction  des  bourreaux  à 
l'autel,  et  chez  les  Sibériens  on  tue  les  prêtres, 
pour  les  envoyer  prier  dans  l'autre  monde  à 
l'intention  du  peuple. 

Mais  voici  d'autres  fureurs  et  d'autres  fpec- 
tacles.  Toute  l'Europe  pafle  en  Afie  par  un 
chemin  inondé  du  fang  des  Juifs  qui  s'égorgent 
de  leurs  propres  mains  pour  ne  pas  tomber 
fous  le  fer  de  leurs  ennemis.  Cette  épidémie 
dépeuple  la  moitié  du  monde  habité;  rois, 
pontifes ,  femmes ,  enfans  et  vieillards  ,  tout 
cède  au  vertige  facré  qui  fait  égorger,  pendant 
deux  fiècles,  des  nations  innombrables  fur  le 
tombeau  d'un  Dieu  de  paix.  C'eft  alors  qu'on 
vit  des  oracles  menteurs ,  des  hermites  guerriers; 
les  monarques  dans  les  chaires  et  les  prélats 
dans  les  camps  ;  tous  les  états  fe  perdre  dans 
une  populace  infenfée  ;  les  montagnes  et  les 
mers  franchies;  de  légitimes  poiïeffions  aban- 
données pour  voler  à  des  conquêtes  qui  n'étaient 
plus  la  terre  promife  ;  les  mœurs  fe  corrompre 
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fous  un  ciel  étranger;  des  princes,  après  avoir 
dépouillé  leurs  royaumes  pour  racheter  un 
pays  qui  ne  leur  avait  jamais  appartenu,  ache- 
ver de  les  ruiner  pour  leur  rançon  perfonnelle  ; 
des  milliers  de  foldats  égarés  fous  plufieurs 
chefs,  n'en  reconnaître  aucun,  hâter  leur 
défaite  par  la  défection;  et  cette  maladie  ne 
finir  que  pour  faire  place  à  une  contagion 
encore  plus  horrible. 

Le  même  efprit  de  fanatifme  entretenait  la 
fureur  des  conquêtes  éloignées  :  à  peine  l'Eu- 
rope avait  réparé  fes  pertes ,  que  la  découverte 
d'un  nouveau  monde  hâta  la  ruine  du  nôtre. 
A  ce  terrible  mot  :  Allez  et  forcez,  l'Amérique 
futdéfolée  et  fes  habitans  exterminés  ;  l'Afrique 
et  l'Europe  s'épuisèrent  en  vain  pour  la  repeu- 
pler; lepoifon  de  l'or  et  du  plaifir  ayant  énervé 
l'efpèce,  le  monde  fe  trouva  défert ,  et  fut 
menacé  de  le  devenir  tous  les  jours  davantage 
par  les  guerres  continuelles  qu'alluma  fur  notre 
continent  l'ambition  de  §'étendre  dans  ces  îles 
étrangères. 

Comptons  maintenant  les  milliers  d'efclaves 
que  le  fanatifme  a  faits  ,  foit  en  Afie,  où  l'in- 
circoncifion  était  une  tache  d'infamie;  foit  en 
Afrique ,  où  le  nom  de  chrétien  était  un  crime  ; 
foit  en  Amérique,  où  le  prétexte  du  baptême 
étouffa  l'humanité.  Comptons  les  milliers 
d'hommes   que  l'on   a  vus  périr,  ou  fur  les 
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échafauds  dans  les  fiècles  de  perfécution  ,  ou 
dans  les  guerres  civiles  par  la  main  de  leurs 
concitoyens,  ou  de  leurs  propres  mains  par  des 
macérations  excefîïves.  Parcourons  la  furface 
de  la  terre ,  et  après  avoir  vu  d'un  coup  d'ceil 
tant  d'étendards  déployés  au  nom  de  la  reli- 
gion ,  en  Efpagne  contre  les  Maures,  en  France 
contre  les  Turcs ,  en  Hongrie  contre  les  Tar- 
tares;  tant  d'ordres  militaires  fondés  pour  con- 
vertir les  infidelles  à  coups  d'épées,  s'entr'égor- 
gerau  pied  de  l'autel  qu'ils  devaient  défendre  ; 
détournons  nos  regards  de  ce  tribunal  affreux 
élevé  fur  le  corps  des  innocens  et  des  malheu- 
reux, pour  juger  les  vivans  comme  dieu  jugera 
les  morts ,  mais  avec  une  balance  bien  différente. 
En  un  mot,  toutes  les  horreurs  de  quinze 
fiècles  renouvelées  plufieurs  fois  dans  un  feuî , 
des  peuples  fans  défenfe  égorgés  aux  pieds  des 
autels,  des  rois  poignardés  ou  empoifonnés, 
un  vafte  Etat  réduit  à  fa  moitié  par  fes  propres 
citoyens,  la  nation  la  plus  belliqueufe  et  la 
plus  pacifique  divifée  d'avec  elle-même,  le 
glaive  tiré  entre  le  fils  et  le  père ,  des  ufurpa- 
teurs  ,  des  tyrans ,  des  bourreaux,  des  parricides 
et  des  facriléges  ,  violant  toutes  les  conventions 
divines  et  humaines  par  efprit  de  religion; 
voilà  l'hiftoire  du  fanatifme  et  fes  exploits,  (i) 

(  i  )  Cette  première  fection  eft  tire'e  mot  pour  mot  de 
l'article  Fanatifme  de  l'Encyclopédie  ,  par  M.  Delègre  ;  M.  de 
Voltaire  n'a  fait  ici  que  l'abréger  et  le  mettre  dans  un  autre 
ordre. 
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SECTION      II. 

Oi  cette  exprefîion  tient  encore  à  fon  origine, 
ce  n'eft  que  par  un  filet  bien  mince. 

Fanaticus  était  un  titre  honorable  ;  il  ligni- 
fiait dejfervant  ou  bienfaiteur  d'un  temple.  Les 
antiquaires ,  comme  le  dit  le  dictionnaire  de 
Trévoux ,  ont  retrouvé  des  inferiptions  dans 
lefquelles  des  romains  confidérables  prenaient 
ce  titre  de  fanaticus. 

Dans  la  harangue  de  Cicéron  pro  domofuâ  , 
il  y  a  un  paffage  où  le  mot  fanaticus  me  paraît 
difficile  à  expliquer.  Le  féditieux  et  débauché 
Clodius ,  qui  avait  fait  exiler  Cicéron  pour  avoir 
fauve  la  république  ,  non-feulement  avait  pillé 
et  démoli  les  maifons  de  ce  grand  homme  ; 
mais  afin  que  Cicéron  ne  pût  jamais  rentrer  dans 
fa  maifon  de  Rome,  il  en  avait  confacré  le 
terrain ,  et  les  prêtres  y  avaient  bâti  un  temple  à 
la  Liberté,  ou  plutôt  à  l'efclavage  dans  lequel 
Céfar,  Pompée,  Crajfus  et  Clodius  tenaient  alors 
la  république  :  tant  la  religion  dans  tous  les 
temps  a  fervi  à  perfécuter  les  grands  hommes. 

Lorfqu'enfin,  dans  un  temps  plus  heureux  , 
Cicéron  fut  rappelé,  il  plaida  devant  le  peuple 
pour  obtenir  que  le  terrain  de  fa  maifon  lui 
fut  rendu,  et  qu'on  la  rebâtît  aux  frais  du 
peuple  romain.  Voici  comme  il  s'exprime  dans 
fon  plaidoyer  contre  Clodius  : 
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Afpicite,  Pontifices,  afpicite  hominem  religiofum, 

monete  eum  modum  ejfe  religionis  ;   nimium  effe 

fuperjlitiqfum  non  oportere.   Quid  tibi  necejfe  fuit 

anilifuperjlitione ,  homo  fanatice ,  facrificium  quod 

alienœ  domi  fier  et  invifere? 

Le  mot  fanaticus  fignifie-t-il  en  cette  place, 
infenfé  fanatique,  impitoyable  fanatique  ,  abo- 
minable fanatique,  comme  on  l'entend  aujour- 
d'hui ?  ou  bien  fignifie-t-il,  pieux ,  confécrateur, 
homme  religieux,  dévot  zélateur  des  temples? 
ce  mot  eft-il  ici  une  injure  ou  une  louange 
ironique?  je  n'en  fais  pas  affez  pour  décider, 
mais  je  vais  traduire  : 

»  Regardez,  Pontifes,  regardez  cet  homme 
5?  religieux,  avertifTez-le  que  la  religion  même 
5>  a  fes  bornes  ,  qu'il  ne  faut  pas  être  fi  fcrupu- 
5»  leux.  Quel  befoin  ,  vous  confécrateur,  vous 
?»  fanatique  ,  quel  befoin  avez-vous  de  recourir 
s»  à  des  fuperftitions  de  vieille  ,  pour  affifter  à 
î?  un  facrifice  qui  fe  fefait  dans  une  maifon 
3?  étrangère  ?  ?? 

Cicéron  fait  ici  allufion  aux  myftères  de  la 
bonne  déefTe,  que  Clodius  avait  profanés  en  fe 
gliffant  déguifé  en  femme  avec  une  vieille , 
pour  entrer  dans  la  maifon  de  Céfar  ,  et  pour 
y  coucher  avec  fa  femme  :  c'eft  donc  ici  évi- 
demment une  ironie. 

Cicéron  appelle   Clodius   homme    religieux  ; 
l'ironie  doit  donc  être  foutenue  dans  tout  ce 
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pafïage.  Il  fe  fert  de  termes  honorables  pour 
mieux  faire  fentir  la  honte  de  Clodius.  Il  me 
paraît  donc  qu'il  emploie  le  mot  fanatique 
comme  un  mot  honorable ,  comme  un  mot  qui 
emporte  avec  lui  l'idée  de  confécrateur,  de 
pieux,  de  zélé  deiTervant  d'un  temple. 

On  put  depuis  donner  ce  nom  à  ceux  qui 
fe  crurent  infpirés  par  les  dieux. 

Les  dieux  à  leur  interprète 
Ont  fait  un  étrange  don  ; 
Ne  peut-on  être  prophète 
Sans  qu'on  perde  la  raifon  ? 

Le  même  dictionnaire  de  Trévoux  dit  que 
les  anciennes  chroniques  de  France  appellent 
Clovis  fanatique  et  païen.  Le  lecteur  délirerait 
qu'on  nous  eût  défigné  ces  chroniques.  Je  n'ai 
point  trouvé  cette  épithète  de  Clovis  dans  le 
peu  de  livres  que  j'ai  vers  le  mont  Krapak,  ou 
je  demeure. 

On  entend  aujourd'hui  par  fanatifme  une 
folie  religieufe ,  fombre  et  cruelle.  C'en;  une 
maladie  de  l'efprit  qui  fe  gagne  comme  la 
petite  vérole.  Les  livres  la  communiquent  beau- 
coup moins  que  les  aflembiées  et  les  difcours. 
On  s'échauffe  rarement  en  liiant  ;  car  alors  on 
peut  avoir  le  fens  raffis.  Mais  quand  un  homme 
ardent  et  d'une  imagination  forte  parle  à  des 
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imaginations  faibles ,  fes  yeux  font  en  feu,  et 
ce  feu  fe  communique;  fes  tons,  fes  gefles 
ébranlent  tous  les  nerfs  des  auditeurs.  Il  crie  : 
Dieu  vous  regarde ,  facrifiez  ce  qui  n'eft  qu'hu- 
main, combattez  les  combats  du  Seigneur;  et 
on  va  combattre. 

Le  fanatifme  eft  à  la  fuperftition  ce  que  le  tranf- 
port  eft  à  la  fièvre ,  ce  que  la  rage  eft  à  la  colère. 

Celui  qui  a  des  extafes ,  desvifions,  qui 
prend  des  fonges  pour  des  réalités  ,  et  fes  ima- 
ginations pour  des  prophéties,  eft  un  fanatique 
novice  qui  donne  de  grandes  efpérances  ;  il 
pourra  bientôt  tuer  pour  l'amour  de  dieu. 

Barthelemi  Diaz  fut  un  fanatique  profès-  Il 
avait  à  Nuremberg  un  frère ,  Jean  Diaz  ,  qui 
n'était  encore  qu'enthoufiafte  luthérien,  vive- 
ment convaincu  que  le  pape  eft  l'antechrift  , 
ayant  le  figné  de  la  bête.  Barthelemi,  encore 
plus  vivement  perfuadé  que  le  pape  eft  dieu 
en  terre,  part  de  Rome  pour  aller  convertir  ou 
tuer  fon  frère  ;  il  l'airafîine  ;  voilà  du  parfait  : 
et  nous  avons  ailleurs  rendu  juftice  à  ce  Diaz. 

Polyeucte  qui  va  au  temple,  dans  un  jour  de 
folennité ,  renverfer  et  caffer  les  ftatues  et  les 
ornemens,  eft  un  fanatique  moins  horrible  que 
Diaz ,  mais  non  moins  fot.  Les  afTaffins  du  duc 
François  de  Guife,  de  Guillaume  prince  d'Orange, 
du  roi  Henri  III ,  du  roi  Henri  IV  et  de  tant 
d'autres,  étaient  des  énergumènes  malades  de 
la  même  rage  que  Diaz. 
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Le  plus  grand  exemple  de  fanatifme  eft  celui 
des  bourgeois  de  Paris  qui  coururent  aflafliner, 
égorger ,  jeter  par  les  fenêtres,  mettre  en  pièces , 
la  nuit  de  la  Saint- Barthelemi,  leurs  conci- 
toyens qui  n'allaient  point  à  la  mefle.  Guyon  , 
Patouillet ,  Chaudon ,  Nonotte,  l'ex-jéfuite  Faulian, 
ne  font  que  des  fanatiques  du  coin  de  la  rue, 
des  miférables  à  qui  on  ne  prend  pas  garde  ; 
mais  un  jour  de  Saint-Barthelemi  ils  feraient 
de  grandes  chofes. 

Il  y  a  des  fanatiques  de  fang  froid  ;  ce  font 
les  juges  qui  condamnent  à  la  mort  ceux  qui 
n'ont  d'autre  crime  que  de  ne  pas  penfer  comme 
eux;  et  ces  juges-là  font  d'autant  plus  coupa- 
bles, d'autant  plus  dignes  de  l'exécration  du 
genre-humain  ,  que ,  n'étant  pas  dans  un  excès 
de  fureur  comme  les  Clément ,  les  Châtel ,  les 
Ravaillac ,  les  Damiens  ,  il  femble  qu'ils  pour- 
raient écouter  la  raifon. 

Il  n'eft  d'autre  remède  à  cette  maladie  épidé- 
mique  que  l'efprit  philofophique  qui,  répandu 
de  proche  en  proche,  adoucit  enfin  les  mœurs 
des  hommes ,  et  qui  prévient  les  accès  du  mal; 
car  dès  que  ce  mal  fait  des  progrès,  il  faut  fuir 
et  attendre  que  l'air  foit  purifié.  Les  lois  et  la 
religion  ne  fuffifent  pas  contre  la  pefte  des  âmes  ; 
la  religion ,  loin  d'être  pour  elles  un  aliment 
falutaire  ,  fe  tourne  en  poifondans  les  cerveaux 
infectés.  Ces  miférables  ont  fans  celte  préfent 
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à  l'efprit  l'exemple  (ÏAod,  qui  anafïine  le  roi 
Eglon  ;  de  Judith  qui  coupe  la  tête  cT Holoferne , 
en  couchant  avec  lui;  de  Samuel,  qui  hache 
en  morceaux  le  roi  Agag  ;  du  prêtre  Joad , 
qui  aifafline  fa  reine  à  la  porte-aux-chevaux, 
8cc.  8cc.  8cc.  Ils  ne  voient  pas  que  ces  exemples, 
qui  font  refpectables  dans  l'antiquité ,  font 
abominables  dans  le  temps  préfent  :  ils  puifent 
leurs  fureurs  dans  la  religion  même  qui  les 
condamne. 

Les  lois  font  encore  très-impuifTantes  contre 
ces  accès  de  rag-e  :  c'eft  comme  fi  vous  liriez  un 
arrêt  du  confeii  à  un  frénétique.  Ces  gens -là 
font  perfuadés  que  l'efprit  faint  qui  les  pénètre 
eft  au-defTus  des  lois,  que  leur  enthoufiafme 
eft  la  feule  loi  qu'ils  doivent  entendre. 

Que  répondre  à  un  homme  qui  vous  dit 
qu'il  aime  mieux  obéir  à  dieu  qu'aux  hommes , 
et  qui  en  conféquence  eft  sûr  de  mériter  le  ciel 
en  vous  égorgeant  ? 

Lorfqu'une  fois  le  fanatifme  a  gangrené  un 
cerveau  ,  la  maladie  eft  prefque  incurable.  J'ai 
vu  des  convulfionnaires  qui  ,  en  parlant  des 
miracles  de  S'  Paris ,  s'échauffaient  par  degrés  , 
leurs  yeux  s'enflammaient,  tout  leur  corps  trem- 
blait ,  la  fureur  défigurait  leur  vifage ,  et  ils 
auraient  tué  quiconque  les  eût  contredit. 

Oui,  je  les  ai  vus  ces  convulfionnaires,  je  les 
ai  vus   tordre  leurs  membres  et  écumer.   Ils 
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criaient  :  Il  faut  du  fan  g.  Ils  font  parvenus  à 
faire  aiTaffiner  leur  roi  par  un  laquais,  et  ils 
ont  fini  par  ne  crierque  contre  les  philofophes. 
Ce  font  prefque  toujours  les  fripons  qui 
conduifent  les  fanatiques  ,  et  qui  mettent  le 
poignard  entre  leurs  mains  ;  ils  relTemblent  à 
ce  vieux  de  la  montagne  qui  fefait ,  dit -on  , 
goûter  les  joies  du  paradis  à  des  imbécilles,  et 
qui  leur  promettait  une  éternité  de  ces  plaifirs 
dont  il  leur  avait  donné  un  avant-goût,  à  con- 
dition qu'ils  iraient  aflafliner  tous  ceux  qu'il 
leur  nommerait.  Il  n'y  a  eu  qu'une  feule 
religion  dans  le  monde  qui  n'ait  pas  été  fouillée 
par  le  fanatifme ,  c'eft  celle  des  lettrés  de  la 
Chine.  Les  fectes  des  philofophes  étaient  non- 
feulement  exemptes  de  cette  pelle  ,  mais  elles 
en  étaient  le  remède.  Car  l'effet  de  la  philofo- 
phie  eft  de  rendre  l'ame  tranquille  ;  et  le 
fanatifme  eft  incompatible  avec  la  tranquillité. 
Si  notre  fainte  religion  a  été  fi  fouvent  cor- 
rompue par  cette  fureur  infernale  ,  ç'eft  à  la 
folie  des  hommes  qu'il  faut  s'en  prendre. 

Ainfi  du  plumage  qu'il  eut 

Icare  pervertit  fufage; 

Il  le  reçut  pour  fon  falut , 

Il  s'en  fervit  pour  fon  dommage. 

bertaut,  évêque  de  Sèez, 
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SECTION        II.1» 

JLi  e  S  fanatiques  ne  combattent  pas  toujours 
les  combats  du  Seigneur  ;  ils  n'affamnent  pas 
toujours  des  rois  et  des  princes.  Il  y  a  parmi 
eux  des  tigres,  mais  on  y  voit  encore  plus  de 
renards. 

Quel  tiflu  de  fourberies  ,  de  calomnies,  de 
larcins  des  fanatiques  de  la  cour  de  Rome 
contre  les  fanatiques  de  la  cour  de  Calvin  ;  des 
jéfuites  contre  les  janféniftes,  et  vicijfim!  et  fi 
vous  remontez  plus  haut ,  l'hiftoire  eccléfiafli- 
que,  qui  eft  l'école  des  vertus,  eft  aufïi  celle 
des  fcélératelTes  employées  par  toutes  les  fectes 
les  unes  contre  les  autres.  Elles  ont  toutes  le 
même  bandeau  fur  les  yeux,  foit  quand  il 
faut  incendier  les  villes  et  les  bourgs  de  leurs 
adverfaires,  égorger  les  habitans,  les  condamner 
aux  fupplices,  foit  quand  il  faut  fimplement 
tromper ,  s'enrichir  et  dominer.  Le  même  fana- 
tifme  les  aveugle  ;  elles  croient  bien  faire  : 
tout  fanatique  eft  fripon  en  confcience,  comme 
il  eft  meurtrier  de  bonne  foi  pour  la  bonne 
caufe. 

Lifez,  fi  vous  pouvez,  les  cinq  ou  fix  mille 
volumes  de  reproches  que  les  janféniftes  et  les 
moliniftes  fe  font  faits  pendant  cent  ans  fur  leurs 
friponneries  ;  et  voyez  fi  Scapin  et  Trivelin  en 
approchent. 

Une 


FANATISME.  28 1 

Une  des  bonnes  friponneries  théologiques 
qu'on  ait  faites,  eft,  à  mon  gré  ,  celle  d'un  petit 
évêque  (  on  nous  afTure  dans  la  relation  que 
c'était  un  évêque  bifcayen  ;  nous  trouverons 
bien  un  jour  fon  nom  et  fon  évêché);  fon  dio- 
cèfe  était  partie  en  Bifcaye,  et  partie  en  France. 

Il  *y  avait  dans  la  partie  de  France  une 
paroiffe  qui  fut  habitée  autrefois  par  quelques 
maures  de  Maroc.  Le  feigneur  de  la  paroifTe 
n'eft  point  mahométan  ;  il  eft  très -bon  catho- 
lique comme  tout  l'univers  doit  l'être ,  attendu 
que  le  mot  catholique  veut  dire  univerfel. 

M.  l'évêque  foupçonna  ce  pauvre  feigneur, 
qui  n'était  occupé  qu'à  faire  du  bien  ,  d'avoir 
eu  de  mauvaifes  penfées ,  de  mauvais  fentimens 
dans  le  fond  de  fon  cœur  ,  je  ne  fais  quoi  qui 
fentait  l'héréiie.  Il  l'accufa  même  d'avoir  dit 
en  plaifantant  qu'il  y  avait  d'honnêtes  gens  à 
Maroc  comme  en  Bifcaye,  et  qu'un  honnête 
marocain  pouvait  à  toute  force  n'être  pas  le 
mortel  ennemi  de  l'Etre  fuprême,  qui  eft  le 
père  de  tous  les  hommes. 

Notre  fanatique  écrivit  une  grande  lettre  au 
roi  de  France,  feigneur  fuzerain  de  ce  pauvre 
petit  feigneur  de  paroiffe.  Il  pria  dans  fa  lettre 
le  feigneur  fuzerain  de  transférer  le  manoir  de 
cette  ouaille  infidelle  en  baffe -Bretagne  ou  en 
baffe  -  Normandie ,  félon  le  bon  plaifir  de  fa 

Dictionn,  philofoph.  Tome  V.  A  a 
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majefté  ,  afin  qu'il  n'infectât  plus  les  Bafques 
de  fes  mauvaifes  plaifanteries. 

Le  roi  de  France  et  fon  confeil  fe  moquèrent, 
comme  de  raifon  ,  de  cet  extravagant. 

Notre  pafteur  bifcayen  ayant  appris  quelque 
temps  après  que  fa  brebis  françaife  était  malade, 
défendit  aux  porte-Dieu  du  canton  de  la  com- 
munier, à  moins  qu'elle  ne  donnât  un  billet 
de  confefîion  par  lequel  il  devait  apparaître 
que  le  mourant  n'était  point  circoncis ,  qu'il 
condamnait  de  tout  fon  cœur  l'héréfie  de 
Mahomet ,  et  toute  autre  héréfie  dans  ce  goût , 
comme  le  calvinifme  et  le  janfénifme ,  et  qu'il 
penfait  en  tout  comme  lui  évêque  bifcayen. 

Les  billets  de  confeîïion  étaient  alors  fort  à 
la  mode.  Le  mourant  lit  venir  chez  lui  fon 
cuf  é  qui  était  un  ivrogne  imbécille ,  et  le  menaça 
de  le  faire  pendre  par  le  parlement  de  Bordeaux  , 
s'il  ne  lui  donnait  pas  tout  à  l'heure  le  viatique 
dont  lui  mourant  fefentaii  un  extrême  befoin. 
Le  curé  eut  peur .  il  adminiftra  mon  homme , 
lequel,  après  la  cérémonie,  déclara  hautement 
devant  témoins  que  le  pafteur  bifcayen  l'avait 
fauflement  accufé  auprès  du  roi  d'avoir  du 
goût  pour  la  religion  mufulmane  ;  qu'il  était 
bon  chrétien ,  et  que  le  bifcayen  était  un  calom- 
niateur. Il  ligna  cet  écrit  par-devant  notaire; 
tout  fut  en  règle;  il  s'en  porta  mieux,  et  le 
repos  de  la  bonne  confcience  le  guérit  bientôt 
entièrement. 
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Le  petit  bifcayen  ,  outré  qu'un  vieux  mori- 
bond fe  fût  moqué  de  lui,  réfolut  de  s'en 
venger  ;  et  voici  comme  il  s'y  prit  : 

Il  fit  fabriquer  en  fon  patois  ,  au  bout  de 
quinze  jours  ,  une  prétendue  profeffion  de  foi 
que  le  curé  prétendit  avoir  entendue.  On  la 
fit  ligner  par  le  curé  et  par  trois  ou  quatre 
payfans  qui  n'avaient  point  affilié  à  la  céré- 
monie. Enfuite  on  fit  contrôler  cet  acte  de 
faufîaire  ,  comme  fi  ce  contrôle  l'avait  rendu 
authentique. 

Un  acte  non  ligné  par  la  partie  feule  inté- 
reiïée  ,  un  acte  figné  par  des  inconnus  ,  quinze 
jours  après  l'événement,  un  acte  défavoué  par 
les  témoins  véritables  ,  était  vifiblement  un 
crime  de  faux  ;  et  comme  il  s'agiflait  de  matière 
de  foi ,  ce  crime  menait  vifiblement  le  curé  avec 
fes  faux  témoins  aux  galères  dans  ce  monde, 
et  en  enfer  dans  l'autre. 

Le  petit  feigneur  châtelain  ,  qui  était  gogue- 
nard et  point  méchant,  eut  pitié  de  l'ame  et 
du  corps  de  ces  miférables  ;  il  ne  voulut  point 
les  traduire  devant  la  juftice  humaine  ,  et  fe 
contenta  de  les  traduire  en  ridicule.  Mais  il  a 
déclaré  que  dès  qu'il  ferait  mort ,  il  fe  donne- 
rait le  plaifir  de  faire  imprimer  toute  cette 
manœuvre  de  fon  bifcayen  avec  les  preuves, 
pour  amufer  le  petit  nombre  de  lecteurs  qui 
aiment  ces  anecdotes,  et  point  du  tout  pour 
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inftruire  l'univers  ;  car  il  y  a  tant  d'auteurs  qui 
parlent  à  l'univers  ,  qui  s'imaginent  rendre 
l'univers  attentif,  qui  croient  l'univers  occupé 
d'eux ,  que  celui-ci  ne  croit  pas  être  lu  d'une 
douzaine  de  perfonnes  dans  l'univers  entier. 
Revenons  au  fanatifme. 

C'eft  cette  rage  de  profélytifme  ,  cette  fureur 
d'amener  les  autres  à  boire  de  fon  vin,  qui 
amena  le  jéfuite  Cajlel  et  lejéfuite  Routh  auprès 
du  célèbre  Montefquieu  lorfqu'il  fe  mourait.  Ces 
deux  énergumènes  voulaient  fe  vanter  de  lui 
avoir  perfuadé  les  mérites  de  i'attrition  et  de  la 
grâce  fuffifante.  Nous  l'avons  converti ,  difaient- 
ils  ;  c'était  dans  le  fond  une  bonne  ame  ;  il 
aimait  fort  la  compagnie  de  jesus.  Nous  avons 
eu  un  peu  de  peine  à  le  faire  convenir  de 
certaines  vérités  fondamentales  ;  mais  comme 
dans  ces  momens-là  on  a  toujours  l'efprit  plus 
net ,  nous  l'avons  bientôt  convaincu. 

Ce  fanatifme  de  convertiffeur  eft  fi  fort,  que 
le  moine  le  plus  débauché  quitterait  fa  maî- 
treffe  pour  aller  convertir  une  ame  à  l'autre 
bout  de  la  ville. 

Nous  avons  vu  le  père  Poiffbn ,  cordelier  à 
Paris  ,  qui  ruina  fon  couvent  pour  payer  fes 
filles  de  joie ,  et  qui  fut  enfermé  pour  fes 
mœurs  dépravées  :  c'était  un  des  prédicateurs 
de  Paris  les  plus  courus  ,  et  un  des  conver- 
tiffeurs  les  plus  acharnés. 
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Tel  était  le  célèbre  curé  de  Verfailles  Fantin. 
Cette  lifte  pourrait  être  longue ,  mais  il  ne  faut 
pas  révéler  les  fredaines  de  certaines  perfonnes 
conftituées  en  certaines  places.  Vous  favez  ce 
qui  arriva  à  Cham  pour  avoir  révélé  la  turpi- 
tude de  fon  père  ;  il  devint  noir  comme  du 
charbon. 

Prions  dieu  feulement  en  nous  levant  et 
en  nous  couchant ,  qu'il  nous  délivre  des  fana- 
tiques ,  comme  les  pèlerins  de  la  Mecque 
prient  dieu  dene  point  rencontrer  de  vijages 
tri/les  fur  leur  chemin. 

SECTION       IV. 

JL/udlow,  enthoufiafte  de  la  liberté  plutôt 
que  fanatique  de  religion  ,  ce  brave  homme 
qui  avait  plus  de  haine  pour  Cromwell  que  pour 
Charles  I,  rapporte  que  les  milices  du  parlement 
étaient  toujours  battues  par  les  troupes  du  roi , 
dans  le  commencement  de  la  guerre  civile  ; 
comme  le  régiment  des  portes  cochères  ne 
tenait  pas  du  temps  de  la  fronde  contre  le  grand 
Condé.  Cromwell  dit  au  générai  Fairfax  :  Gom- 
ment voulez-vous  que  des  porte-faix  de  Londres 
et  des  garçons  de  boutique  indisciplinés  réfif- 
tent  à  une  nobleffe  animée  par  le  fantôme  de 
l'honneur  ?  préfentons-leur  un  plus  grand  fan- 
tôme ,  le  fanatifme.  Nos  ennemis  ne  combattent 
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que  pour  le  roi ,  perfuadons  à  nos  gens  qu'ils 
font  la  guerre  pour  dieu. 

Donnez -moi  une  patente  ;  je  vais  lever  un 
régiment  de  frères  meurtriers  ,  et  je  vous 
réponds  que  j'en  ferai  des  fanatiques  invincibles. 

Il  n'y  manqua  pas ,  il  compofa  fon  régiment 
des  frères  rouges  de  fous  mélancoliques  ;  il 
en  fit  des  tigres  obéifïans.  Mahomet  n'avait  pas 
été  mieux  fervi  par  fes  foldats. 

Mais  pour  infpirer  ce  fanatifme,  jl  faut  que 
l'efprit  du  temps  vous  féconde.  Un  parlement 
de  France  effayerait  en  vain  aujourd'hui  de 
lever  un  régiment  de  portes  cochères  ;  il 
n'ameuterait  pas  feulement  dix  femmes  de  la 
halle. 

Il  n'appartient  qu'aux  habiles  de  faire  des 
fanatiques  et  de  les  conduire;  mais  ce  n'eft  pas 
affez  d'être  fourbe  et  hardi ,  nous  avons  déjà 
vu  que  tout  dépend  de  venir  au  monde  à 
propos. 

SECTION      v. 

JLi  a  géométrie  ne  rend  donc  pas  toujours  l'ef- 
prit jufte.  Dans  quel  précipice  ne  tombe-t-on  pas 
encore  avec  ces  lifières  de  la  raifon  ?  Un  fameux 
proteftant  (*)  ,  que  l'on  comptait  entre  les 
premiers  mathématiciens  de  nos  jours ,  et  qui 

(  *  )   Fatio  Duillicr* 
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marchait  fur  les  traces  des  Newton,  des  Leibnitz, 
des  BernouilU  ,  s'avifa  ,  au  commencement  de 
ce  fiècle  ,  de  tirer  des  corollaires  allez  fingu- 
liers.  Il  eft  dit  qu'avec  un  grain  de  foi  on 
tranfportera  des  montagnes;  et  lui ,  par  une 
anatyfe  toute  géométrique  ,  fe  dit  à  lui-même  : 
J'ai  beaucoup  de  grains  de  foi ,  donc  je  ferai 
plus  que  tranfporter  des  montagnes.  Ce  fut  lui 
qu'on  vit  à  Londres ,  en  Tannée  1707  ,  accom- 
pagné de  quelques  favans,  et  même  de  favans 
qui  avaient  de  l'efprit,  annoncer  publiquement 
qu'ils  reiïufciteraient  un  mort  dans  tel  cime- 
tière que  l'on  voudrait.  Leurs  raiformemens 
étaient  toujours  conduits  par  la  fynthèfe.  Us 
difaient  :  Les  vrais  difciples  doivent  faire  des 
miracles  ;  nous  fommes  les  vrais  difciples ,  nous 
ferons  donc  tout  ce  qu'il  nous  plaira.  De  /im- 
pies faints  de  l'Eglife  romaine  ,  qui  n'étaient 
point  géomètres,  ont  rerTufcité  beaucoup  d'hon- 
nêtes gens  ;  donc  à  plus  forte  raifon  ,  nous 
qui  avons  réformé  les  réformés  ,  nous  reflufci- 
terons  qui  nous  voudrons. 

11  n'y  a  rien  à  répliquer  à  ces  argumens  ;  ils 
font  dans  la  meilleure  forme  du  monde.  Voilà 
ce  qui  a  inondé  l'antiquité  de  prodiges  ;  voilà 
pourquoi  les  temples  d'Efculape ,  à  Epidaure 
et  dans  d'autres  villes ,  étaient  pleins  d'ex  voto, 
les  voûtes  étaient  ornées  de  cuiffes  redrellées, 
de  bras  remis  ,  de  petits  enfans  d'argent  ; 
tout  était  miracle. 


288  FANATISME. 

Enfin  ,  le  fameux  proteftant  géomètre  dont 
je  parle  était  de  fi  bonne  foi ,  il  aflura  fi  pofiti- 
vement  qu'il  reflufciterait  les  morts  ;  et  cette 
propofition  plaufible  fit  tant  d'impreffion  fur  le 
peuple ,  que  la  reine  Anne  fut  obligée  de  lui 
donner  un  jour  ,  une  heure  et  un  cimetière  à 
fon  choix ,  pour  faire  fon  miracle  loyalement 
et  en  préfence  de  la  juftice.  Le  faint  géomètre 
choifit  Téglife  cathédrale  de  Saint-Paul  pour  faire 
fa  démonstration  :  le  peuple  fe  rangea  en  haie  ; 
des  foldats  furent  placés  pour  contenir  les  vivans 
et  les  morts  dans  le  refpect  ;  les  magiftrats 
prirent  leurs  places  ;  le  greffier  écrivit  tout  fur 
les  regiftres  publics  ;  on  ne  peut  trop  conftater 
les  nouveaux  miracles.  On  déterra  un  corps 
au  choix  du  faint;  il  pria,  il  fe  jeta  à  genoux, 
il  fit  de  très-pieufes  contorfions  ;  fes  com- 
pagnons l'imitèrent;  le  mort  ne  donna  aucun 
ligne  de  vie  ;  on  le  reporta  dans  fon  trou ,  et 
on  punit  légèrement  le  reffufciteur  et  fes  adhé- 
rens.  J'ai  vu  depuis  un  de  ces  pauvres  gens  ; 
il  m'a  avoué  qu'un  d'eux  était  en  péché  véniel  ; 
et  que  le  mort  en  pâtit,  fans  quoi  la  réfurrec- 
tion  était  infaillible. 

S'il  était  permis  de  révéler  la  turpitude  des 
gens  à  qui  l'on  doit  le  plus  fincère  refpect ,  je 
dirais  ici  que  Newton, le  grand  Newton,  a  trouvé 
dans  l'Apocalypfe  que  le  pape  eft  lantechrift, 
et  bien  d'autres  chofes  de  cette  nature  ;  je  dirais 

qu'il 
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qu'il  était  arien  très-férieufement.  Je  fais  que 
cet  écart  de  Newton  eft  à  celui  de  mon  autre' 
géomètre  comme  l'unité  eft  à  l'infini  :  il  n'y 
a  point  de  comparaifon  à  faire.  Mais  quelle 
pauvre  efpèce  que  le  genre-humain  ,  fi  le  grand 
Newton  a  cru  trouver  dans  l'Apocalypfe  rhif- 
toire  préfente  de  l'Europe  ! 

Il  femble  que  la  fuperflition  foit  une  maladie 
épidémique  ,  dont  les  âmes  les  plus  fortes  ne 
font  pas  toujours  exemptes.  Il  y  a  en  Turquie 
des  gens  de  très -bon  fens  qui  fe  feraient 
empaler  pour  certains  fentimens  d'Abubeker. 
Ces  principes  une  fois  admis,  ils  raifonnent 
très  -  conféquemment  :  les  navariciens  ,  les 
radariftes  ,  les  jabariftes  fe  damnent  chez  eux 
réciproquement  avec  des  argumenstrès-fubtils  ; 
ils  tirent  tous  des  conféquences  plaufibles  ;  mais 
ils  n'ofent  jamais  examiner  les  principes. 

Quelqu'un  répand  dans  le  monde  qu'il  y  a 
un  géant  haut  de  foixante  et  dix  pieds  ;  bientôt 
après  tous  les  docteurs  examinent  de  quelle 
couleur  doivent  être  fes  cheveux ,  de  quelle 
grandeur  eft  fon  pouce,  quelles  dimenlions  ont  * 
fes  ongles  :  on  crie ,  on  cabale ,  on  fe  bat  :  ceux 
qui  foutiennent  que  le  petit  doigt  du  géant  n'a 
que  quinze  lignes  de  diamètre  ,  font  brûler  ceux 
qui  affirment  que  le  petit  doigt  a  un  pied 
d'épaiffeur.  Mais,  Meilleurs,  votre  géant  exifte- 
t-il  ?  dit  modeftement  un  paffant.  Quel  doute 
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horrible  !  s'écrient  tous  ces  difputans  ;  quel 
blafphème  !  quelle  abfurdité  !  Alors  ils  font 
tous  une  petite  trêve  pour  lapider  le  pafîant , 
et  après  l'avoir  alTafîiné  en  cérémonie ,  de  la 
manière  la  plus  édifiante,  ils  fe  battent  entre 
eux  comme  de  coutume  ,  au  fujet  du  petit  doigt 
et  des  ongles. 

FANTAISIE. 

Jl  ANTAis ie  lignifiait  autrefois  V imagination  , 
et  on  ne  fe  fervait  guère  de  ce  mot  que  pour 
exprimer  cette  faculté  de  l'ame  qui  reçoit  les 
objets  fenfibles. 

De/cartes  ,  Gajfendi  et  tous  les  philofophes 
de  leur  temps  difent  que  les  efpèces ,  les  images 
des  chofesfe  peignent  en  lafantaijie  ;  et  c'eft  de  là 
que  vient  le  mot  fantôme.  Mais  la  plupart  des 
termes  abflraits  font  reçus  à  la  longue  dans  un 
fens  différent  de  leur  origine ,  comme  des  inftru- 
mens  que  l'induftrie  emploie  à  des  ufages 
nouveaux. 

Fantaifie  veut  dire  aujourd'hui  un  défir  Jin- 
gulier  ,  un  goût  paffager  :  il  a  eu  la  fantaifie 
d'aller  à  la  Chine;  la  fantaifie  du  jeu,  du  bal, 
lui  a  pafTé. 

Un  peintre  fait  un  portrait  de  fantaifie  ,  qui 
rTeft  d'après  aucun  modèle.  Avoir  des  fantai- 
fies,  c'eft  avoir  des  goûts  extraordinaires  qui 
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ne  font  pas  de  durée.  Fantaifie  en  ce  fens  eft 
moins  que  bizarrerie  et  que  caprice. 

Le  caprice  peut  lignifier  un  dégoût  Jubit  et 
déraifonnabie.  Il  a  eu  la  fantaifie  de  la  muûque, 
et  il  s'en  eft  dégoûté  par  caprice. 

La  bizarrerie  donne  une  idée  d'inconféquence 
et  de  mauvais  goût,  que  la  fantaifie  n'exprime 
pas;  il  a  eu  la  fantaifie  de  bâtir ,  mais  il  a 
conftruit  fa  maifon  dans  un  goût  bizarre. 

Il  y  a  encore  des  nuances  entre  avoir  des 
fantaifies  et  être  fantafque  :  le  fantafque  appro- 
che beaucoup  plus  du  bizarre. 

Ce  mot  défigne  un  caractère  inégal  etbrufque. 
L'idée  d'agrément  eft  exclue  du  mot  fantafque  , 
au  lieu  qu'il  y  a  des  fantaiûes  agréables. 

On  dit  quelquefois  en  converfation  familière, 
desfantaifies  mufquées ;  mais jamaison  n'a  entendu 
par  ce  mot ,  des  bizarreries  d'hommes  d'un  rang 
fupérieur,  quon  nofe  condamner ,  comme  le  dit 
le  dictionnaire  de  Trévoux  :  au  contraire,  c'eft 
en  les  condamnant  qu'on  s'exprime  ainfi  ;  et 
mufquée,  en  cette  occafion,  eft  une  explétive  qui 
ajoute  à  la  force  du  mot ,  comme  on  dit  fotlife 
pommée  ,  folie  fieffée,  pour  dire  fottife  et  folie 
•complète. 


Bb  2 


20,2  FASTE. 

FASTE. 

Des  différentes  fignîfications  de  ce  mot. 

Jl  Aste  vient  originairement  du  mot  latin 
fafti ,  jours  de  fête;  c'eft  en  ce  fens  qu  Ovide 
l'entend  dans  fon  poème  intitulé  les  Faftes. 

Godeau  a  fait  fur  ce  modèle  les  Faftes  de 
l'Eglife  ,  mais  avec  moins  de  fuccès  :  la  reli- 
gion des  Romains  païens  était  plus  propre  à  la 
poëde  que  celle  des  chrétiens  ;  à  quoi  on  peut 
ajouter  q\i  Ovide  était  un  meilleur  poète  que 
Godeau» 

Les  faftes  confulaires  n'étaient  que  la  lifte 
des  confuls. 

Les  faftes  des  magiftrats  étaient  les  jours  où 
il  était  permis  de  plaider  ;  et  ceux  auxquels  on 
ne  plaidait  pas  s'appelaient  nefajîes  ,  nefajli , 
parce  qu'alors  on  ne  pouvait  parier  ,  fari ,  en 
juftice. 

Ce  mot  nefafius ,  en  ce  fens ,  ne  lignifiait  pas 
malheureux  :  au  contraire  ,  nefajlus  et  nefandus 
furent  Fattribut  des  jours  infortunés  en  un 
autre  fens  ,  qui  lignifiait ,  jours  dont  on  ne 
doit  point  parler  ,  jours  dignes  de  l'oubli  ;  ille 
nejajlo  te  pofuil  die. 

Il  y  avait  chez  les  Romains  d'autres  faftes 
encore  ,fajli  urbis ,  fafti  rujlici;  c'était  un  calen- 
drier de  l'ufage  de  la  ville  et  de  la  campagne. 
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On  a  toujours  cherché  dans  ces  jours  de 
folennité  à  étaler  quelque  appareil  dans  fes 
vêtemens,  dans  fa  fuite,  dans  fes  feftins.  Cet 
appareil  étalé  dans  d'autres  jours  s'eft  appelé 
fajle.  Il  n'exprime  que  la  magnificence  dans 
ceux  qui  ,  par  leur  état ,  doivent  repréfenter  ; 
il  exprime  la  vanité  dans  les  autres. 

Quoique  le  mot  defajiene  foit  pas  toujours 
injurieux,  fajlueux  l'eft  toujours.  Un  religieux 
qui  fait  parade  de  fa  vertu  ,  met  du  faite  jufque 
dans  l'humilité  même. 

FAVEUR. 

De  ce  quon  entend  par  ce  mot, 

<C  aveur,  du  mot  latin  favor ,  fuppofe  plutôt 
un  bienfait  qu'une  récompenfe. 

On  brigue  fourdement  la  faveur  ;  on  mérite 
et  on  demande  hautement  des  récompenfes. 

Le  dieu  Faveur ,  chez  les  mythologiftes 
romains ,  était  fils  de  la  Beauté  et  de  la  Fortune. 

Toute  faveur  porte  l'idée  de  quelque  chofe 
de  gratuit  ;  il  m'a  fait  la  faveur  de  m'introduire, 
de  me  préfenter  ,  de  recommander  mon  ami , 
de  corriger  mon  ouvrage. 

La  faveur  des  princes  eft  l'effet  de  leur  goût 
et   de  la  complaifance  affidue  ;  la   faveur  du 
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peuple  fuppofe  quelquefois  du  mérite,  et  plus 
fouvent  un  hafard  heureux. 

Faveurdiffère  beaucoup  de  grâce.  Cet  homme 
eft  en  faveur  auprès  du  roi ,  et  cependant  il 
n'en  a  point  encore  obtenu  de  grâces. 

On  dit ,  il  a  été  reçu  en  grâce  ;  on  ne  dit 
point  il  a  été  reçu  en  faveur  ,  quoiqu'on  dife  être 
en  faveur  :  c'eft  que  la  faveur  fuppofe  un  goût 
habituel  ;  et  que  faire  grâce  ,  recevoir  en  grâce , 
c'eft  pardonner  ,  c'eft  moins  que  donner  fa 
faveur. 

Obtenir  grâce  cft  l'effet  d'un  moment;  obte- 
nir la  faveur  eft  l'effet  du  temps.  Cependant 
on  dit  également ,  faites-moi  la  grâce ,  faites-moi 
h  faveur  de  recommander  mon  ami. 

Des  lettres  de  recommandation  s'appelaient 
autrefois  des  lettres  défaveur.  Sévère  dit  dans  la 
tragédie  de  Polyeucte  : 

Je  mourrais  mille  fois  plutôt  que  d'abufer 
Des  lettres  de  faveur  que  j'ai  pour  l'époufer. 

On  a  la  faveur,  la  bienveillance,  non  la 
grâce  du  prince  et  du  public.  On  obtient  la 
faveur  de  fon  auditoire  par  la  modeftie  ;  mais 
il  ne  vous  fait  pas  grâce  fi  vous  êtes  trop  long. 

Les  mois  des  gradués  ,  avril  et  octobre ,  dans 
lefquels  un  collateur  peut  donner  un  bénéfice 
fimple  au  gradué  le  moins  ancien,  font  des 
mois  de  faveur  et  de  grâce. 
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Cette  expreflion  faveur  fignifiant  une  bien- 
veillance gratuite  qu'on  cherche  à  obtenir  du 
prince  ou  du  public,  la  galanterie  Ta  étendue 
à  la  complaifance  des  femmes  ;  et  quoiqu'on 
ne  dife  point ,  il  a  eu  des  faveurs  du  roi,  on 
dit,  il  a  eu  les  faveurs  d'une  dame. 

L'équivalent  de  cette  expreflion  n'eft  point 
connu  en  Aile  ,  où  les  femmes  font  moins 
reines. 

On  appelait  autrefois  faveurs ,  des  rubans-, 
des  gants  ,  des  boucles ,  des  nœuds  d'épée  , 
donnés  par  une  dame. 

Le  comte  à'Effes.  portait  à  fon  chapeau  un 
gant  de  la  reine  Elizabeth  ,  qu'il  appelait  faveur 
de  la  reine. 

Enfin  l'ironie  fe  fervit  de  ce  mot  pour  ligni- 
fier les  fuites  fâcheufes  d'un  commerce  hafardé  : 
faveurs  de  Vénus ,  faveurs  cuifantes. 

FAVORI    ET    FAVORITE, 

De  ce  quon  entend  par  ces  mots. 

y^J  E  s  mots  ont  un  fens ,  tantôt  plus  refTerré  , 
tantôt  plus  étendu.  Quelquefois^zaon  emporte 
l'idée  de  puifïance  ,  quelquefois  feulement  il 
fignifie  un  homme  qui  plaît  à  fon  maître. 

Henri  III  eut  des  favoris  qui  n'étaient  que 
des  mignons  ;  il  en  eut  qui  gouvernèrent  l'Etat, 
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comme  les  ducs  de  Joyeufe  et  d'Epernon.  On 
peut  comparer  un  favori  à  une  pièce  d'or,  qui 
vaut  ce  que  veut  le  prince. 

Un  ancien  a  dit  :  Qui  doit  être  le  favori  (fun 
roi?  cejl  le  peuple.  On  appelle  les  bons  poètes 
les  favoris  des  mufes  ,  comme  les  gens  heureux  , 
les  favoris  de  la  fortune,  parce  qu'on  fuppofe 
que  les  uns  et  les  autres  ont  reçu  ces  dons  fans 
travail.  C'eft  ainfî  qu'on  appelle  un  terrain 
fertile  et  bien  fi  tué  ,  le  favori  de  la  nature. 

La  femme  qui  plaît  le  plus  au  fultan  s'appelle 
parmi  nous  la  fultane  favorite  :  on  a  fait  l'hit 
toire  des  favorites,  c'eft-à-dire ,  des  maîtrefles 
des  plus  grands  princes. 

Plufieurs  princes  en  Allemagne  ont  des 
maifons  de  campagne  qu'on  appelle  la  favorite. 

Favori  d'une  dame  ne  fe  trouve  plus  que 
dans  les  romans  et  les  hiftoriettes  du  fiècle 
pane. 

FAUSSETÉ. 

Jl  Au  s  s  été  eft  le  contraire  de  la  vérité.  Ce 
n'eft  pas  proprement  le  menfonge  ,  dans  lequel 
il  entre  toujours  du  deffein. 

On  dit  qu'il  y  a  eu  cent  mille  hommes  écrafés 
dans  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  ,  ce 
n'eft  pas  un  menfonge  ,  c'eft  une  faufîeté. 

La  faufleté  eft  prefque  toujours  encore  plus 
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qu'erreur.  La  faufTeté  tombe  plus  furies  faits, 
l'erreur  fur  les  opinions. 

C'eft  une  erreur  de  croire  que  le  foleil  tourne 
autour  de  la  terre  ;  c'eft  une  f'auiTeté  d'avancer 
que  Louis  XIV  dicta  le  teftament  de  Charles  IL 

La  faufTeté  d'un  acte  eft  un  crime  plus  grand 
que  leiimple  menfonge  ;  elle défîgne  une  impof- 
ture  juridique,  un  larcin  fait  avec  la  plume. 

Un  homme  a  de  la  faufleté  dans  l'efprit , 
quand  il  prend  prefque  toujours  à  gauche  ; 
quand  ne  confidérant  pas  l'objet  entier,  il  attri- 
bue à  un  côté  de  l'objet  ce  qui  appartient  à 
l'autre,  et  que  ce  vice  de  jugement  eft  tourné 
chez  lui  en  habitude. 

Il  y  a  de  la  faufTeté  dans  le  cœur,  quand  on 
s'eft  accoutumé  à  flatter  et  à  fe  parer  de  fenti- 
mens  qu'on  n'a  pas  ;  cette  faufTeté  eft  pire  que 
la  diftimulation ,  et  c'eft  ce  que  les  Latins  appe- 
Wientfimulatio. 

Il  y  a  beaucoup  de  fauiïetés  dans  les  hifto- 
riens  ,  des  erreurs  chez  les  philofophes ,  des 
menfonges  dans  prefque  tous  les  écrits  polé- 
miques ,  et  encore  plus  dans  les  fatiriques. 

Les  efprits  faux  font  infupportables ,  et  les 
cœurs  faux  font  en  horreur. 

Faujfetè  des  vertus  humaines. 

Quand  le  duc  de  la  Rochefoucauld  eut  écrit 
fes  penfées  fur  l'amour  propre  ,  et  qu'il  eut 
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mis  à  découvert  ce  reflbrt  de  l'homme ,  un 
moniteur  Efprit,  de  l'oratoire ,  écrivit  un  livre 
captieux  ,  intitulé  ,  De  la  fauffelé  des  vertus 
humaines.  Cet  F/prit  dit  qu'il  n'y  a  point  de 
vertu  ;  mais  par  grâce  il  termine  chaque  cha- 
pitre en  renvoyant  à  la  charité  chrétienne. 
Aufïi ,  félon  le  (leur  Efprit,  mCaton ,  ni  Arijlide , 
ni  Marc-Aurèle  ,  ni  Epictète ,  n'étaient  des  gens 
de  bien  ;  mais  on  n'en  peut  trouver  que  chez 
les  chrétiens.  Parmi  les  chrétiens  il  n'y  a  de 
vertu  que  chez  les  catholiques  ;  parmi  les 
catholiques ,  il  fallait  encore  en  excepter  les 
jéfuites ,  ennemis  des  oratoriens  ;  partant  la 
vertu  ne  fe  trouvait  guère  que  chez  les  ennemis 
des  jéfuites. 

Ce  M.  Efprit  commence  par  dire  que  la 
prudence  n'eft  pas  une  vertu  ;  et  fa  raifon  eft 
qu'elle  eft  fouvent  trompée.  C'eft  comme  fi  on 
difait  que  Céfar  n'était  pas  un  grand  capitaine  , 
parce  qu'il  fut  battu  à  Dirrachium. 

Si  M.  Efprit  avait  été  philofophe ,  il  n'aurait 
pas  examiné  la  prudence  comme  une  vertu  , 
mais  comme  un  talent ,  comme  une  qualité 
utile ,  heureufe  ;  car  un  fcélérat  peut  être  très- 
prudent,  et  j'en  ai  connu  de  cette  efpèce.  O  la 
rage  de  prétendre  que 

Nul  n'aura  de  vertu  que  nous  et  nos  amis  î 

Qu'eft-ce  que  la  vertu ,  mon  ami  ?  c'eft  de 
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faire  du  bien  :  fais-nous  en,  et  cela  fuffit.  Alors 
nous  te  ferons  grâce  du  motif.  Quoi  !  félon 
toi ,  il  n'y  aura  nulle  différence  entre  le  préfi- 
dent  de  Thou  et  Kavaillac ,  entre  Cicéron  et  ce 
Popilius  auquel  il  avait  fauve  la  vie  ,  et  qui  lui 
coupa  la  tête  pour  de  l'argent  ?  et  tu  déclareras 
Epictète  et  Porphyre  des  coquins ,  pour  n'avoir 
pas  fuivi  nos  dogmes  ?  Une  telle  infolence 
révolte.  Je  n'en  dirai  pas  davantage ,  car  je  me 
mettrais  en  colère. 

FECOND. 

1*  econd  eft  le  fynonyme  de  fertile,  quand  il 
s'agit  de  la  culture  des  terres.  On  peut  dire 
également  un  terrain  fécond  et  fertile,  fer tilifer  et 
féconder  un  champ, 

La  maxime ,  qu'il  n'y  a  point  de  fynonymes , 
veut  dire  feulement  qu'on  ne  peut  fe  fervir 
dans  toutes  les  occafions  des  mêmes  mots  :  ainfi 
une  femelle,  de  quelque  efpèce  qu'elle  foit , 
n'eft  point  fertile,  elle  eft  féconde. 

On  féconde  des  œufs,  on  ne  les  fertilife  pas  ; 
la  nature  n'eft  pas  fertile ,  elle  eft  féconde.  Ces 
deux  expreflions  font  quelquefois  également 
employées  au  figuré  et  au  propre  :  un  efprit 
eft  fertile  ou  fécond  en  grandes  idées. 

Cependant  les  nuances  font  fi  délicates , 
qu'on  dit  un  orateur  fécond,  et  non  pas  un 
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orateur  fertile  ;  fécondité  et  non  fertilité  de 
paroles  ;  cette  méthode ,  ce  principe ,  ce  fujet 
eft  d'une  grande  fécondité,  et  non  pas  d'une 
grande  fertilité  ;  la  raifon  en  eft  qu'un  prin- 
cipe ,  un  fujet ,  une  méthode ,  produifent  des 
idées  qui  naiffent  les  unes  des  autres,  comme 
des  êtres  fucceflivement  enfantés  -,  ce  qui  a  rap- 
port à  la  génération. 

Bienheureux  Scudéri ,  dont  la  fertile  plume. 

Le  mot  fertile  eft  là  bien  placé,  parce  que 
cette  plume  s'exerçait ,  fe  répandait  fur  toutes 
fortes  de  fujets. 

Le  mot  fécond  convient  plus  au  génie  quà 
la  plume. 

Il  y  a  des  temps  féconds  en  crimes ,  et  non 
pas  fertiles  en  crimes.» 

L'ufage  enfeigne  toutes  ces  petites  diffé- 
rences. 

FÉLICITÉ. 

Des  diffèrens  ufages  de  ce  terme, 

J?  eli cité  eft  l'état  permanent,  du  moins 
pour  quelque  temps ,  d'une  ame  contente  ;  et 
cet  état  eft  bien  rare. 

Le  bonheur  vient  du  dehors  ;  c'eft  originai- 
rement une  bonne  heure;  un  bonheur  vient ,  on 
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a  un  bonheur  ;  mais  on  ne  peut  dire ,  il  mefl 
venu  une  félicité  ,f  ai  eu  une  félicité  ;  et  quand  on 
dit,  cet  homme  jouit  d'une  félicité  parfaite, 
une  alors  n'eft  pas  pris  numériquement ,  et 
fignifie  feulement  qu'on  croit  que  fa  félicité  eft 
parfaite. 

On  peut  avoir  un  bonheur  fans  être  heu- 
reux :  un  homme  a  eu  le  bonheur  d'échapper 
à  un  piège  ,  et  n'en  eft  quelquefois  que  plus 
malheureux  ;  on  ne  peut  pas  dire  de  lui  qu'il  a 
éprouvé  la  félicité. 

Il  y  a  encore  de  la  différence  entre  un  bon- 
heur et  le  bonheur,  différence  que  le  mot  félicité 
n'admet  point. 

Un  bonheur  eft  un  événement  heureux  :  le 
bonheur  pris  indécifivement  fignifie  une  fuite 
de  ces  événemens. 

Le  plaifir  eft  un  fentiment  agréable  et  paf- 
fager  :  le  bonheur  confidéré  comme  fentiment 
eft  une  fuite  de  plaifirs;  la  profpérité ,  une  fuite 
d'heureux  événemens  ;  la  félicité ,  une  jouif- 
fance  intime  de  fa  profpérité. 

L'auteur  des  Synonymes  dit  que  le  bonheur 
ejï  pour  les  riches ,  la  félicité  pour  les  f âges ,  la  béa- 
titude pour  les  pauvres  dC efprit  ;  mais  le  bonheur 
paraît  plutôt  le  partage  des  riches  qu'il  ne  l'eft 
en  effet,  et  la  félicité  eft  un  état  dont  on  parle 
plus  qu'on  ne  l'éprouve. 

Ce  mot  ne  fe  dit  guère  en  profe  au  pluriel, 
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par  la  raifon  que  c'eft  un  état  de  Famé,  comme 
tranquillité ,  fagefle ,  repos  ;  cependant  la 
poè'fie  ,  qui  s'élève  au-deffus  de  la  profe  , 
permet  qu'on  dife  dans  Polyeucte  : 

Où  leurs  félicités  doivent  être  infinies. 

Que  vos  félicités,  s'il  fe  peut,  foient  parfaites. 

Les  mots,  en  palTant  du  fubftantif  au  verbe, 
ont  rarement  la  même  fignification.  Féliciter, 
qu'on  emploie  au  lieu  de  congratuler ,  ne  veut 
pas  dire  rendre  heureux  ;  il  ne  dit  pas  même  fe 
réjouir  avec  quelqu'un  de  h  félicité  :  il  veut 
dire  Amplement  faire  compliment  fur  un  fuccès, 
fur  un  événement  agréable  ;  il  a  pris  la  place 
de  congratuler ,  parce  qu'il  eft  d'une  pronon- 
ciation plus  douce  et  plus  fonore. 

FEMME. 

Phyfique  et  morale, 

HiN  général  elle  eft  bien  moins  forte  que 
l'homme,  moins  grande,  moins  capable  de 
longs  travaux  ;  fon  fang  eft  plus  aqueux ,  fa 
chair  moins  compacte  ,  fes  cheveux  plus  longs, 
fes  membres  plus  arrondis  ,  les  bras  moins 
mufculeux,  la  bouche  plus  petite,  les  feiTes 
plus  relevées,  les  hanches  plus  écartées  ,  le 
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ventre  plus  large.  Ces  caractères  diflinguentles 
femmes  dans  toute  la  terre ,  chez  toutes  les 
efpèces,  depuis  la  Laponie  jufqu'à  la  côte  de 
Guinée ,  en  Amérique  comme  à  la  Chine. 

Plutarque  ,  dans  fon  troifième  livre  des 
Propos  de  table ,  prétend  que  le  vin  ne  les 
enivre  pas  aufîi  aifément  que  les  hommes  ; 
et  voici  la  raifon  qu'il  apporte  de  ce  qui  n'eft 
pas  vrai.  Je  me  fers  de  la  traduction  d'Amyot  : 
*»  Le  tempérament  des  femmes  eft  fort 
humide  ;  ce  qui  leur  rend  la  charnure  ainfi 
molle,  lififée  et  luifante,  avec  leurs  purga- 
tions  menftruelles.  Quand  donc  le  vin  vient 
à  tomber  en  une  fi  grande  humidité ,  alors 
fe  trouvant  vaincu ,  il  perd  fa  couleur  et  fa 
force  ,  et  devient  décoloré  et  éveux  ;  et  en 
peut -on  tirer  quelque  chofe  des  paroles 
mêmes  dCAriJlote  :  car  il  dit  que  ceux  qui 
boivent  à  grands  traits  fans  reprendre 
haleine ,  que  les  anciens  appelaient  amufi- 
zein ,  ne  s'enivrent  pas  fi  facilement ,  parce 
que  le  vin  ne  leur  demeure  guère  dedans  le 
corps  ;  ains  étant  preffé  et  pouffé  à  force ,  il 
paffe  tout  outre  à  travers.  Or  le  plus  commu- 
nément nous  voyons  que  les  femmes  boivent 
ainfi  ,  et  û  eft  vraifemblable  que  leurs  corps, 
à  caufe  de  la  continuelle  attraction  des 
humeurs  qui  fe  fait  par  contre -bas  pour 
leurs  purgations  menftruelles,  eft  plein  de 
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j>  plufieurs  conduits  ,  et  percé  de  plufieurs 
s»  tuyaux  etéchevaux,  efquels  le  vin  venant  à 
j»  tomber  en  fort  vîtement  et  facilement  fans 
5î  fe  pouvoir  attacher  aux  parties  nobles  et 
sî  principales  ,  lefqueiles  étant  troublées  , 
j>  l'ivreffe  s'en  enfuit.  ?? 

Cette  phyfique  eft    tout- à -fait  digne  des 
anciens. 

Les  femmes  vivent  un  peu  plus  que  les 
hommes ,  c'eft-à-dire  qu'en  une  génération  on 
trouve  plus  de  vieilles  que  de  vieillards.  C'eft 
ce  qu'ont  pu  obferver  en  Europe  tous  ceux 
qui  ont  fait  des  relevés  exacts  des  naiffances 
et  des  morts.  Il  eft  à  croire  qu'il  en  eft  ainli 
dans  l'Afie  et  chez  les  négrefles ,  les  rouges,  les 
cendrées,  comme  chez  les  blanches.  Natura  efi 
femper  fibi  confond. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  un  extrait  d'un 
journal  de  la  Chine ,  qui  porte  qu'en  l'année 
1725  la  femme  de  l'empereur  Yontchin  ayant 
fait  des  libéralités  aux  pauvres  femmes  de  la 
Chine  qui  paflaient  foixante  et  dix  ans  (a) ,  on 
conta  dans  la  feule  province  de  Kanton  , 
parmi  celles  qui  reçurent  ces  préfens ,  98220 
femmes  de  foixante  et  dix  ans  paffés,  4 88g 3 
âgées  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  et  3453 
d'environ  cent  années.   Ceux  qui  aiment  les 

(  a  )  Lettre  très-inftructive  du  jéfuite  Conjiantin  au  je'fuite 
Soaciet,  dix-neuvième  recueil.  v 

caufes 
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caufes  finales  difent  que  la  nature  leur  accorde 
une  plus  longue  vie  qu'aux  hommes,  pour  les 
récompenfer  de  la  peine  qu'elles  prennent  de 
porter  neuf  mois  des  enfans ,  de  les  mettre  au 
monde  et  de  les  nourrir.  Il  n'eft  pas  à  croire 
que  la  nature  donne  des  récompenfes  ;  mais  il 
eft  probable  que  le  fang  des  femmes  étant 
plus  doux,  leurs  fibres  s'endurciffent  moins 
vite. 

Aucun  anatomifte  ,  «aucun  phyficien  n'a 
jamais  pu  connaître  la  manière  dont  elles  con- 
çoivent. Sanchez  a  eu  beau  alTurer ,  Mariam  et 
Spiritum  fanctum  emijiffe  femen  in  copulatione,  et 
esfemine  amborum  natum  ejfe  Jefum,  cette  abo- 
minable impertinence  de  Sanchez  ,  d'ailleurs 
très-favant ,  n'eft  adoptée  aujourd'hui  par 
aucun  naturalise. 

Les  émifîions  périodiques  de  fang  qui  affai- 
bliiïent  toujours  les  femmes  pendant  cette 
époque,  les  maladies  qui  naifîent  de  la  fuppref- 
fion ,  les  temps  de  groffefle ,  la  néceffité  d'alaiter 
les  enfans  et  de  veiller  continuellement  fur 
eux,  la  délicateffe  de  leurs  membres,  les  ren- 
dent peu  propres  aux  fatigues  de  la  guerre  et 
à  la  fureur  des  combats.  Il  eft  vrai,  comme 
nous  l'avons  dit ,  qu'on  a  vu  dans  tous  les 
temps  et  prefque  dans  tous  les  pays  ,  des 
femmes  à  qui  la  nature  donna  un  courage  et 
des    forces    extraordinaires  ,  qui   combattirent 

Dictionn.  philvfoph.  Tome  V.  Ce 
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avec  les  hommes,  et  qui  foutinrent  de  prodi- 
gieux travaux  ;  mais  après  tout ,  ces  exemples 
font  rares.  Nous  renvoyons  à  Y  article  Amazones. 

Le  phyfique   gouverne  toujours   le  moral. 
Les  femmes  étant  plus  faibles  de  corps  que 
nous ,  ayant  plus  d'adreffe  dans  leurs  doigts 
beaucoup  plus  fouples    que  les   nôtres  ,    ne 
pouvant  guère  travailler  aux  ouvrages  pénibles 
de   la  maçonnerie  ,  de   la  charpente  ,  de  la 
métallurgie,  de  la  charrue  ;  étant  néceflaire- 
ment  chargées  des  petits  travaux  plus  légers  de 
l'intérieur  de   la  maifon ,  et  furtout  du  foin 
des  enfans  ;  menant  une  vie  plus  fédentaire  ; 
elles  doivent  avoir  plus  de  douceur  dans  le 
caractère  que  la  race  mafculine  ;  elles  doivent 
moins  connaître  les  grands  crimes.  Et  cela  eft 
fi  vrai ,  que  dans  tous  les  pays  policés  il  y  a 
toujours  cinquante  hommes  au  moins  d'exé- 
cutés à  mort  contre  une  feule  femme. 

Montefquieu ,  dans  fon  Efprit  des  lois  (b) ,  en 
promettant  de  parler  de  la  condition  des 
femmes  dans  les  divers  gouvernemens  ,  avance 
que  chez  les  Grecs  les  femmes  n  étaient  pas  regar- 
dées comme  dignes  d'avoir  part  au  véritable  amour, 
et  que  V  amour  n  avait  chez  eux  qu  une  forme  quon 
riofe  dire.  Il  cite  Plutarque  pour  fon  garant. 

(  b  )  Liv.  VII  et  X.  Voyez  l'article  amour  dans  lequel 
on  a  déjà  indiqué  cette  bévue. 
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C'eft  une  méprife  qui  n'eft  guère  pardon- 
nable qu'à  un  efprit  tel  que  Montefquieu  , 
toujours  entraîné  par  la  rapidité  de  fes  idées  , 
fouvent  incohérentes. 

Plutarque  ,  dans  fon  chapitre  de  Y  amour  , 
introduit  plufieurs  interlocuteurs  ;  et  lui-même, 
fous  le  nom  de  Daphneus,  réfute  avec  la  plus 
grande  force  les  difcours  que  tient  Protagène 
en  faveur  de  la  débauche  des  garçons. 

C'eft  dans  ce  même  dialogue  qu'il  va  jufqu'à 
dire  qu'il  y  a  dans  l'amour  des  femmes  quelque 
chofe  de  divin.  Il  compare  cet  amour  au  foleil 
qui  anime  la  nature.    Il    met  le  plus    grand 
bonheur  dans  l'amour  conjugal,  et  il  finit  par 
le   magnifique  éloge  de  la  vertu  d'Epponine, 
Cette  mémorable  aventure  s'était  palTée  fous 
les  yeux  même  de  Plutarque,  qui  vécut  quelque 
temps  dans  la  maifon  de  Vefpafun.  Cette  héroïne, 
apprenant  que  fon  mari  Sabinus ,  vaincu  par 
les  troupes  de  l'empereur ,  s'était  caché  dans 
une  profonde  caverne  entre  la  Franche-Comté 
et  la  Champagne,  s'y  enferma  feule  avec  lui, 
le  fervit ,  le  nourrit  pendant  plufieurs  années , 
en  eut  des  enfans.  Enfin ,  étant  prife  avec  fon 
mari  et  préfentée  à  Vefpafun  étonné  de  la  gran- 
deur de  fon  courage  ,  elle»  lui  dit  :  J'ai  vécu 
plus  heur eufe fous  la  terre  dans  les  ténèbres  ,  que  toi 
à  la  lumière  du  foleil  au  faîte  de  la  puiffance. 
Plutarque  affirme  donc  précifément  le  contraire 

Ce  2 
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de  ce  que  Montefquieu  lui  fait  dire  ;  il  s'énonce 
même  en  faveur  des  femmes  avec  un  enthou- 
fiafme  très -touchant. 

Iln'eft  pas  étonnant  qu'en  tout  pays  l'homme 
fe  foit  rendu  le  maître  de  la  femme ,  tout  étant 
fondé  fur  la  force.  Il  a  d'ordinaire  beaucoup 
de  fupériorité  par  celle  du  corps  et  même  de 
l'efprit. 

On  a  vu  des  femmes  très-favantes  comme  il 
en  fut  de  guerrières  ;  mais  il  n'y  en  a  jamais 
eu  d'inventrices. 

L'efprit  de  fociété  et  d'agrément  eft  commu- 
nément leur  partage.  Il  femble  ,  généralement 
parlant ,  qu'elles  foient  faites  pour  adoucir  les 
mœurs  des  hommes. 

Dans  aucune  république  elles  n'eurent  jamais 
la  moindre  part  au  gouvernement;  elles  n'ont 
jamais  régné  dans  les  empires  purement  élec- 
tifs -,  mais  elles  régnent  dans  prefque  tous  les 
royaumes  héréditaires  de  l'Europe,  enEfpagne, 
à  Naples,  en  Angleterre,  dans  plufieurs  Etats 
du  Nord  ,  dans  plufieurs  grands  fiefs  qu'on 
nomme  féminins, 

La  coutume  qu'on  appelle  loi  /aligne ,  les  a 
exclues  du  royaume  de  France  ;  et  ce  n'eit  pas , 
comme  le  dit  Mézeray,  qu'elles  fuflent  incapa- 
bles de  gouverner ,  puifqu'on  leur  a  prefque 
toujours  accordé  la  régence. 

On  prétend  que  le  cardinal  Mazarin  avouait 
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que  pluficurs  femmes  étaient  dignes  de  régir  un 
royaume ,  et  qu'il  ajoutait  qu'il  était  toujours 
à  craindre  qu'elles  ne  fe  laifTafTent  fubjuguer 
par  des  amans  incapables  de  gouverner  douze  poules. 
Cependant  Ifabelle  en  Caftille  ,  Elifabeth  en 
Angleterre,  Marie-Thérèfe  en  Hongrie,  ont 
bien  démenti  ce  prétendu  bon  mot  attribué  au 
cardinal  Mazarin.  Et  aujourd'hui  nous  voyons 
dans  le  Nord  une  légiflatrice  aufli  refpectée  que 
lefouverain  delà  Grèce,  de  l'AGe  mineure,  de 
la   Syrie  et  de  l'Egypte  eft  peu  efiimé. 

L'ignorance  a  prétendu  long- temps  que  les 
femmes  font  efclaves  pendant  leur  vie  chez  les 
mahométans,  et  qu'après  leur  mort  elles  n'en- 
trent point  dans  le  paradis.  Ce  font  deux 
grandes  erreurs  ,  telles  qu'on  en  a  débité  tou- 
jours fur  le  mahométifme.  Les  époufes  ne  font 
point  du  tout  efclaves.  Le  fura  ou  chapitre  IV 
du  Koran  leur  affigne  un  douaire.  Une  fille 
doit  avoir  la  moitié  du  bien  dont  hérite  fon 
frère.  S'il  n'y  a  que  des  filles,  elles  partagent 
entre  elles  les  deux  tiers  de  la  fuccefiion  ,  et 
le  refte  appartient  aux  parens  du  mort  ;  cha- 
cune des  deux  lignes  en  aura  la  fixième  partie  ; 
et  la  mère  du  mort  a  aufti  un  droit  dans  la 
fucceflion.  Les  époufes  font  fi  peu  efclaves 
qu'elles  ont  permiffion  de  demander  le  divorce, 
qui  leur  eft  accordé  quand  leurs  plaintes  font 
jugées  légitimes. 
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Il  n'eft  pas  permis  aux  mufulmans  d'époufer 
leur  belle-fœur  ,  leur  nièce  ,  leur  fœur  de  lait, 
leur  belle -fille  élevée  fous  la  garde  de  leur 
femme.  Il  n'eft  pas  permis  d'époufer  les  deux 
fœurs.  En  cela  ils  font  bien  plus  févères  que 
les  chrétiens  ,  qui  tous  les  jours  achètent  à 
Rome  le  droit  de  contracter  de  tels  mariages 
qu'ils  pourraient  faire  gratis. 

Polygamie. 

Mahomet  a  réduit  le  nombre  illimité  des 
époufes  à  quatre.  Mais  comme  il  faut  être  extrê- 
mement riche  pour  entretenir  quatre  femmes 
félon  leur  condition  ,  il  n'y  a  que  les  plus 
grands  feigneurs  qui  puiffent  ufer  d'un  tel 
privilège.  Ainii  la  pluralité  des  femmes  ne  fait 
point  aux  Etats  mufulmans  le  tort  que  nous 
leur  reprochons  fi  fouvent,  et  ne  les  dépeuple 
pas  comme  on  le  répète  tous  les  jours  dans 
tant  de  livres  écrits  au  hafard. 

Les  Juifs  ,  par  un  ancien  ufage  établi  félon 
leurs  livres  depuis  Lantech ,  ont  toujours  eu  la 
liberté  d'avoir  à  la  fois  plufieurs  femmes.  David 
en  eut  dix-huit  ;  et  c'eft  depuis  ce  temps  que  les 
rabbins  déterminèrent  à  ce  nombre  la  poly- 
gamie des  rois ,  quoiqu'il  foit  dit  que  Salomon 
en  eut  jufqu'à  fept  cents. 

Les  mahométans  n'accordent  pas  publique- 
ment aujourd'hui  aux  Juifs  la  pluralité  des 


FEMME.  3l  1 

femmes  ;  ils  ne  les  croient  pas  dignes  de  cet 
avantage  ;  mais  l'argent ,  toujours  plus  fort  que 
la  loi,  donne  quelquefois  en  Orient  et  en 
Afrique  aux  juifs  qui  font  riches ,  la  permiflion 
que  la  loi  leur  refufe. 

On  a  rapporté  férieufement  que  Lc'lius  Cinna, 
tribun  du  peuple  ,  publia  après  la  mort  de 
Ccfar,  que  ce  dictateur  avait  voulu  promulguer 
une  loi  qui  donnait  aux  femmes  le  droit  de 
prendre  autant  de  maris  qu'elles  voudraient. 
Quel  homme  fenfé  ne  voit  que  c'eft-là  un 
conte  populaire  et  ridicule  inventé  pour  rendre 
Céfar  odieux  ?  Il  reflemble  à  cet  autre  conte  , 
qu'un  fénateur  romain  avait  propofé  en  plein 
fénat  de  donner  permiflion  à  CéJ'ar  de  cou- 
cher avec  toutes  les  femmes  qu'il  voudrait  :  de 
pareilles  inepties  déshonorent  Fhiftoire  ,  et 
font  tort  à  l'efprit  de. ceux  qui  les  croient.  Il 
eft  trifte  que  Montefquieu  ait  ajouté  foi  à  cette 
fable. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'empereur 
Valentinien  I  qui ,  fe  difant  chrétien  ,  époufa 
Jujiine  du  vivant  de  Severa  fa  première  femme , 
mère  de  l'empereur  Gratien.  Il  était  allez  riche 
pour  entretenir  pluiieurs  femmes. 

Dans  la  première  race  des  rois  francs,  Gontra?i, 
Cherebert ,  Sigibert ,  Chilperic  ,  eurent  plufieurs 
femmes  à  la  fois.  Gontran  eut  dans  fon  palais 
Vcnerande ,  Mercatrude  et  OJiregile ,  reconnues 
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pour  femmes  légitimes.  Cherebert  eut  Merofiide, 
Marcovèfe  et  Théodogile. 

Il  eft  difficile  de  concevoir  comment  l'ex- 
jéfuite  Nonotte  a  pu ,  dans  fon  ignorance , 
pouffer  la  hardiefïe  jufqu'à  nier  ces  faits  ,  juf- 
qu'à dire  que  les  rois  de  cette  première  race 
n'usèrent  point  de  la  polygamie ,  et  jufqu'à 
défigurer  dans  un  libelle  en  deux  volumes 
plus  de  cent  vérités  hiftoriques ,  avec  la  con- 
fiance d'un  régent  qui  dicte  des  leçons  dans 
un  collège  ?  Des  livres  dans  ce  goût  ne  laiffent 
pas  de  fe  vendre  quelque  temps  dans  les  pro- 
vinces où  les  jéfuites  ont  encore  un  parti;  ils 
féduifent  quelques  perfonnes  peu  inftruites. 

Le  père  Daniel,  plus  favant,  plus  judicieux, 
avoue  la  polygamie  des  rois  francs  fans  aucune 
difficulté  ;  il  ne  nie  pas  les  trois  femmes  de 
Dagobert  I;  il  dit  exprefTément  que  Théodebert 
époufa  Deuterie,  quoiqu'il  eût  une  autre  femme 
nommée  Vifigalde  ,  et  quoique  Deuterie  eût  un 
mari.  Il  ajoute  qu'en  cela  il  imita  fon  oncle 
Clotaire  ,  lequel  époufa  la  veuve  de  Clodomir 
fon  frère  ,  quoiqu'il  eût  déjà  trois  femmes. 

Tous  les  hiftoriens  font  les  mêmes  aveux. 
Comment ,  après  tous  ces  témoignages ,  fouffrir 
l'impudence  d'un  ignorant  qui  parle  en  maître, 
et  qui  ofe  dire  ,  en  débitant  de  fi  énormes 
fottifes  ,  que  c'eft  pour  la  défenfe  de  la  religion , 
comme  s'il  s'agifTait ,  dans  un  point  d'hiftoire, 
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de  notre  religion  vénérable  et  facrée,  que  des 
calomniateurs  méprifables  font  fervir  à  leurs 
ineptes  impoftures  ! 

De  la  polygamie  permife  par  quelques  papes 
et  par  quelques  réformateurs. 

L'abbé  deFUury,  auteur  del'Hiftoire  ecclé- 
fiaftique ,  rend  plus  de  juftice  à  la  vérité  dans 
tout  ce  qui  concerne  les  lois  et  les  ufages  de 
TEglife.  Il  avoue  que  Boni/ace,  apôtre  de  la 
balTe  Allemagne,  ayant  confulié,  Tan  726,  le 
pape  Grégoire  II,  pour  lavoir  en  quels  cas  un 
mari  peut  avoir  deux  femmes ,  Grégoire  II  lui 
répondit,  le  22  novembre  de  la  même  année, 
ces  propres  mots  :  Si  une  femme  ejl  attaquée  d'une 
maladie  qui  la  rende  peu  propre  au  devoir  conjugal, 
le  mari  peut  Je  marier  à  une  autre  ;  mais  il  doit 
donner  à  la  femme  malade  lesfecours  néceffaires. 
Cette  décifion  paraît  conforme  à  la  raifon  et  à 
la  politique  ;  elle  favorife  la  population,  qui 
eft  l'objet  du  mariage. 

Mais  ce  qui  ne  paraît  ni  félon  la  raifon  ,  ni 
félon  la  politique,  ni  félon  la  nature  ,  c'eft  la 
loi  qui  porte  qu'une  femme  féparée  de  corps 
et  de  biens  de  fon  mari  ne  peut  avoir  un  autre 
époux  ,  ni  le  mari  prendre  une  autre  femme. 
Il  eft  évident  que  voilà  une  race  perdue 
pour  la  peuplade,  et  que  fi  cet  époux  et  cette 
époufe  féparés  ont  tous  deux  un  tempérament 
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indomptable  ,  ils  font  néceffairement  expofés 
et  forcés  à  des  péchés  continuels  dont  les  légifla- 
teurs  doivent  être  refponfables  devant  dieu, 
fi 

Les  décrétaies  des  papes  n'ont  pas  toujours 
eu  pour  objet  ce  qui  eft  convenable  au  bien 
des  Etats  et  à  celui  des  particuliers.  Cette  même 
décrétale  du  pape  Grégoire  II,  qui  permet  en 
certains  cas  la  bigamie  ,  prive  à  jamais  de  la 
fociété  conjugale  les  garçons  et  les  filles  que  leurs 
parens  auront  voués  à  i'Eglife  dans  leur  plus 
tendre  enfance.  Cette  loi  femble  aufïi  barbare 
qu'injufte  ;  c'eft  anéantir  à  la  fois  des  familles  ; 
c'eft  forcer  la  volonté  des  hommes  avant  qu'ils 
aient  une  volonté  ;  c'eft  rendre  à  jamais  les 
enfansefclaves  d'un  vœu  qu'ils  n'ont  point  fait; 
c'efl  détruire  la  liberté  naturelle;  c'eft  offenfer 
dieu  et  le  genre- humain. 

La  polygamie  de  Philippe  landgrave  de  Hefîè  , 
dans  la  communion  luthérienne,  en  1 5 3g,  eft 
allez  publique.  J'ai  connu  un  des  fouverains 
dans  l'empire  d'Allemagne  ,  dont  le  père  ayant 
époufé  une  luthérienne  ,  eut  permiffion  du 
pape  de  fe  marier  à  une  catholique ,  et  qui 
garda  fes  deux  femmes. 

Il  eft  public  en  Angleterre  ,  et  on  voudrait 
le  nier  en  vain ,  que  le  chancelier  Cowper  époufa 
deux  femmes  qui  vécurent  enfemble  dans  fa 
maifon  avec  une  concorde  fmgulière  qui  fit 


F    E    M    M    E. 


3i5 


honneur  à  tous  trois.  Plufïeurs  curieux  ont 
encore  le  petit  livre  que  ce  chancelier  com- 
pofa  en  faveur  de  la  polygamie. 

Il  faut  fe  défier  des  auteurs  qui  rapportent 
que  dans  quelques  pays  les  lois  permettent  aux 
femmes  d'avoir  plufïeurs  maris.  Les  hommes  , 
qui  par- tout  ont  fait  les  lois,  font  nés  avec 
trop  d'amour  propre  ,  font  trop  jaloux  de  leur 
autorité  ,  ont  communément  un  tempérament 
trop  ardent  en  comparaifon  de  celui  des 
femmes,  pour  avoir  imaginé  une  telle  jurif- 
prudcnce.  Ce  qui  n'eft  pas  conforme  au  train 
ordinaire  de  la  nature  eft  rarement  vrai.  Mais 
ce  qui  eft  fort  ordinaire  ,  furtout  dans  les 
anciens  voyageurs  ,  c'eft  d'avoir  pris  un  abus 
pour  une  loi. 

L'auteur  de  l'Efprit  des  lois  prétend  (c)  que 
fur  la  côte  de  Malabar  ,  dans  la  cafte  des 
Naires  ,  les  hommes  ne  peuvent  avoir  qu'une 
femme,  et  qu'une  femme  au  contraire  peut 
avoir  plufïeurs  maris  ;  il  cite  des  auteurs  fuf- 
pects  ,  et  furtout  Pirard.  On  ne  devrait  parler 
de  ces  coutumes  étranges  qu'en  cas  qu'on  eût 
été  long- temps  témoin  oculaire.  Si  on  en  fait 
mention  ,  ce  doit  être  en  doutant  ;  mais  quel 
eft  l'efprit  vif  qui  fâche  douter  ? 

La  lubricité  des  femmes ,  dit  il  (d)  ,  ejlfi  grande 
à  Patane  ,  que  les  hommes  font  contraints  de  fe  faire 

(  c  )  Liv.  XVI ,  chap.  V.  (d)   Liv.  XVI ,  chap.  X. 
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certaines  garnitures  pour  Je  mettre  à  Cabri  de  leurs 
entreprifes. 

Le  préfident  de  Montefquieu  n'alla  jamais  à 
Patane.  M.  Linguet  ne  remarque-t-il  pas  très- 
judicieufement  que  ceux  qui  imprimèrent  ce 
conte  étaient  des  voyageurs  qui  fe  trompaient, 
ou  qui  voulaient  fe  moquer  de  leurs  lecteurs  ? 
Soyons  juftes,  aimons  le  vrai ,  ne  nous  laiïïbns 
pas  féduire  ,  jugeons  par  les  chofes  et  non  par 
les  noms. 

Suite  des  réflexions  fur  la  polygamie. 

Il  femble  que  le  pouvoir  et  non  la  conven- 
tion ait  fait  toutes  les  lois,  furtout  en  Orient. 
C'eft  là  qu'on  voit  les  premiers  efclaves ,  les 
premiers  eunuques ,  le  tréfor  du  prince  corn- 
pofé  de  ce  qu'on  a  pris  au  peuple. 

Qui  peut  vêtir  ,  nourrir  et  amufer  plusieurs 
femmes  ,  les  a  dans  fa  ménagerie,  et  leur  com- 
mande defpotiquement. 

Ben-AboulKiba  ,dans  fon  Miroir  des  ridelles, 
rapporte  qu'un  des  vifirs  du  grand  Soliman  tint 
ce  difcours  à  un  agent  du  grand  Charles-  Quint  : 

»»  Chien  de  chrétien ,  pour  qui  j'ai  d'ailleurs 
une  eftime  toute  particulière,  peux-tu  bien  me 
reprocher  d'avoir  quatre  femmes  ,  félon  nos 
faintes  lois  ,  tandis  que  tu  vides  douze  quar- 
tauts  par  an  ,  et  que  je  ne  bois  pas  un  verre  de 
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vin  ?  Quel  bien  fais -tu  au  monde  en  paflant 
plus  d'heures  à  table  que  je  n'en  pafle  au  lit? 
Je  peux  donner  quatre  enfans  chaque  année 
pour  le  fervice  de  mon  augufte  maître  ;  à  peine 
en  peux-tu  fournir  un.  Et  qu'eft-ceque  l'enfant 
d'un  ivrogne  ?  Sa  cervelle  fera  ofFufquée  des 
vapeurs  du  vin  qu'aura  bu  fon  père.  Que  veux- 
tu  d'ailleurs  que  je  devienne  quand  deux  de 
mes  femmes  font  en  couche  ?  ne  faut-il  pas  que 
j'en  ferve  deux  autres ,  ainft  que  ma  loi  me  le 
commande  ?  Que  deviens-tu,  quel  rôle  joues-tu 
dans  les  derniers  mois  de  la  groiTefle  de  ton 
unique  femme ,  et  pendant  fes  couches  ,  et 
pendant  fes  maladies  ?  Il  faut  que  tu  reftes  dans 
une  oiûveté  honteufe,  ou  que  tu  cherche*  une 
autre  femme.  Te  voilà  néceffairement  entre 
deux  péchés  mortels  qui  te  feront  tomber  tout 
roide  après  ta  mort  du  pont  aigu  au  fond  de 
l'enfer. 

?»  Je  fuppofe  que  dans  nos  guerres  contre  les 
chiens  de  chrétiens  nous  perdions  cent  mille 
foldats  ;  voilà  près  de  cent  mille  filles  à  pour- 
voir. N'eft-ce  pas  aux  riches  à  prendre  foin 
d'elles  ?  Malheur  à  tout  mufulman  affez  tiède 
pour  ne  pas  donner  retraite  chez  lui  â  quatre 
jolies  filles ,  en  qualité  de  fes  légitimes  époufes, 
et  pour  ne  pas  les  traiter  félon  leurs  mérites  ! 

îî  Comment  donc  font  faits  dans  ton  pays 
la   trompette   du  jour,  que  tu  appelles  coq  ; 
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Thonnête  bélier  ,  prince  des  troupeaux  ;  le 
taureau  ,  fouverain  des  vaches  ?  chacun  d'eux 
n'a-t-il  pas  fon  férail  ?  Il  te  fied  bien  vraiment 
de  me  reprocher  mes  quatre  femmes  ,  tandis 
que  notre  grand  prophète  en  a  eu  dix-huit  , 
David  le  juif  autant,  zlSalomon  le  juif  fept  cents 
de  compte  fait  ,  avec  trois  cents  concubines  î 
tu  vois  combien  je  fuis  modefte.  Celle  de 
reprocher  la  gourmandife  à  un  fage  qui  fait 
de  li  médiocres  repas.  Je  te  permets  de  boire  ; 
permets -moi  d'aimer.  Tu  changes  de  vins, 
foufïre  que  je  change  de  femmes.  Que  chacun 
laiiTe  vivre  les  autres  à  la  mode  de  leur  pays. 
Ton  chapeau  n'en:  point  fait  pour  donner  des  lois 
à  mon  turban.  Ta  fraife  et  ton  petit  manteau 
ne  doivent  point  commander  à  mon  doliman. 
Achève  de  prendre  ton  café  avec  moi,  etva-t-en 
careiTer  ton  allemande  ,  puifque  tu  es  réduit 
à  elle  feule.  55 

Rèponje  de  ï allemand. 

î?  G  h  î  en  de  mufulman  ,  pour  qui  je  con- 
ferve  une  vénération  profonde,  avant  d'achever 
mon  café  ,  je  veux  confondre  tes  propos.  Oui 
pofsède  quatre  femmes  pofsède  quatre  harpies 
toujours  prêtes  à  fe  calomnier  ,  à  fe  nuire ,  à 
fe  battre.  Le  logis  eft  l'antre  de  la  Difcorde  ; 
aucune  d'elles  ne  peut  t'aimer.    Chacune  n'a 
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qu'un  quart  de  ta  perfonne  ,  et  ne  pourrait 
tout  au  plus  te  donner  que  le  quart  de  fon  cœur. 
Aucune  ne  peut  te  rendre  la  vie  agréable,  ce 
font  des  prifonnières  qui ,  n'ayant  jamais  rien 
vu  ,  n'ont  rien  à  te  dire;  elles  ne  connaiffent 
que  toi ,  par  conféquent  tu  les  ennuies.  Tu  es 
leur  maître  abfolu,  donc  elles  te  haïffent.  Tu 
es  obligé  de  les  faire  garder  par  un  eunuque 
qui  leur  donne  le  fouet  quand  elles  ont  fait 
trop  de  bruit.  Tu  ofes  te  comparer  à  un  coq  ! 
mais  jamais  un  coq  n'a  fait  fouetter  fes  poules 
par  un  chapon.  Prends  tes  exemples  chez  les 
animaux  ,  refTemble-leur  tant  que  tu  voudras. 
Moi  je  Veux  aimer  en  homme  ;  je  veux  donner 
tout  mon  cœur,  et  qu'on  me  donne  le  fien. 
Je  rendrai  compte  de  cet  entretien  ce  foir  à 
ma  femme ,  et  j'efpère  qu'elle  en  fera  contente. 
A  l'égard  du  vin  que  tu  me  reproches ,  apprends 
que  s'il  eft  mal  d'en  boire  en  Arabie  ,  c'eft  une 
habitude  très-louable  en  Allemagne.  Adieu.  ?? 

FERMETÉ. 

-*  e rm été  vient  de  ferme ,  et  fignifie  autre 
chofe  quefolidhé  et  dureté  ;  une  toile  ferrée,  un 
fable  battu ,  ont  de  la  fermeté  fans  être  durs 
ni  folides. 

Il  faut  toujours  fe  fouvenirque  les  modifica- 
tions de  l'ame  ne  peuvent  s'exprimer  que  par 
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des  images  phyfiques  :  on  dit  la  fermeté  de  Tarne , 
de  Cefprit  ;  ce  qui  ne  lignifie  pas  plus  Jolidité  ou 
dureté  qu'au  propre. 

La  fermeté  ett  l'exercice  du  courage  de 
l'efprit  ;  elle  fuppofe  une  réfolution  éclairée  : 
l'opiniâtreté  au  contraire  fuppofe  de  l'aveu- 
glement. 

Ceux  qui  ont  loué  la  fermeté  du  ftyle  de 
Tacite  ,  n'ont  pas  tant  de  tort  que  le  prétend 
le  P.  Bouhours  :  c'eft  un  terme  hafardé,  mais 
placé  ,  qui  exprime  l'énergie  et  la  force  des 
penfées  et  du  ftyle. 

On  peut  dire  que  la  Bruyère  a  un  ftyle  ferme, 
et  que  d'autres  écrivains  n'ont  qu'un  ftyle  dur. 

F  E  R  R  A  R  E. 

v>i  e  que  nous  avons  à  dire  ici  de  Ferrare  n'a 
aucun  rapport  à  la  littérature  ,  principal  objet 
de  nos  queftions  ;  mais  il  en  a  un  très -grand 
avec  la  juftice,  qui  eft  plus  néceiTaire  que  les 
belles- lettres  ,  et  bien  moins  cultivée,  furtout 
en  Italie. 

Ferrare  était  conftamment  un  fief  de  l'Em- 
pire ,  ainfi  que  Parme  et  Plaifance.  Le  pape 
Clément  VIII  en  dépouilla  Céfar  d'EJl ,  à  main 
armée  ,  en  1597.  Le  prétexte  de  cette  tyrannie 
était  bien  fingulier  pour  un  homme  qui  fe  dit 
l'humble  vicaire  de  jesus-christ. 
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Le  duc  Alfonfe  cTEJl ,  premier  du  nom  ,  fou- 
verain  de  Ferrare, de  Modène  ,  d'Eft,  de  Carpi, 
de  Rovigno,  avait  époufé  une  fimple  citoyenne 
de  Ferrare  nommée  Laura  Euftochia ,  dont  il 
avait    eu    trois    enfans    avant    fon   mariage  , 
reconnus    par    lui    fblennellement    en     face 
d'églife.     Il   ne  manqua    à   cette    reconnaif- 
fance  aucune  des  formalités  prefcrites  par  les 
lois.  Son  fuccelfeur  Alfonfe  d'Eft  fut  reconnu 
duc  de  Ferrare.  Il  époufa  Julie  cTUrbin,  fille  de 
François  duc  d'Urbin,  dont  il  eut  cet  infortuné 
Cefar  (TEJl,  héritier  inconteftable  de  tous  les 
biens   de  la  maifon  ,   et  déclaré  héritier    par 
le  dernier  duc  ,  mort  le  27  octobre  1597.  Le 
pape  Clément  VIII  du  nom  d' Aldobrandin  ,  origi- 
naire d'une  famille  de  négocians  de  Florence  , 
ofa  prétexter  que  la  grand'mère  de  Cefar  d'Efi 
n'était  pas  affez  noble,  et  que  les  enfans  qu'elle 
avait  mis   au  monde   devaient  être  regardés 
comme   des   bâtards.   La  première   raifon  eft 
ridicule  et   fcandaleufe  dans  un   évêque  ;    la 
féconde  eft  infoutenable  dans   tous  les  tribu- 
naux de   l'Europe  ;  car  fi  le  duc  n'était  pas 
légitime,  il  devait  perdre  Modène  et  fes  autres 
Etats  ;  et  s'il  n'y  avait  point  de  vice  dans  fa 
naiffance ,    il  devait    garder    Ferrare  comme 
Modène. 

L'acquifition  de  Ferrare  était  trop  belle  pour 
que  le  pape  nefit  pas  valoir  toutes  les  décrétales 
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et  toutes  les  décifions  des  braves  théologiens 
qui  a  (Turent  que  le  pape  peut  rendre  jujie  ce 
qui  eji  injujie.  En  conféquence  il  excommunia 
d'abord  Céfar  d'EJl  ;  et  comme  l'excommuni- 
cation prive  néceffairement  un  homme  de  tous 
fes  biens ,  le  père  commun  des  ridelles  leva 
des  troupes  contre  l'excommunié  pour  lui  ravir 
fon  héritage  au  nom  de  l'Eglife.  Ces  troupes 
furent  battues  ;  mais  le  duc  de  Modène  et  de 
Ferrare  vit  bientôt  fes  finances  épuifées  et  fes 
amis  refroidis. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable,  c'eft  que 
le  roi  de  France  Henri  IV  fe  crut  obligé  de 
prendre  le  parti  du  pape  pour  balancer  le 
crédit  de  Philippe  II  à  la  cour  de  Rome.  C'eft 
ainfi  que  le  bon  roi  Louis  XII ,  moins  excu- 
fable  ,  s'était  déshonoré  en  s'uniffant  avec  le 
monftre  Alexandre  VI  et  fon  exécrable  bâtard 
le  duc  Borgia.  Il  fallut  céder;  alors  le  pape  fit 
envahir  Ferrare  par  le  cardinal  Aldobrandin  , 
qui  entra  dans  cette  floriflante  ville  avec  mille 
chevaux  et  cinq  mille  fantafîins. 

Il  eft  bien  trille  qu'un  homme  tel  que 
Henri  IV  ait  defcendu  à  cette  indignité  qu'on 
appelle  politique,  Les  Catons ,  les  Métellus  ,  les 
Scipions ,  les  Fabricius  ,  n'auraient  point  ainfi 
trahi  la  juftice  pour  plaire  à  un  prêtre.  Et  à 
quel  prêtre  ! 

Depuis  ce  temps  Ferrare  devint  déferte  ,  fon 
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terroir  inculte  fe  couvrit  de  marais  croupiflans. 
Ce  pays  avait  été  fous  la  maifon  d'EJl  un  des 
plus  beaux  de  l'Italie  ;  le  peuple  regretta  tou- 
jours fes  anciens  maîtres.  Il  eft  vrai  que  le  duc 
fut  dédommagé  ;  on  lui  donna  la  nomination 
à  un  évêché  et  à  une  cure  ;  et  on  lui  fournit 
même  quelques  minots  de  fel  des  magaiins  de 
Cervia.  Mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  la 
maifon  de  Modène  a  des  droits  inconteftables 
et  imprefcriptibles  fur  ce  duché  de  Ferrare  , 
dont  elle  eft  (i  indignement  dépouillée. 

Maintenant ,  mon  cher  lecteur ,  fuppofons 
que  cette  fcène  fe  fût  paffée  du  temps  où  jesus- 
christ  reffufcité  apparaiffait  à  fes  apôtres  ,  et 
que  Simon  Barjone ,  furnommé  Pierre,  eût  voulu 
s'emparerdes  Etats  de  ce  pauvre  duc  de  Ferrare. 
Imaginons  que  le  duc  va  demander  juftice  en 
Bétlianie  au  Seigneur  jesus  ;  n'entendez-vous 
pas  notre  Seigneur  qui  envoie  chercher  fur  le 
champ  Simon  ,  et  qui  lui  dit  :  Simon  fils  de 
Jone ,  je  t'ai  donné  les  clefs  du  royaume  des 
cieux  ;  on  fait  comme  ces  clefs  font  faites, 
mais  je  ne  t'ai  pas  donné  celles  de  la  terre. 
Si  on  t'a  dit  que  le  ciel  entoure  le  globe  ,  et 
que  le  contenu  eft  dans  le  contenant,  t'es-tu 
imaginé  que  les  royaumes  d'ici -bas  t'appar- 
tiennent ,  et  que  tu  n'as  qu'à  t'emparer  de 
tout  ce  qui  te  convient  ?  Je  t'ai  déjà  défendu 
de   dégainer.  Tu  me  parais  un  compofé  fort 
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bizarre  ;  tantôt  tu  coupes ,  à  ce  qu'on  dit  ,  une 
oreille  à  Malchus ,  tantôt  tu  me  renies  ;  fois 
plus  doux  et  plus  honnête  ,  ne  prends  ni  le 
bien  ni  les  oreilles  de  perfonne,  de  peur  qu'on 
ne  te  donne  fur  les  tiennes. 


FERTILISATION. 


SECTION      PREMIERE. 

i°.  I  e  propofe  des  vues  générales  furlaferti- 
lifation.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  favoir  en  quel 
temps  il  faut  femer  des  navets  vers  les  Pyré- 
nées et  vers  Dunkerque  ;  il  n'y  a  point  de 
payfan  qui  ne  connaiffe  ces  détails  mieux  que 
tous  les  maîtres  et  tous  les  livres.  Je  n'examine 
point  les  vingt  et  une  manières  de  parvenir 
à  la  multiplication  du  blé  ,  parmi  lefquelles 
il  n'y  en  a  pas  une  de  vraie  ;  car  la  multipli- 
cation des  germes  dépend  de  la  préparation 
des  terres,  et  non  de  celle  des  grains.  Il  en  eft 
du  blé  comme  de  tous  les  autres  fruits.  Vous 
aurez  beau  mettre  un  noyau  de  pêche  dans  de 
la  faumure  ou  de  la  lefTive,  vous  n'aurez  de 
bonnes  pêches  qu'avec  des  abris  et  un  fol 
convenable. 

2°.  Il  y  a  dans  toute  la  zone  tempérée  de 
bons,  de  médiocres  et  de  mauvais  terroirs.  Le 
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feul  moyen,  peut-être  ,  de  rendre  les  bons 
encore  meilleurs,  de  fertilifer  les  médiocres,  et 
de  tirer  parti  des  mauvais ,  eft  que  les  feigneurs 
des  terres  les  habitent. 

Les  médiocres  terrains,  et  furtout  les  mau- 
vais ,  ne  pourront  jamais  être  amendés  par  des 
fermiers  ;  ils  n'en  ont  ni  la  faculté  ni  la  volonté  ; 
ils  afferment  à  vil  prix,  font  très-peu  de  profit, 
et  laiffent  la  terre  en  plus  mauvais  état  qu'ils 
ne  l'ont  prife. 

3°.  Il  faut  de  grandes  avances  pour  améliorer 
de  vaftes  champs.  Celui  qui  écrit  ces  réflexions 
a  trouvé  dans  un  très-mauvais  pays  un  vafte 
terrain  inculte  ,  qui  appartenait  à  des  colons. 
Il  leur  a  dit  :  Je  pourrais  le  cultiver  à  mon 
profit  par  le  droit  de  déshérence  ,  je  vais 
le  défricher  pour  vous  et  pour  moi  à  mes 
dépens.  Quand  j'aurai  changé  ces  bruyères  en 
pâturages,  nous  y  engraifTerons  des  beftiaux  ; 
ce  petit  canton  fera  plus  riche  et  plus  peuplé. 

Il  en  eft  de  même  des  marais  qui  étendent 
fur  tant  de  contrées  la  ftérilité  et  la  mortalité. 
Il  n'y  a  que  les  feigneurs  qui  puiffent  détruire 
ces  ennemis  du  genre-humain.  El  fi  ces  marais 
font  trop  vaftes  ,  le  gouvernement  feul  eft  afîez 
puilTant  pour  faire  de  telles  entreprises;  il  y  a 
plus  à  gagner  que  dans  une  guerre. 

4°.  Les  feigneurs  feuls  feront  long-temps  en 
état  d'employer  le  femoir.  Cet  inftrument  eft 
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coûteux  ;  il  faut  fouvent  le  rétablir  ;  nul  ouvrier 
de  campagne  n'eft  en  état  de  le  conftruire  ; 
aucun  colon  ne  s'en  chargera  ;  et  fi  vous  lui  en 
donnez  un  ,  il  épargnera  trop  la  femence,  et 
fera  de  médiocres  récoltes. 

Cependant,  cetinftrument  employé  à  propos 
doit  épargner  environ  le  tiers  de  la  femence, 
et  par  conféquent  enrichir  le  pays  d'un  tiers  ; 
voilà  la  vraie  multiplication.  Il  eft  donc  très- 
important  de  le  rendre  d'ufage  ,  et  de  long- 
temps il  n'y  aura  que  les  riches  qui  pourront 
s'en  fervir. 

5°.  Les  feigneurs  peuvent  faire  la  dépenfe  du 
vancribleur ,  qui ,  quand  il  eft  bien  conditionné, 
épargne  beaucoup  de  bras  et  de  temps.  En  un 
mot  ,  il  eft  clair  que  fi  la  terre  ne  rend  pas  ce 
qu'elle  peut  donner,  c'eftque  les  fimples  culti- 
vateurs ne  font  pas  en  état  de  faire  les  avances. 
La  culture  de  la  terre  eft  une  vraie  manufac- 
ture :  il  faut  pour  que  la  manufacture  fleurifle 
que  l'entrepreneur  foit  riche. 

6°.  La  prétendue  égalité  des  hommes ,  que 
quelques  fophiftes  mettent  à  la  mode  ,  eft  une 
chimère  pernicieufe.  S'il  n'y  avait  pas  trente 
manœuvres  pour  un  maître  ,  la  terre  ne  ferait 
pas  cultivée.  Quiconque  pofsède  une  charrue 
a  befoin  de  deux  valets  et  de  plufieurs  hommes 
de  journée.  Plus  il  y  aura  d'hommes  qui 
n'auront  que  leurs  bras  pour  toute  fortune, 
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plus  les  terres  feront  en  valeur.  Mais  pour 
employer  utilement  ces  bras  ,  il  faut  que  les 
feigneurs  foient  fur  les  lieux,  (i) 

7°.  Il  ne  faut  pas  qu'un  feigneur  s'attende, 
en  fefant  cultiver  fa  terre  fous  fes  yeux,  à  faire 
la  fortune  d'un  entrepreneur  des  hôpitaux  ou 
des  fourrages  de  l'armée  ,  mais  il  vivra  dans 
la  plus  honorable  abondance.  (*) 

8°.  S'il  fait  la  dépenfe  d'un  étalon  ,  il  aura 
en  quatre  ans  de  beaux  chevaux  qui  ne  lui 
coûteront  rien  ;  il  y  gagnera,  et  l'Etat  aufli. 

Si  le  fermier  efl  malheureufement  obligé  de 
vendre  tous  les  veaux  et  toutes  lesgéniffes  pour 
être  en  état  de  payer  le  roi  et  fon  maître  ,  le 
même  feigneur  fait  élever  ces  géniffes  et  quel- 
ques veaux.  Il  a  au  bout  de  trois  ans  des 
troupeaux  confidérables  fans  frais.  Tous  ces 
détails  produifeiit  l'agréable  et  l'utile.  Le  goût 
de  ces  occupations  augmente  chaque  jour  ;  le 
temps  affaiblit  prefque  toutes  les  autres. 

(  i  )  La  queftion  de  favoir  fi  un  grand  terrain  cultive'  par 
un  feul  propriétaire  donne  un  produit  brut  ou  un  produit  net 
plus  grand  ou  moindre  que  le  même  terrain  partagé  en  petites 
propriétés  ,  cultivées  chacune  par  le  pofleffeur  ,  n'a  point 
encore  été  complètement  réfolue.  Il  eft  vrai  qu'en  général  , 
dans  toute  manufacture  ,  plus  on  divife  le  travail  entre  des 
ouvriers  occupés  chacun  d'une  même  choie  ,  plus  on  obtient 
de  perfection  et  d'économie. 

Mais  juiqu'à  quel  point  ce  principe  fe  peut-il  appliquer  à 
l'agriculture  ,  ou  plus  généralement  à.  un  art  dont  les  procédés 
fucceififs  font  alfujettis  à  certaines  périodes,  à  l'ordre  des 
faiions? 

(  *  )    Voyez   AGRICULTURE. 
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g0.  S'il  y  a  de  mauvaifes  récoltes ,  des  dom- 
mages, des  pertes,  le  feigneur  eft  en  ét,at  de 
les  réparer.  Le  fermier  et  le  métayer  ne  peu- 
vent même  les  fupporter.  Il  eft  donc  elTentiel 
à  l'Etat  que  les  poïïefiTeurs  habitent  fouvent 
leurs  domaines. 

io°.  Les  évêques  qui  rendent  font  du  bien 
aux  villes.  Si  les  abbés  commendataires  ren- 
daient ,  ils  feraient  du  bien  aux  campagnes  -, 
leur  abfence  eft  préjudiciable. 

1 1°.  Il  eft  d'autant  plus  néceiTaire  de  fonger 
aux  richefTes  de  la  terre  que  les  autres  peuvent 
aifément  nous  échapper;  la  balance  du  com- 
merce peut  ne  nous  être  plus  favorable  ;  nos 
efpèces  peuvent  palier  chez  l'étranger ,  les 
biens  fictifs  peuvent  fe  perdre ,  la  terre  refte. 

i2°.  Nos  nouveaux  befoins  nous  impofent 
la  néceffité  d'avoir  de  nouvelles  refïburces.  Les 
Français  et  les  autres  peuples  n'avaient  point 
imaginé  du  temps  de  Henri  IV  d'infecter  leurs 
nez  d'une  poudre  noire  et  puante  ,  et  de  porter 
dans  leurs  poches  des  linges  remplis  d'ordure , 
qui  auraient  infpiré  autrefois  l'horreur  et  le 
dégoût.  Cet  article  feul  coûte  au  moins  à  la 
France  fix  millions  par  an.  Le  déjeûner  de 
leurs  pères  n'était  pas  préparé  par  les  quatre 
parties  du  monde  ;  ils  fe  pafTaient  de  l'herbe 
et  de  la  terre  de  la  Chine  ,  des  rofeaux  qui 
croiflent  en  Amérique  et  des  fèves  de  l'Arabie. 

Ces 
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Ces  nouvelles  denrées ,  et  beaucoup  d'autres 
que  nous  payons  argent  comptant ,  peuvent 
nous  épuifer.  Une  compagnie  de  négocians 
qui  n'a  jamais  pu  en  quarante  années  donner 
un  fou  de  dividende  à  fes  actionnaires  fur  le 
produit  de  fon  commerce  ,  et  qui  ne  les  paye 
que  d'une  partie  du  revenu  du  roi ,  peut  être 
à  charge  à  la  longue.  L'agriculture  eft  donc 
la  reffource  indifpenfable. 

1 3°.  Plufieurs  branches  de  cette  relTource  font 
négligées.  Il  y  a ,  par  exemple  ,  trop  peu  de 
ruches ,  tandis  qu'on  fait  une  prodigieufe  con- 
fommation  de  bougies.  Il  n'y  a  point  de  maifon 
un  peu  forte  où  l'on  n'en  brûle  pour  deux  ou 
trois  écus  par  jour.  Cette  feule  dépenfe  entre- 
tiendrait une  famille  économe.  Nous  confom- 
mons  cinq  ou  fix  fois  plus  de  bois  de  chauffage 
que  nos  pères  ;  nous  devons  donc  avoir  plus 
d'attention  à  planteretà  entretenir  nos  plants; 
c'eft  ce  que  le  fermier  n'eft  pas  même  en  droit 
de  faire  ;  c'eft  ce  que  le  feigneur  ne  fera  que 
lorfqu'il  gouvernera  lui-même  fes  poffefTions. 

140.  Lorfque  les  poffeffeurs  des  terres  fur 
les  frontières  y  rétident,  les  manœuvres  ,  les 
ouvriers  étrangers  viennent  s'y  établir;  le  pays 
fe  peuple  infenfiblement  ,  il  fe  forme  des  races 
d'hommes  vigoureux.  La  plupart  des  manufac- 
tures corrompent  la  taille  des  ouvriers  ;  leur 
race  s'affaiblit.  Ceux  qui  travaillent  aux  métaux, 

Dictionn.  philofoph.  Tome  V.  Ee 
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abrègent  leurs  jours.  Les  travaux  de  la  cam- 
pagne ,  au  contraire ,  fortifient  et  produifent 
des  générations  robuft es ,  pourvu  que  la  débau- 
che des  jours  de  fêtes  n'altère  pas  le  bien  que 
font  le  travail  et  la  fobriété. 

i5°.  On  fait  allez  quelles  font  les  funeftes 
fuites  de  l'oifive  intempérance  attachée  à  ces 
jours  qu'on  croit  confacrés  à  la  religion  ,  et 
qui  ne  le  font  qu'aux  cabarets.  On  fait  quelle 
fupériorité  le  retranchement  de  ces  jours  dan- 
gereux a  donnée  aux  proteftans  fur  nous.  Notre 
raifon  commence  enfin  à  fe  développer  au 
point  de  nous  faire  fentir  confufément  que 
l'oifiveté  et  la  débauche  ne  font  pas  fi  précieufes 
devant  dieu  qu'on  le  croyait.  Plus  d'un 
évêque  a  rendu  à  la  terre,  pendant  quarante 
jours  de  l'année  ou  environ  ,  des  hommes 
qu'elle  demandait  pour  la  cultiver.  Mais  fur 
les  frontières  ,  où  beaucoup  de  nos  domaines 
fe  trouvent  dans  l'évêché  d'un  étranger ,  il 
arrive  trop  fouvent ,  foit  par  contradiction  , 
foit  par  une  infâme  politique,  que  ces  étran- 
gers fe  plaifent  à  nous  accabler  d'un  fardeau 
que  les  plus  fages  de  nos  prélats  ont  ôté  à  nos 
cultivateurs ,  à  l'exemple  du  pape.  Le  gouver- 
nement peut  aifément  nous  délivrer  de  ce 
très-grand  mal  que  ces  étrangers  nous  font.  Ils 
font  en  droit  d'obliger  nos  colons  à  entendre 
une  meffe  le  jour  de  Saint  -Roch;  mais  au 
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fond  ,  ils  ne  font  pas  en  droit  d'empêcher  les 
fujets  du  roi  de  cultiver  après  la  meffe  une 
terre  qui  appartient  au  roi ,  et  dont  il  partage 
les  fruits.  Et  ils  doivent  favoir  qu'on  ne  peut 
mieux  s'acquitter  de  fon  devoir  envers  dieu 
qu'en  le  priant  le  matin  ,  et  en  obéifTant  le 
refte  du  jour  à  la  loi  qu'il  nous  a  impofée  de 
travailler. 

i6°.  Plufieurs  perfonnes  ont  établi  des 
écoles  dans  leurs  terres  ;  j'en  ai  établi  moi- 
même  ;  mais  je  les  crains.  Je  crois  convenable 
que  quelques  enfans  apprennent  à  lire  ,  à 
écrire  ,  à  chiffrer  ;  mais  que  le  grand  nombre , 
furtout  les  enfans  des  manœuvres ,  ne  fâchent 
que  cultiver  ,  parce  qu'on  n'a  befoin  que  d'une 
plume  pour  deux  ou  trois  cents  bras.  La 
culture  de  la  terre  ne  demande  qu'une  intelli- 
gence très-commune;  la  nature  a  rendu  faciles 
tous  les  travaux  auxquels  elle  a  deftiné  l'homme  : 
il  faut  donc  employer  le  plus  d'hommes  qu'on 
peut  à  ces  travaux  faciles ,  et  les  leur  rendre 
nécellaires.  (2) 

(  2  )  Le  temps  de  l'enfance,  celui  qui  précède  l'âge  où  un 
enfant  peut  être  affujetti  à  un  travail  régulier  ,  eft  plus  que 
fuffifant  pour  apprendre  à  lire  ,  à  écrire  ,  à  compter  ,  pour 
acquérir  même  des  notions  élémentaires  d'arpentage,  de 
phyfique  et  d'hiftoire  naturelle.  Il  ne  faut  pas  craindre  que  ces 
connaiffances  dégoûtent  des  travaux  champêtres.  C'elt  préci- 
fément  parce  que  prefque  aucun  homme  du  peuple  ne  lait 
bien  écrire  ,  que  cet  art  devient  un  moyen  de  fe  procurer  avec 
moins  de  peine  une  fubfiftance   plus  abondante  que  par  un 
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170.  Le  feul  encouragement  des  cultivateurs 
eft  le  commerce  des  denrées.  Empêcher  les 
blés  de  fortirdu  royaume,  c'eftdire  aux  étran- 
gers que  nous  en  manquons ,  et  que  nous 
fommes  de  mauvais  économes.  Il  y  a  quelque- 
fois cherté  en  France,  mais  rarement  difette. 
Nous  fourniffons  les  cours  de  l'Europe  de 
danfeurs  et  de  perruquiers  ;  il  vaudrait  mieux 
les  fournir  de  froment.  Mais  c'eft  à  la  pru- 
dence du  gouvernement  d'étendre  ou  de  refier- 
rerce  grand  objet  de  commerce.  Il  n'appartient 
pas  à  un  particulier  qui  ne  voit  que  fon  canton  , 
de  propofer  des  vues  à  ceux  qui  voient  et  qui 
embraflent  le  bien  général  du  royaume. 

i8°.  La  réparation  et  l'entretien  des  che- 
mins de  traverfe,  eft  un  objet  important.  Le 
gouvernement  s'eft  fignalé  par  la  confection 
des  voies  publiques,  qui  font  à  la  fois  l'avan- 
tage et  l'ornement  de  la  France.  Il  a  aufîi  donné 
des  ordres  très-utiles  pour  les  chemins  de  tra- 
verfe; mais  ces  ordres  ne  fontpas  fi  bien  exécutés 
que  ceux  qui  regardent  les  grands  chemins.  Le 
même  colon  qui  voiturerait  fes  denrées  de  fon 
village  au  marché  voifin  en  une  heure  de  temps 
avec  un  cheval ,  y  parvient  à  peine  avec  deux 


travail  mécanique.  Ce  n'eft  que  par  l'inftvuction  qu'on  peut 
efperer  d'affaiblir  dans  le  peuple  les  préjugés  ,  ces  tyrans 
éternels  auxquels  prefque  par-tout  les  grands  obéiffent,  même 
en  les  m  confiant..  . 
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chevaux  en  trois  heures,  parce  qu'il  ne  prend 
pas  le  foin  de  donner  un  écoulement  aux  eaux  , 
de  combler  une  ornière ,  de  porter  un  peu  de 
gravier  ;  et  ce  peu  de  peine  qu'il  s'eft  épargnée , 
lui  caufe  à  la  fin  de  très -grandes  peines  et  de 
grands  dommages. 

190.  Le  nombre  des  mendians  eft  prodi- 
gieux ,  et  ,  malgré  les  lois  ,  on  laiffe  cette 
vermine  fe  multiplier.  Je  demanderais  qu'il  fût 
permis  à  tous  les  feigneurs  de  retenir  et  faire 
travailler  ,  à  un  prix  raifonnable  ,  tous  les 
mendians  robufles ,  hommes  et  femmes ,  qui 
mendieront  fur  leurs  terres. 

20°.  S'il  m'était  permis  d'entrer  dans  des 
vues  plus  générales,  je  répéterais  ici  combien 
le  célibat  eft  pernicieux.  Je  ne  fais  s'il  ne  ferait 
point  à  propos  d'augmenter  d'un  tiers  la  taille 
et  la  capitation  de  quiconque  ne  ferait  pas 
marié  à  vingt- cinq  ans  (3).  Je  ne  fais  s'il  ne 
ferait  pas  utile  d'exempter  d'impôts  quiconque 
aurait  fept  enfans  mâles  ,  tant  que  le  père  et 
les  fept  enfans  vivraient  enfemble.  M.  Colbert 
exempta  tous  ceux  qui  auraient  douze  enfans  ; 


(  3  )  Cette  loi  ne  ferait  ni  jufte  ni  utile;  le  célibat,  dans 
aucun  fyftême  raifonnable  de  morale  ,  ne  peut  être  regardé 
comme  un  délit ,  et  une  furcharge  d'impôt  ferait  une  véritable 
amende.  D'ailleurs,  fi  cette  punition  eft  affez  forte  pour  l'em- 
porter fur  les  raifons  qui  éloignent  du  mariage  ,  elle  en  fera 
iaire  de  mauvais  ;  et  la  population  qui  réfultera  de  ces 
mariages ,  ne  fera  ni  fort  nombreufe  ai  fort  utile. 


334  FERTILISATION. 

mais  ce  cas  arrive  fi  rarement  que  la  loi  était 
inutile. 

2 1°.  On  a  fait  des  volumes  fur  tous  les  avan- 
tages qu'on  peut  retirer  de  la  campagne  ,  fur 
les  améliorations  ,  fur  les  blés  ,  les  légumes , 
les  pâturages,  les  animaux  domeftiques,  et  fur 
mille  fecrets  prefque  tous  chimériques  (4).  Le 
meilleur  fecret  eft  de  veiller  foi- même  à  fon 
domaine. 

SECTION      11. 

Pourquoi  certaines  terres  font  mal  cultivées. 

J  e  paffai  un  jour  par  de  belles  campagnes 
bordées  d'un  côté  d'une  forêt  adolTée  à  des 
montagnes ,  et  de  l'autre  par  une  vafte  étendue 
d'eau  faine  et  claire  qui  nourrit  d'excellens 
poiffons.  CTeft  le  plus  bel  afpect  de  la  nature  ; 
il  termine  les  frontières  de  plufieurs  Etats  ;  la 
terre  y  eft  couverte  de  bétail ,  et  elle  le  ferait 
de  fleurs  et  de  fruits  toute  l'année  fans  les  vents 
et  les  grêles  qui  défolent  fouvent  cette  contrée 
délicieufe ,  et  qui  la  changent  en  Sibérie. 

(  4  )  La  fcience  de  l'agriculture  a  fait  peu  de  progrès  juf- 
qu'ici  ;  et  c'eft  le  fort  commun  à  toutes  les  parties  des  fciences 
qui  emploient  l'obfervation  plutôt  que  l'expérience  ;  elles 
dépendent  du  temps  et  des  événemens  ,  plus  que  du  génie 
des  hommes.  Telle  eft  la  médecine ,  telle  eft  encore  la  météo- 
rologie. 
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Je  visa  l'entrée  de  cette  petite  province  une 
niaifon  bien  bâtie ,  où  demeuraient  fept  ou  huit 
hommes  bien  faits  et  vigoureux.  Je  leur  dis  : 
Vous  cultivez  fans  doute  un  héritage  fertile 
dans  ce  beau  féjour  ?  Nous ,  Monfieur  ,  nous 
avilir  à  rendre  féconde  la  terre  qui  doit  nourrir 
l'homme  !  nous  ne  fommes  pas  faits  pour  cet 
indigne  métier.  Nous  pourfuivons  les  cultiva- 
teurs qui  portent  le  fruit  de  leurs  travaux  d'un 
pays  dans  un  autre  ;  nous  les  chargeons  de 
fers  :  notre  emploi  eft  celui  des  héros.  Sachez 
que  dans  ce  pays  de  deux  lieues  fur  lix,  nous 
avons  quatorze  maifons  aufli  refpectables  que 
celle-ci,  confacrées  à  cet  ufage.  La  dignité 
dont  nous  fommes  revêtus  nous  diftingue  des 
autres  citoyens  ;  et  nous  ne  payons  aucune 
contribution  ,  parce  que  nous  ne  travaillons  à 
rien  qu'à  faire  trembler  ceux  qui  travaillent. 

Je  m'avançai  tout  confus  vers  une  autre 
maifon  ;  je  vis  dans  un  jardin  bien  tenu  un 
homme  entouré  d'une  nombreufe  famille;  je 
croyais  qu'il  daignait  cultiver J on  jardin.  J'appris 
qu'il  était  revêtu  de  la  charge  de  contrôleur 
du  grenier  à  fel. 

Plus  loin  demeurait  le  directeur  de  ce  gre- 
nier ,  dont  les  revenus  étaient  établis  fur  les 
avanies  faites  à  ceux  qui  viennent  acheter  de 
quoi  donner  un  peu  de  goût  à  leur  bouillon. 
Il  y  avait  des  juges  de  ce  grenier  oùfe  conferve 
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l'eau  de  la  mer  réduite  en  figures  irrégulières  ; 
des  élus  dont  la  dignité  coniiftait  à  écrire  les 
noms  des  citoyens ,  et  ce  qu'ils  doivent  au  fifc  ; 
des  agens  qui  partageaient  avec  les  receveurs  de 
ce  fifc  ;  des  hommes  revêtus  d'offices  de  toute 
efpèce  ,  les  uns  confeillers  du  roi  n'ayant 
jamais  donné  de  confeil ,  les  autres  fecrétaires 
du  roi  n'ayant  jamais  fu  le  moindre  de  fes 
fecrets.  Dans  cette  multitude  de  gens  qui  fe 
pavanaient  de  par  le  roi  ,  il  y  en  avait  unaffez 
grand  nombre  revêtus  d'un  habit  ridicule,  et 
chargés  d'un  grand  fac  qu'ils  fe  fefaient  remplir 
de  la  part  de  dieu. 

Il  y  en  ava^t  d'autres  plus  proprement  vêtus, 
et  qui  avaient  des  appointemens  plus  réglés 
pour  ne  rien  faire.  Ils  étaient  originairement 
payés  pour  chanter  de  grand  matin;  et  depuis 
plufieurs  fiècles  ils  ne  chantaient  qu'à  table. 

Enfin  ,  je  vis  dans  le  lointain  quelques  fpec- 
tres  à  demi  nus ,  qui  écorchaient  avec  des 
bœufs  auffi  décharnés  qu'eux  un  fol  encore 
plus  amaigri  ;  je  compris  pourquoi  la  terre 
n'était  pas  aufli  fertile  qu'elle  pouvait  l'être. 
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SECTION     PREMIERE. 

LJ  N  pauvre  gentilhomme  du  pays  d'Haguenau 
cultivait  fa  petite  terre,  et  fainte  Ragonde  ou 
Radegonde  était  la  patrone  de  fa  paroifie.  Or  il 
arriva  que  le  jour  de  la  fête  de  fainte  Ragonde, 
il  fallut  donner  une  façon  à  un  champ  de  ce 
pauvre  gentilhomme,  fansquoitout  étaitperdu. 
Le  maître,  aorès  avoir  aiTifté  dévotement  à  la 
mcffe  avec  tout  fon  monde  ,  alla  labourer  fa 
terre,  dont  dépendait  le  maintien  defa  famille; 
et  le  curé  et  les  autres  paroifiiens  allèrent  boire 
félon  l'ufage. 

Le  curé  en  buvant  apprit  l'énorme  fcandale 
qu'on  ofait  donner  dans  fa  paroiffe,  par  un 
travail  profane  :  il  alla,  tout  rouge  de  colère 
et  de  vin,  trouver  le  cultivateur  ,  et  lui  dit  : 
Monfieur,  vous  êtes  bieninfolentetbienimpie, 
d'ofer  labourer  votre  champ  au  lieu  d'aller  au 
cabaretcommelesautres.Je  conviens,  Monfieur, 
dit  le  gentilhomme,  qu'il  faut  boire  à  l'honneur 
de  la  fainte,  mais  il  faut  auffi.  manger,  et  ma 
famille  mourrait  de  faim  fi  je  ne  labourais  pas. 
Buvez  et  mourez,  lui  dit  le  curé.  Dans  quelle 
loi,  dans  quel  concile  cela  eft-il  écrit?  dit  Je 
cultivateur.  Dans  Ovide ,  ditle  curé.  J'enappelle 
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comme  d'abus ,  dit  le  gentilhomme.  Dans  quel 
endroit  d'Ovide  avez-vous  lu  que  je  dois  aller 
au  cabaret  plutôt  que  de  labourer  mon  champ 
le  jour  de  fainte  Ragonde  ? 

Vous  remarquerez  que  le  gentilhomme  et  le 
pafteur  avaient  très-bien  fait  leurs  études.  Lifez 
la  Métamorphofe  des  filles  de  Minée  ,  dit  le 
curé.  Je  l'ai  lue,  dit  l'autre,  et  je  foutiens  que 
cela  n'a  nul  rapport  à  ma  charrue.  Comment, 
impie,  vous  ne  vous  fouvenez  pas  que  les  filles 
de  Minée  furent  changées  en  chauves  -fouris 
pour  avoir  filé  un  jour  de  fête?  Le  cas  eft  bien 
différent,  répliqua  le  gentilhomme:  cesdemoi- 
felles  n'avaient  rendu  aucun  honneur  à  Bacchus, 
et  moi  j'ai  été  à  la  raeffe  de  fainte  Ragonde; 
vous  n'avez  rien  à  me  dire  ;  vous  ne  me  chan- 
gerez point  en  chauve-fouris.  Je  ferai  pis ,  dit 
le  prêtre  ;  je  vous  ferai  mettre  à  l'amende.  Il 
n'y  manqua  pas.  Le  pauvre  gentilhomme  fut 
ruiné;  il  quitta  le  pays  avec  fa  famille  et  fes 
valets ,  pafTa  chez  l'étranger ,  fe  fit  luthérien  ,  et 
fa  terre  refta  inculte  plufieurs  années. 

On  conta  cette  aventure  à  un  magiflrat  de 
bon  fens  et  de  beaucoup  de  piété.  Voici  les 
réflexions  qu'il  fit  à  propos  de  fainte  Ragonde  : 

Ce  font,  difait-il ,  les  cabaretiers,  fans  doute, 
qui  ont  inventé  ce  prodigieux  nombre  de  fêtes  : 
la  religion. des  payfans  et  des  artifans  confîfle 
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à  s'enivrer  le  jour  d'un  faint  qu'ils  ne  con- 
nailTent  que  par  ce  culte  :  c'eft  dans  ces  jours 
d'oifiveté  et  de  débauche  que  fe  commettent  tous 
les  crimes  :  ce  font  les  fêtes  qui  remplirent  les 
prifons,  et  qui  font  vivre  les  archers ,  les  gref- 
fiers, les  lieutenans  criminels  et  les  bourreaux; 
voilà  parmi  nous  la  feule  excufe  des  fêtes  :  les 
champs  catholiques  relient  à  peine  cultivés, 
tandis  que  les  campagnes  hérétiques  labourées 
tous  les  jours  produifent  de  riches  moilTons. 

A  la  bonne  heure  que  les  cordonniers  aillent 
le  matin  à  la  meffe  de  S'  Crépin  ,  parce  que 
crepido  fignifie  empeigne  ;  que  les  fefeurs  de 
vergettes  fêtent  fainte  Barbe  leur  patrone  ;  que 
ceux  qui  ont  mal  aux  yeux  entendent  la  melTe 
de  fainte  Claire;  qu'oncélèbre  faint.  .  .  .  dans 
plufieurs  provinces  ;  mais  qu'après  avoir  rendu 
fes  devoirs  aux  faints,  on  rende  fervice  aux 
hommes,  qu'on  aille  de  l'autel  à  la  charrue  : 
c'eft  l'excès  -d'une  barbarie  et  d'un  efclavage 
infupportable  ,  de  confacrer  fes  jours  à  la  non- 
chalance et  au  vice.  Prêtres  ,  commandez  (  s'il 
eft  néceflaire)  qu'on  prie  Roch,  Eujlache  et 
Fiacre  ,  le  matin-,  Magiftiats.  ordonnez  qu'on 
laboure  vos  champs  le  jour  de  Fiacre  ,  d' Eujlache 
et  de  Roch.  C'eft  le  travail  qui  eft  nécelîaire  ;  il 
y  a  plus  ,  c'eft  lui  qui  fanctifie. 
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SECTION       II. 

Lettre  d'un  ouvrier  de  Lyon  à  mejfeigneurs  de 
la  commijfion  établie  à  Paris  pour  la  réfor- 
mation  des  ordres  religieux  ,  imprimée  dans 
les  papiers  publics  en  i  y  6G* 

MESSEIGNEURS, 

J  e  fuis  ouvrier  en  foie  ,  et  je  travaille  à  Lyon 
depuis  dix-neuf  ans.  Mes  journées  ont  aug- 
menté infenfiblement ,  et  aujourd'hui  je  gagne 
trente-cinq  fous.  Ma  femme,  qui  travaille  en 
paffemens,  en  gagnerait  quinze  s'il  lui  était 
poflible  d'y  donner  tout  fon  temps;  mais  comme 
les  foins  du  ménage ,  les  maladies  de  couches 
ou  autres  la  détournent  étrangement ,  je  réduis 
fon  profit  à  dix  fous ,  ce  qui  fait  quarante-cinq 
fous  journellement  que  nous  apportons  au 
ménage.  Si  Ton  déduit  de  Tannée  quatre-vingt- 
deux  jours  de  dimanches  ou  de  fêtes,  Ton  aura 
deux  cents  quatre-vingt-quatre  jours  profitables, 
qui  à  quarante-cinq  fous  font  fix  cents  trente- 
neuf  livres.  Voilà  mon  revenu. 

Voici  les  charges  : 

J'ai  huit  enfans  vivans ,  et  ma  femme  eft  fur 
le  point  d'accoucher  du  onzième,  car  j'en  ai 
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perdu  deux.  Il  y  a  quinze  ans  que  je  fuis  marié- 
Ainfi  je  puis  compter  annuellement  vingt- 
quatre  livres  pour  les  frais  de  couches  et  de 
baptême,  cent  huit  livres  pour  l'année  de  deux 
nourrices  ,  ayant  communément  deux  enfans 
en  nourrice  ,  quelquefois  même  trois.  Je  paye 
de  loyer  à  un  quatrième  cinquante-fept  livres  , 
et  d'impofition  quatorze  livres.  Mon  profit  fe 
trouve  donc  réduit  à  quatre  cents  trente-fîx  liv. 
ou  à  vingt-cinq  fous  trois  deniers  par  jour,  avec 
lefquels  il  faut  fe  vêtir  ,  fe  meubler  ,  acheter  le 
bois,  la  chandelle,  et  faire  vivre  ma  femme  et 
fix  enfans. 

Je  ne  vois  qu'avec  effroi  arriver  des  jours  de 
fête.  Il  s'en  faut  très-peu  ,  je  vous  en  fais  ma 
confeiïion,  que  je  ne  maudifle  leur  inftitution. 
Elles  ne  peuvent  avoir  été  inftituées,  difais-je, 
que  par  les  commis  des  aides  ,  par  les  cabare- 
tiers  et  par  ceux  qui  tiennent  les  guinguettes. 

Mon  père  m'a  fait  étudier  jufqu'à  ma  féconde, 
et  voulait  à  toute  force  que  je  fulTe  moine ,  me 
fefant  entrevoir  dans  cet  état  un  afile  allure 
contre  le  befoin;  mais  j'ai  toujours  penfé  que 
chaque  homme  doit  fon  tribut  à  la  fociété;  et 
que  les  moines  font  des  guêpes  inutiles  qui 
mangent  le  travail  des  abeilles.  Je  vous  avoue 
pourtant  que  quand  je  vois  Jean  C***  avec 
lequel  j'ai  étudié,  et  qui  était  le  garçon  le  plus 
pareiTeux  du   collège,  pofféder  les   premières 
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places  chez  les  prémontrés ,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'avoir  quelques  regrets  de  n'avoir  pas 
écouté  les  avis  de  mon  père. 

Je  fuis  à  la  troifième  fête  de  Noël ,  j'ai 
engagé  le*peu  de  meubles  que  j'avais,  je  me 
fuis  fait  avancer  une  femaine  par  mon  bour- 
geois ,  je  manque  de  pain ,  comment  palier  la 
quatrième  fête?  Ce  n'en1  pas  tout  ;  j'en  entre- 
vois encore  quatre  autres  dans  la  femaine 
prochaine.  Grand  Dieu!  huit  fêtes  dans  quinze 
jours  !  eft-ce  vous  qui  l'ordonnez? 

Il  y  a  un  an  que  l'on  me  fait  efpérer  que  les 
loyers  vont  diminuer  par  la  fuppreffion  d'une 
des  maifons  des  capucins  et  des  cordeliers.  Que 
de  maifons  inutiles  dans  le  centre  d'une  ville 
comme  'Lyon  I  les  jacobins  ,  les  dames  de 
Saint-Pierre  ,  8cc.  Pourquoi  ne  pas  les  écarter 
dans  les  faubourgs  fi  on  les  juge  nécefTaires  ? 
Oue  d'habitans  plus  nécefTaires  encore  tien- 
draient leurs  places  ! 

Toutes  ces  réflexions  m'ont  engagé  à  m'a- 
drefler  à  vous,  MefTeigneurs  ,  qui  avez  été 
choilis  par  le  roi  pour  détruire  des  abus.  Je  ne 
fuis  pas  le  feul  qui  penfe  ainfi  ;  combien  d'ou- 
vriers dans  Lyon  et  ailleurs  ;  combien  de 
laboureurs  dans  le  royaume  font  réduits  à  la 
même  néceflité  que  moi  !  Il  eft  vifible  que 
chaque  jour  de  fête  coûte  à  l'Etat  plufieurs 
millions.   Ces  confidérations    vous  porteront 
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à  prendre  à  cœur  les  intérêts  du  peuple,  qu'on 
dédaigne  un  peu  trop. 

J'ai  Fhonneur  d'être,  8cc. 

BOC  EN. 

Nous  avons  cru  que  cette  requête,  qui  a  été 
réellement  préfentée  ,  pourrait  figurer  dans  un 
ouvrage  utile. 

SECTION       III. 

Un  connaît  allez  les  fêtes  que  Jules- Céfar  et 
les  empereurs  qui  lui  fuccédèrent  donnèrent 
au  peuple  romain  ;  la  fête  des  vingt-deux  mille 
tables,   fervies  par  vingt -deux  mille  maîtres 
d'hôtel;  les  combats  de  vaiffeauxfurdes  lacs  qui 
fe  formaient  tout  d'un  coup,  8cc.  n'ont  pas  été 
imités  par  les  feigneurs  hérules,  lombards   ou 
francs  ,  qui  ont  voulu  aufli  qu'on  parlât  d'eux. 
Un  velche  nommé  Cahufac  n'a  pas  manqué 
de  faire  un  long  article  fur  ces  fêtes  dans  le 
grand   Dictionnaire   encyclopédique.    Il  dit  : 
Que  le  ballet  de  Cajfandre  fut  donné  à  Louis  XIV 
par  le  cardinal'Maxarin  ,  qui  avait  de  la  gaieté 
dans  Cefprit ,  du  goût  pour  les  plaifirs  dans  le  cœur 
et  dans  l'imagination,  moins  de  fajle  que  de  galan- 
terie ;  que  le  roi  danfa  dans  ce  ballet  à  l'âge  de 
treize  ans  ,  avec  les  proportions  marquées ,   et  les 
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attitudes  dont  la  nature  l'avait  embelli.  Ce  Louis  XIV 
né  avec  des  attitudes ,  et  ce  fafte  de  l'imagina- 
tion du  cardinal  Mazarin,  font  dignes  du  beau 
flyle  qui  eft  aujourd'hui  à  la  mode.  Notre 
Cahufac  finit  par  décrire  une  fête  charmante 
d'un  genre  neuf  et  élégant ,  donnée  à  la  reine 
Marie  Leczinska.  Cette  fête  finit  par  le  difcours 
ingénieux  d'un  allemand  ivre ,  qui  dit:  EJl-ce 
la  peine  défaire  tant  de  dépcnfes  en  bougie  pour  ne 
faire  voir  que  de  Veau  ?  A  quoi  un  gafcon  répon- 
dit :  Ehfandis  ,  je  meurs  de  faim;  on  vit  donc  de 
ïair  à  la  cour  des  rois  de  France! 

Il  eft  trifte  d'avoir  inféré  de  pareilles  plati- 
tudes dans  un  dictionnaire  des  arts  et  des 
fciences. 

FEU. 

SECTION     PREMIERE. 

E  feu  eft-il  autre  chofe  qu'un  élément  qui 
nous  éclaire,  qui  nous  échauffe  et  qui  nous 
brûle? 

La  lumière  n'efl-elle  pas  toujours  du  feu , 
quoique  le  feu  ne  foit  pas  toujours  lumière  ;  et 
Boërhaave  n'a-t-il  pas  raifon  ? 

Le  feu  le  plus  pur  tiré  de  nos  matières  com- 
bufiibles  n'eft-ilpas  toujours  groflier,  toujours 


F    E    U.  345 

chargé  des  corps  qu'il  embrafe ,  et  très-différent 
du  feu  élémentaire  ? 

Comment  le  feu  eft-il  répandu  dans  toute  la 
nature,  dont  il  eft  Famé? 

Jgnis  ubiqne  latet ,  naturam  ampkctitur  omnem  ; 
Cuncta  parit ,  rénovât ,  dividit ,  unit,  alit. 

Quel  homme  peut  concevoir  comment  un 
morceau  de  cire  s'enflamme,  et  comment  il 
n'en  refte  rien  à  nos  yeux  ,  quoique  rien  ne  fe 
foit  perdu  ? 

Pourquoi  Newton  dit-il  toujours  ,  en  parlant 
des  rayons  de  la  lumière,  de  naturâ  radiorum 
lucis ,  ulriim  corpora  fmt  necne  non  difputans  ; 
n'examinant  point  fi  les  rayons  de  lumière 
font  des  corps  ou  non  ? 

N'en  parlait-il  qu'en  géomètre?  en  ce  cas 
ce  doute  était  inutile.  Il  eft  évident  qu'il  dou- 
tait de  la  nature  du  feu  élémentaire,  et  qu'il 
doutait  avec  raifon. 

Le  feu  élémentaire  eft-il  un  corps  àla  manière 
des  autres ,  comme  l'eau  et  la  terre?  Si  c'était 
un  corps  de  cette  efpèce  ,  ne  graviterait-il  pas 
comme  toute  matière?  s'échapperait-il  en  tout 
fens  du  corps  lumineux  en  droite  ligne  ?  aurait- 
il  une  progreftion  uniforme  ?  Et  pourquoi 
jamais  la  lumière  ne  fe  meut-elle  en  ligne 
courbe  quand  elle  eft  libre  dans  fon  cours 
rapide  ? 
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Le  feu  élémentaire  ne  pourrait -il  pas  avoir 
des  propriétés  de  la  matière  à  nous  fi  peu  con- 
nue ,  et  d'autres  propriétés  de  fubftances  à 
nous  entièrement  inconnues? 

Ne  pourrait -il  pas  être  un  milieu  entre  la 
matière  et  des  fubftances  d'un  autre  genre  ?  et 
qui  nous  a  dit  qu'il  n'y  a  pas  un  millier  de  ces 
fubftances  ?  Je  ne  dis  pas  que  cela  foit ,  mais 
je  dis  qu'il  n'eft  point  prouvé  que  cela  ne 
puifle  pas  être. 

J'avais  eu  autrefois  un  fcrupule  en  voyant 
un  point  bleu  et  un  point  rouge  fur  une  toile 
blanche,  tous  deux  fur  une  même  ligne,  tous 
deux  à  une  égale  diftance  de  mes  yeux,  tous 
deux  également  expofés  à  la  lumière  ,  tous 
deux  me  réfléchiffant  la  même  quantité  de 
rayons  ,  et  fefant  le  même  effet  fur  les  yeux 
de  cinq  cents  mille  hommes.  Il  faut  néceiïai- 
rementque  tous  ces  rayons  fecroifent  en  venant 
à  nous.  Comment  pourraient-ils  cheminer  fans 
fe  croifer  ?  et  s'ils  fe  croifent  comment  puis-je 
voir  ?  Ma  folution  était  qu'ils  paffaient  les 
uns  fur  les  autres.  On  a  adopté  ma  difficulté 
et  ma  folution  dans  le  Dictionnaire  encyclo- 
pédique ,  à  l'article  Lumière  ;  mais  je  ne  fuis 
point  du  tout  content  de  ma  folution  ;  car  je 
fuis  toujours  en  droit  de  fuppofer  que  les 
rayons  fe  croifent  tous  à  moitié  chemin  ;  que 
par  conféquent  ils  doivent  tous  fe  réfléchir  , 
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ou  qu'ils  font  pénétrables.  Je  fuis  donc  fondé 
à  foupçonner  que  les  rayons  de  lumière  fe 
pénètrent  ,  et  qu'en  ce  cas  ils  ont  quelque 
chofe  qui  ne  tient  point  du  tout  de  la  matière. 
Ce  foupçon  m'effraie  ,  j'en  conviens  ;  ce  n'eft 
pas  fans  un  prodigieux  remords  que  j'admet- 
trais un  être  qui  aurait  tant  d'autres  propriétés 
des  corps  ,  et  qui  ferait  pénétrable.  Mais  aufïi 
je  ne  vois  point  comment  on  peut  répondre 
bien  nettement  à  ma  difficulté.  Je  ne  la  pro- 
pofe  donc  que  comme  un  doute  et  comme  une 
ignorance. 

Il  était  très-difficile  de  croire  ,  il  y  a  environ 
cent  ans ,  que  les  corps  agiraient  les  uns  fur 
les  autres,  non -feulement  fans  fe  toucher  et 
fans  aucune  érmffion  ,  mais  à  des  diftances 
effrayantes  ;  cependant  cela  s'eft  trouvé  vrai, 
et  on  n'en  doute  plus.  Il  eft  difficile  aujour- 
d'hui de  croire  que  les  rayons  du  foleil  fe 
pénètrent  ;  mais  qui  fait  ce  qui  arrivera  ? 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  ris  de  mon  doute  ;  et 
je  voudrais  ,  pour  la  rareté  du  fait ,  que  cette 
incompréhenfible  pénétration  pût  être  admife. 
La  lumière  a  quelque  chofe  de  fi  divin,  qu'on 
ferait  tenté  d'en  faire  un  degré  pour  monter 
à  des  fubftances  encore  plus  pures. 

Amonfecours ,  EmpédocU;  à  moi,  Démocrite; 
venez  admirer  les  merveilles  de  l'électricité  ; 
voyez  fi  ces  étincelles  qui  traverfent  mille  corps 
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en  un  clin  d'oeil  font  de  la  matière  ordinaire  ; 
jugez  fi  le  feu  élémentaire  ne  fait  pas  contracter 
le  cœur  ,  et  ne  lui  communique  pas  cette  cha- 
leur qui  donne  la  vie.  Jugez  fi  cet  être  n'eft 
pas  la  fource  de  toutes  les  fenfations ,  et  fi 
ces  fenfations  ne  font  pas  Tunique  origine  de 
toutes  nos  chétives  penfées ,  quoique  des  pédans 
ignorans  et  infolens  aient  condamné  cette  pro- 
portion comme  on  condamne  un  plaideur  à 
l'amende. 

Dites-moi  fi  l'Etre  fuprême,  qui  préfide  à 
toute  la  nature,  ne  peut  pas  conferver  à  jamais 
ces  monades  élémentaires  auxquelles  il  a  fait 
des  dons  fi  précieux.  Igneus  ejl  ollis  vigor  ci 
cœlejlis  origo. 

Le  célèbre  le  Cat  appelle  ce  fluide  vivifiant  (a) 
un  être  amphibie  ,  affecté  par  Jon  auteur  d'une 
nuance  fupérieure  qui  le  lie  avec  filtre  immatériel, 
et  par  là  l" ennoblit  et  l 'élève  à  la  nature  mitoyenne 
qui  le  caractérife  ,  et  fait  la  fource  de  toutes  fes 
propriétés. 

Vous  êtes  de  l'avis  de  le  Cat  ;  j'en  ferais 
aufii  fi  j'ofais  ;  mais  il  y  a  tant  de  fois  et  tant 
de  méchans  ,  que  je  n'ofe  pas.  Je  ne  puis  que 
penfer  tout  bas  à  ma  façon  au  mont  Krapak. 
Les  autres  penferont  comme  ils  pourront,  foit 
à  Salamanque  ,  foit  à  Bergame. 

(  a  )  Diflertation  de  le  Cat  fur  le  fluide  des  nerfs  ,  page  36. 
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SECTION       II. 

De    ce  quon  entend  par  cette   exprejffion 
au  moral. 

JLj  e  feu  ,  furtout  en  poëfie  ,  lignifie  fouvent 
X amour  ,  et  on  l'emploie  plus  élégamment  au 
pluriel  qu'au  fingulier.  Corneille  dit  fouvent  un 
beau  feu  ,  pour  un  amour  vertueux  et  noble. 
Un  homme  a  du  feu  dans  la  converfation  , 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  a  des  idées  brillantes 
et  lumineufes ,  mais  des  expreflions  vives  ani- 
mées par  les  geftes. 

Le  feu  dans  les  écrits  ne  fuppofe  pas  non 
plus  néceffairement  de  la  lumière  et  de  la 
beauté  ,  mais  de  la  vivacité ,  des  figures  multi- 
pliées ,  des  idées  prefTées. 

Le  feu  n'efl  un  mérite  dans  les  difcours  et 
dans  les  ouvrages  ,  que  quand  il  efl  bien 
conduit. 

On  a  dit  que  les  poètes  étaient  animés  d'un 
feu  divin  quand  ils  étaient  fublimes  :  on  n'a 
point  de  génie  fans  feu ,  mais  on  peut  avoir 
du  feu  fans  génie. 
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FICTION. 

\J  N  E  fiction  qui  annonce  des  vérités  inté- 
reffantes  et  neuves  n'eft-elle  pas  une  belle 
chofe  ?  n'aimez- vous  pas  le  conte  arabe  du 
fultan  qui  ne  voulait  pas  croire  qu'un  peu  de 
temps  pût  paraître  très- long,  et  qui  difputait 
fur  la  nature  du  temps  avec  fon  derviche  ? 
Celui-ci  le  prie ,  pour  s'en  éclaircir,  de  plonger 
feulement  la  tête  un*  moment  dans  le  bamn 
où  il  fe  lavait.  Auffitôt  le  fultan  fe  trouve  tranf- 
porté  dans  un  défert  affreux  ;  il  eft  obligé  de 
travailler  pour  gagner  fa  vie.  Il  fe  marie  ;  il  a 
des  enfans  qui  deviennent  grands  et  qui  le 
battent.  Enfin,  il  revient  dans  fon  pays  et  dans 
fon  palais  ;  il  y  retrouve  fon  derviche  qui  lui 
a  fait  fouffrir  tant  de  maux  pendant  vingt-cinq 
ans.  Il  veut  le  tuer.  Il  ne  s'apaife  que  quand 
il  fait  que  tout  cela  s'efl:  paffé  dans  l'inftant 
qu'il  s'eft  lavé  le  vifage  en  fermant  les  yeux. 

Vous  aimez  mieux  la  fiction  des  amours  de 
Didon  etdCEnée,  qui  rendent  raifon  de  la  haine 
immortelle  de  Carthage  contre  Rome ,  et  celle 
qui  développe  dans  l'Elyfée  les  grandes  defti- 
nées  de  l'empire  romain. 

Mais  n'aimez -vous  pas  aufli  dans  YAriqfle 
cette  Alcine  qui  a  la  taille  de  Minerve  et  la 
beauté  de  Vénus ,  qui  eft  fi  charmante  aux  yeux 
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de  fes  amans ,  qui  les  enivre  de  voluptés  fi 
ravivantes ,  qui  réunit  tous  les  charmes  et 
toutes  les  grâces  ?  Quand  elle  eft  enfin  réduite 
à  elle-même,  et  que  l'enchantement  eft  paffé, 
ce  n'eft  plus  qu'une  petite  vieille  ratatinée  et 
dégoûtante. 

Pour  les  fictions  qui  ne  figurent  rien  ,  qui 
n'enfeignent  rien,  dont  il  ne  réfulte  rien  ,  font- 
elles  autre  chofe  que  des  menfonges  ?  et  fi 
elles  font  incohérentes  ,  entalfées  fans  choix , 
comme  il  y  en  a  tant ,  font -elles  autre  chofe 
que  des  rêves  ? 

Vous  m'affurez  pourtant  qu'il  y  a  de  vieilles 
fictions  très-incohérentes ,  fort  peu  ingénieufes, 
et  allez  abfurdes ,  qu'on  admire  encore.  Mais 
prenez  garde  fi  ce  ne  font  pas  les  grandes  images 
répandues  dans  ces  fictions  qu'on  admire  plu- 
tôt que  les  inventions  qui  amènent  ces  images. 
Je  ne  veux  pas  difputer  ;  mais  voulez-vous  être 
fifflé  de  toute  l'Europe,  et  enfuite  oublié  pour 
jamais,  donnez-nous  des  fictions  femblables  à 
celles  que  vous  admirez. 

FIERTÉ. 

«T/fUÉeft  une  des  expreffions  qui,  n'ayant 

d'abord  été  employées  que  dans  un  fens  odieux, 

ont  été  enfuite  détournées  à  un  fens  favorable. 

CTeft  un  crime  ,  quand  ce  mot  fignifie  la 
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vanité  hautaine  ,  altière ,  orgueilleufe ,  dédai- 
gneufe  :  c'eft  prefque  une  louange  ,  quand  il 
lignifie  la  hauteur  d'une  ame  noble. 

C'eft  un  jufle  éloge  dans  un  général  qui 
marche  avec  fierté  à  l'ennemi.  Les  écrivains 
ont  loué  la  fierté  de  la  démarche  de  Louis  XIV; 
ils  auraient  du  fe  contenter  d'en  remarquer  la 
nobleffe. 

La  fierté  de  l'ame ,  fans  hauteur  ,  eft  un 
mérite  compatible  avec  la  modeftie.  Il  n'y  a 
que  la  fierté  dans  l'air  et  dans  les  manières 
qui  choque  ;  elle  déplaît  dans  les  rois  même. 

La  fierté  dans  l'extérieur,  dans  la  fociété ,  eft 
l'expreffion  de  l'orgueil  :  la  fierté  dans  l'ame 
eft  de  la  grandeur. 

Les  nuances  font  fi  délicates  ,  qu'efprit  fier 
eft  un  blâme ,  ame  fière  une  louange  ;  c'eft  que 
par  efprit  fier  on  entend  un  homme  qui  penfe 
avantageufement  de  foi-même,  et  par  ame 
fière  on  entend  des  fentimens  élevés. 

La  fierté  annoncée  par  l'extérieur  eft  telle- 
ment un  défaut  ,  que  les  petits  qui  louent 
bafîement  les  grands  de  ce  défaut ,  font  obligés 
de  l'adoucir  ,  ou  plutôt  de  le  relever  par  une 
épithète  ,  cette  noble  fierté.  Elle  n'eft  pas  Ample- 
ment la  vanité  ,  qui  confifte  à  fe  faire  valoir 
par  les  petites  chofes  ;  elle  n'eft  pas  la  préemp- 
tion, qui  fe  croit  capable  des  grandes  ;  elle 
n'eft  pas   le   dédain  ,  qui  ajoute  encore    le 

mépris 
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mépris  des  autres  à  l'air  de  la  grande  opinion 
de  foi-même  ;  mais  elle  s'allie  intimement  avec 
tous  ces  défauts. 

On  s'efl  fervi  de  ce  mot  dans  les  romans  et 
dans  les  vers ,  furtout  dans  les  opéra  ,  pour 
exprimer  la  févérité  de  la  pudeur  ;  on  y  ren- 
contre par -tout  vaine  fierté  ,  rigoureufe  fierté. 

Les  poètes  ont  eu  peut-être  plus  de  raifon 
qu'ils  ne  penfaient.  La  fierté  d'une  femme  n'eft 
pas  fimplement  la  pudeur  févère .,  l'amour  du 
devoir  ,  mais  le  haut  prix  que  fon  amour 
propre  met  à  fa  beauté. 

On  a  dit  quelquefois  ,  la  fierté  du  pinceau, 
pour  fignifier  des  touches  libres  et  hardies. 

FIEVRE. 

V-A  e  n'eft  pas  en  qualité  de  médecin  ,  mais  de 
malade,  que  je  veux  dire  un  mot  de  la  fièvre. 
Il  faut  quelquefois  parler  de  fes  ennemis  : 
celui-là  m'a  attaqué  pendant  plus  de  vingt 
ans.  Fréron  n'a  jamais  été  plus  acharné. 

Je  demande  pardon  à  Sydenkam,  qui  définit 
la  fièvre  un  effort  de  la  nature  qui  travaille  de  tout 
fon  pouvoir  à  chaffer  la  matière  peccante.  On  pour- 
rait définir  ainfi  la  petite  vérole  ,  la  rougeole  , 
la  diarrhée  ,  les  vomiifemens ,  les  éruptions  de 
la  peau  et  vingt  autres   maladies.    Mais  fi  ce 

Victionn.  philofoph.  Tome  V.         G  g 
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médecin  définifîait  mal,  il  agiffait  bien.  Il  gué- 
riiTait ,  parce  qu'il  avait  de  l'expérience ,  et 
qu'il  favait  attendre. 

Bo'érhaave^  dans  fes  Aphorifmes,  dit  :  La  con- 
traction plus  fréquente ,  et  la  réjijîance  augmentée 
vers  les  vaiffeaux  capillaires  ,  donnent  une  idég 
abjolue  de  toute  fièvre  aiguë. 

C'eft  un  grand  maître  qui  parle  ;  mais  il 
commence  par  avouer  que  la  nature  de  la 
fièvre  eft  très- cachée. 

Il  ne  nous  dit  point  quel  eft  ce  principe 
fecret  qui  fe  développe  à  des  heures  réglées 
dans  des  fièvres  intermittentes  ;  quel  eft  ce 
poifon  interne  qui  fe  renouvelle  après  un  jour 
de  relâche  ;  où  eft  ce  foyer  qui  s'éteint  et  fe 
rallume  à  des  momens  marqués.  Il  femble  que 
toutes  lescaufes  foient  faites  pour  être  ignorées. 

On  fait  à  peu-près  qu'on  aura  la  fièvre 
après  des  excès ,  ou  dans  l'intempérie  des  fai- 
fons.  On  fait  que  le  quinquina  pris  à  propos 
la  guérira  ;  c'eft  bien  affez  ;  on  ignore  le 
comment.  J'ai  lu  quelque  part  ces  petits  vers, 
qui  me  paraifTent  d'une  plaifanterie  afTez  phi- 
lofophique  : 

Dieu  mûrit  à  Moka,  dans  le  golfe  arabique , 
Ce  café  néceflaire  aux  pays  des  frimats  ; 

Il  met  la  fièvre  en  nos  climats , 

Et  le  remède  en  Amérique. 
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Tout  animal  qui  ne  meurt  pas  de  mort  fubite 
périt  par  la  fièvre.  Cette  fièvre  paraît  l'effet 
inévitable  des  liqueurs  qui  compofent  le  fang, 
ou  ce  qui  tient  lieu  de  fang.  C'eft  pourquoi  les 
métaux,  les  minéraux,  les  marbres  durent  fi 
long-temps  ,  et  les  hommes  fi  peu.  La  ft  ructure 
de  tout  animal  prouve  aux  phyficiens  qu'il  a 
dû  de  tout  temps  jouir  d'une  très -courte  vie. 
Les  théologiens  ont  eu,  ou  ont  étalé  d'autres 
fentimens.  Ce  n'eft  pas  à  nous  d'examiner 
cette  queftion.  Les  phyficiens  ,  les  médecins 
ont  raifon  in  Jenfu  humano;  et  les  théologiens 
ont  raifon  in  fenfu  divino.  Il  eft  dit  au  Deuté- 
ronome  (ch.  XXVIII,  V.  22  ) ,  que  fi  les  Juifs 
nobferventpas  la  loi,  ils  tomberont  dans  lapauvreté, 
ils  foiiffriront  le  froid  et  le  chaud,  et  ils  auront  la 
fèvre.  Il  n'y  a  jamais  eu  que  le  Deutéronome 
et  le  Médecin  malgré  lui  qui  aient  menacé  les 
gens  de  leur  donner  la  fièvre. 

Il  paraît  impoflible  que  la  fièvre  ne  foit  pas 
un  accident  naturel  à  un  corps  animé  ,  dans 
lequel  circulent  tant  de  liqueurs  ,  comme  il 
eft  impoflible  que  ce  corps  animé  ne  foit  point 
écrafé  par  la  chute  d'un  rocher. 

Le  fang  fait  la  vie.  C'eft  lui  qui  fournit  à 
chaque  vifcère ,  à  chaque  membre  ,  à  la  peau, 
à  l'extrémité  des  poils  et  des  ongles  ,  les 
liqueurs,  les  humeurs  qui  leur  font  propres. 

Ce  fang ,  par  lequel  l'animal  eft  en  vie,  eft 
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formé  par  le  chyle.  Ce  chyle  eft  envoyé  de  la 
mère  à  l'enfant  dans  la  grofTcffe.  Le  lait  de  la 
nourrice  produit  ce  même  chyle  ,  dès  que 
l'enfant  eft  né.  Plus  il  fe  nourrit  enfuite  de 
différens  alimens  ,  plus  ce  chyle  eft  fujet  à 
s'aigrir.  Lui  feul  formant  le  fang  ,  et  ce  fang 
étant  compofé  de  tant  d'humeurs  différentes  fi 
fujettes  à  fe  corrompre,  ce  fang  circulant  dans 
tout  le  corps  humain  plus  de  cinq  cents  cin- 
quante fois  en  vingt -quatre  heures  avec  la 
rapidité  d'un  torrent ,  il  eft  étonnant  qu'un 
homme  n'ait  pas  plus  fouvent  la  fièvre  ;  il  eft 
étonnant  qu'il  vive.  A  chaque  articulation  ,  à 
chaque  glande  ,  à  chaque  pafTage,  il  y  a  un 
danger  de  mort  •,  mais  aufli  ,  il  y  a  autant  de 
fecours  que  de  dangers.  Prefque  toute  mem- 
brane s'élargit  et  fe  reflerre  félon  le  befoin. 
Toutes  les  veines  ont  des  éclufes  qui  s'ouvrent 
et  quife  ferment  ;  qui  donnent  pafTage  au  fang, 
et  qui  s'oppofent  à  un  retour  par  lequel  la 
machine  ferait  détruite.  Le  fang  gonflé  dans 
tous  fes  canaux  s'épure  de  lui-même  :  c'eft  un 
fleuve  qui  entraîne  mille  immondices  ;  il  s'en 
décharge  par  la  tranfpiration ,  par  les  fueurs  , 
par  toutes  les  fécrétions,  par  toutes  les  évacua- 
tions. La  fièvre  eft  elle-même  un  fecours  ;  elle 
eft  une  guérifon,  quand  elle  ne  tue  pas. 

L'homme  ,  par  fa  raifon ,  accélère  la  cure  , 
avec  des  amers  et  furtout  du  régime.  Il  prévient 
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le  retour  des  accès.  Cette  raifon  eft  un  aviron 
avec  lequel  il  peut  courir  quelque  temps  la 
mer  de  ce  monde  ,  quand  la  maladie  ne  l'en- 
gloutit pas. 

On  demande  comment  la  nature  a  pu  aban- 
donner les  animaux  ,  fon  ouvrage  ,  à  tant 
d'horribles  maladies  dont  la  fièvre  eft  prefque 
toujours  la  compagne  ?  Comment  et  pourquoi 
tant  de  défordre  avec  tant  d'ordre  ;  la  deftruc- 
tion  par-tout  à  côté  de  la  formation?  Cette 
difficulté  me  donne  fouvent  la  fièvre  ;  mais 
je  vous  prie  de  lire  les  Lettres  de  Memmius  (*). 
Peut-être  vous  foupçonnerez  alors  que  Tincom- 
préhenfible  artifan  des  mondes ,  des  animaux  , 
des  végétaux  ,  ayant  tout  fait  pour  le  mieux  , 
n'a  pu  faire  mieux. 

FIGURE. 

uion  veut  s'inftruire ,  il  faut  lire  attentive- 
ment tous  les  articles  du  grand  dictionnaire 
de  l'Encyclopédie  ,  au  mot  Figure. 

Figure  de  la  terre  par  M.  d'Alembert  ;  ouvrage 
aufli  clair  que  profond  ,  et  dans  lequel  on 
trouve  tout  ce  qu'on  peut  favoir  fur  cette 
matière. 

Figure  de  rhétorique  par  Céfar  du  Marfais  ; 
inflruction  qui  apprend  à  penfer  et  à  écrire, 

(  *  )   Fh'ihjuphie  j  tome  I. 
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et  qui  fait  regretter  ,  comme  bien  d'autres 
articles  ,  que  les  jeunes  gens  ne  foient  pas  à 
portée  de  lire  commodément  des  chofes  fi 
utiles.  Ces  tréfors  cachés  dans  un  dictionnaire 
de  vingt -deux  volumes  in-folio,  d'un  prix 
exceflif ,  devraient  être  entre  les  mains  de  tous 
les  étudians  pour  trente  fous. 

Figure  humaine,  par  rapport  à  la  peinture  et 
à  la  fculpture  ;  excellente  leçon  donnée  par 
M.  Vatelet  à  tous  les  artiftes. 

Figure  ,  en  phyfiologie  ;  article  très -ingé- 
nieux ,  par  M.  d'Abbés  de  Caberoles. 

Figure  ,  en  arithmétique  et  en  algèbre ,  par 
M.  Mallet. 

Figure ,  en  logique  ,  en  métaphyfique  et 
belles-lettres ,  par  M.  le  chevalier  àtjaucour, 
homme  au-deffus  des  philofophes  de  l'anti- 
quité ,  en  ce  qu'il  a  préféré  la  retraite  ,  la  vraie 
philofophie  ,  le  travail  infatigable  ,  à  tous  les 
avantages  que  pouvait  lui  procurer  fa  naiffance, 
dans  un  pays  où  l'on  préfère  cet  avantage  à 
tout  le  refle,  excepté  à  l'argent. 

Figure  ,  ou  forme  de  la  terre,  (  1  ) 

Comment  Tlaton  ,  Arifiote  ,  Eratofthènes , 
Fojfidonius  ,  et  tous  les  géomètres  de  l'Aiie  ,  de 

(  i  )  Ce  paragraphe  fe  trouve  en  grande  partie  dans  les 
Elémens  de  la  philofophie  de  Newton;  mais  l'auteur  l'ayant 
inféré  dans  ce  Dictionnaire  avec  quelques  changemens ,  on 
n'a  pas  cru  devoir  l'ôter. 
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l'Egypte  et  de  la  Grèce ,  ayant  reconnu  la 
fphéricité  de  notre  globe ,  arriva-t-il  que  nous 
crûmes  fi  long-temps  la  terre  plus  longue  que 
large  d'un  tiers  ;  et  que  de  là  nous  vinrent 
les  degrés  de  longitude  et  de  latitude  ;  déno- 
mination qui  attelte  continuellement  notre 
ancienne  ignorance  ? 

Le  jufte  refpect  pour  la  Bible  ,  qui  nous 
enfeigne  tant  de  vérités  plus  nécefïaires  et  plus 
fublimes ,  fut  la  caufe  de  cette  erreur  univer- 
felle  parmi  nous. 

On  avait  trouvé  dans  le  pfaume  CIII ,  que 
d  i  e  u  a  étendu  le  ciel  fur  la  terre  comme 
une  peau  ;  et  de  ce  qu'une  peau  a  d'ordinaire 
plus  de  longueur  que  de  largeur  ,  on  en  avait 
conclu  autant  pour  la  terre. 

S1  Athanafe  s'exprime  avec  autant  de  chaleur 
centre  les  bons  aftronomes  que  contre  les  par- 
tifans  d'Arius  et  d'Eusèbe.  Fermons  ,  dit -il  ,  la 
bouche  à  ces  barbares  qui ,  parlant  fans  preuve , 
qfent  avancer  que  le  ciel  s"1  étend  aujjifous  la  terre. 
Les  pères  regardaient  la  terre  comme  un  grand 
vaiffeau  entouré  d'eau  ;  la  proue  était  à  l' Orient, 
et  la  poupe  à  l'Occident. 

On  voit  encore  dans  Cofmas ,  moine  du 
quatrième  fiècle ,  une  efpèce  de  carte  géogra- 
phique où  la  terre  a  cette  figure. 

Tortato,  évêque  d'Avila ,  fur  la  fin  du  quin- 
zième fiècle  ,  déclare  ,  dans  fon  commentaire 
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fur  la  Genèfe  ,  que  la  foi  chrétienne  eft  ébran- 
lée ,  pour  peu  qu'on  croye  la  terre  ronde. 

Colombo,  Vefpuce  et  Magellan  ne  craignirent 
point  l'excommunication  de  ce  favant  évêque  ; 
et  la  terre  reprit  fa  rondeur  malgré  lui. 

Alors  on  courut  d'une  extrémité  à  l'autre  ; 
la  terre  pafîa  pour  une  fphère  parfaite.  Mais 
l'erreur  de  la  fphère  parfaite  était  une  méprife 
de  phiiofophes  ,  et  l'erreur  d'une  terre  plate 
et  longue  était  une  fottife  d'idiots. 

Dès  qu'on  commença  à  bien  favoir  que  notre 
globe  tourne  fur  lui-même  en  vingt- quatre 
heures ,  on  aurait  pu  juger  décela  feul,  qu'une 
forme  véritablement  ronde  ne  faurait  lui  appar- 
tenir. Non -feulement  la  force  centrifuge  élève 
confidérablement  les  eaux  dans  la  région  de 
l'équateur,  par  le  mouvement  de  la  rotation 
en  vingt-quatre  heures  ;  mais  elles  y  font  encore 
élevées  d'environ  vingt -cinq  pieds  ,  deux  fois 
par  jour,  par  les  marées  ;  il  ferait  donc  impof- 
lible  que  les  terres  vers  l'équateur  ne  fuffent 
perpétuellement  inondées  ;  or  elles  ne  le  font 
pas  ;  donc  la  région  de  l'équateur  eft  beaucoup 
plus  élevée  à  proportion  que  le  refte  de  la 
terre  ;  donc  la  terre  eft  un  fphéroïde  élevé  à 
l'équateur,  et  ne  peut  être  une  fphère  parfaite. 
Cette  preuve  fi  fimple  avait  échappé  aux  plus 
grands  génies ,  parce  qu'un  préjugé  univerfel 
permet  rarement  l'examen. 

On 
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On  fait  qu'en  1672  Richer  dans  un  voyage 
à  la  Cayenne  près  de  la  ligne  ,  entrepris  par 
Tordre  de  Louis  XIV  fous  les  aufpices  de 
Colbcrt ,  le  père  de  tous  les  arts;  Richer,  dis-je, 
parmi  beaucoup  d'obfervations ,  trouva  que  le 
pendule  de  fon  horloge  ne  fefait  plus  les  ofcil- 
lations  ,  fes  vibrations  aufli  fréquentes  que 
dans  la  latitude  de  Paris  ,  et  qu'il  fallait  abso- 
lument raccourcir  le  pendule  d'une  ligne  et  de 
plus  d'un  quart.  La  pbyfique  et  la  géométrie 
n'étaient  pas  alors  à  beaucoup  près  fi  cultivées 
qu'elles  le  font  aujourd'hui  ;  quel  homme  eût 
pu  croire  que  de  cette  remarque  fi  petite  en 
apparence,  et  que  d'une  ligne  de  plus  ou  de 
moins  pufient  fortir  les  plus  grandes  vérités 
phyfiques  ?  On  trouva  d'abord  qu'il  fallait 
néceilairement  que  la  pefanteur  fût  moindre 
fous  l'équateur  que  dans  notre  latitude  ,  puif- 
que  la  feule  pefanteur  fait  l'ofcillation  d'un 
pendule.  Par  conféquent,  puifque  la  pefanteur 
des  corps  eft  d'autant  moins  forte  que  ces 
corps  font  plus  éloignés  du  centre  de  la  terre, 
il  fallait  absolument  que  la  région  de  l'équa- 
teur fût  beaucoup  plus  élevée  que  la  nôtre,  plus 
éloignée  du  centre  ;  ainfi  la  terre  ne  pouvait 
être  une  vraie  fphère. 

Beaucoup  de  philofophes  firent  ,  à  propos 
de  ces  découvertes ,  ce  que  font  tous  les  hommes 
quand  il  faut  changer  fon  opinion  ;  ondifputa 
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fur  l'expérience  de  Richer  ;  on  prétendit  que 
nos  pendules  ne  fefaient  leurs  vibrations  moins 
promptes  vers  l'équateur ,  que  parce  que  la 
chaleur  alongeait  ce  métal  ;  mais  on  vit  que  la 
chaleur  du  plus  brûlant  été  l'alonge  d'une  ligne 
fur  trente  pieds  de  longueur;  et  il  s'agiflait  ici 
d'une  ligne  et  un  quart,  d'une  ligne  et  demie, 
ou  même  de  deux  lignes  ,  fur  une  verge  de 
fer  longue  de  trois  pieds  huit  lignes. 

Quelques  années  après  MM.  Varin,  Deshayes, 
Feuillée ,  Couplet ,  répétèrent  vers  l'équateur  la 
même  expérience  du  pendule  ;  il  le  fallut  tou- 
jours raccourcir,  quoique  la  chaleur  fût  très- 
fouvent  moins  grande  fous  la  ligne  même  qu'à 
quinze  ou  vingt  degrés  de  l'équateur.  Cette 
expérience  a  été  confirmée  de  nouveau  par  les 
académiciens  que  Louis  XV  a  envoyés  au 
Pérou,  qui  ont  été  obligés,  vers  Quitto,  fur 
des  montagnes  où  il  gelait ,  de  raccourcir  le 
pendule  à  fécondes  d'environ  deux  lignes,  (a) 

A  peu- près  au  même  temps,  les  académi- 
ciens qui  ont  été  mefurer  un  arc  du  méridien 
au  Nord,  ont  trouvé  qu'à  Pello ,  par-delà  le 
cercle  polaire,  il  faut  alonger  le  pendule  pour 
avoir  les  mêmes  ofcillations  qu'à  Paris  ;  par 
conféquent  la  pefanteur  eft  plus  grande  au 
cercle    polaire   que   dans   les  climats   de    la 

(a)  Ceci  était  écrit  en  1736. 
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France  ,  comme  elle  eft  plus  grande  dans  nos 
climats  que  vers  l'équateur.  Si  la  pefanteur  eft 
plus  grande  au  Nord,  le  Nord  eft  donc  plus 
près  du  centre  de  la  terre  que  l'équateur  ;  la 
terre  eft  donc  aplatie  vers  les  pôles. 

Jamais  l'expérience  et  le  raifonnement  ne 
concoururent  avec  tant  d'accord  à  prouver 
une  vérité.  Le  célèbre  Huyghens  ,  par  le  calcul 
des  forces  centrifuges,  avait  prouvé  que  la  dimi- 
nution dans  la  pefanteur  qui  en  réfulte  pour 
une  fphère ,  n'était  pas  ajTez  grande  pour  expli- 
quer les  phénomènes  ;  et  que  par  conféquent 
la  terre  devait  être  un  fphéroïde  aplati  aux 
pôles.  Newton,  par  les  principes  de  l'attraction, 
avait  trouvé  les  mêmes  rapports  à  peu  de  chofe 
près  :  il  faut  feulement  obferver  qu 'Huyghens 
croyait  que  cette  force  inhérente  aux  corps ,  qui 
les  détermine  vers  le  centre  du  globe  ,  cette 
gravité  primitive  eft  par- tout  la  même.  Il 
n'avait  pas  encore  vu  les  découvertes  de  Newton; 
il  ne  confidérait  donc  la  diminution  de  la 
pefanteur  que  par  la  théorie  des  forces  centri- 
fuges. L'effet  des  forces  centrifuges  diminue  la 
gravité  primitive  fous  l'équateur.  Plus  les 
cercles  dans  lefquels  cette  force  centrifuge 
s'exerce  deviennent  petits,  plus  cette  force  cède 
à  celle  de  la  gravité  ;  ainfi  fous  le  pôle  même , 
la  force  centrifuge  ,  qui  eft  nulle  ,  doit  laiffer 
à  la  gravité  primitive  toute  fon  action..  Mais 
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ce  principe  d'une  gravité  toujours  égale  tombe 
en  ruine  par  la  découverte  que  Newton  a  faite  , 
et  dont  nous  avons  tant  parlé  ailleurs  ,  qu'un 
corps  tranfporté  ,  par  exemple,  à  dix  diamètres 
du  centre  de  la  terre ,  pèfe  cent  fois  moins  qu'à 
un  diamètre. 

G'eft  donc  par  les  lois  de  la  gravitation  , 
combinées  avec  celles  de  la  force  centrifuge  , 
qu'on  fait  voir  véritablement  quelle  figure  la 
terre  doit  avoir.  Newton  et  Grégori  ont  été  fi 
sûrs  de  cette  théorie  ,  qu'ils  n'ont  pas  héfité 
d'avancer  que  les  expériences  fur  la  pefanteur 
étaient  plus  sûres  pour  faire  connaître  la  figure 
de  la  terre  ,  qu'aucune  mefure  géographique. 

Louis  XIV  avait  fignalé  fon  règne  par  cette 
méridienne  qui  traverfe  la  France  ;  l'illufîre 
Dominique  Cajfini  l'avait  commencée  avec  fon 
fils  ;  il  avait ,  en  1701,  tiré  du  pied  des  Pyrénées 
à  l'obfervatoire  ,  une  ligne  aufli  droite  qu'on  le 
pouvait ,  à  travers  les  obftacles  prefque  infur- 
montables  que  les  hauteurs  des  montagnes,  les 
changemens  de  la  réfraction  dans  l'air  ,  et  les 
altérations  des  inftrumens  oppofaient  fans  cefle 
à  cette  vafte  et  délicate  entreprife  ;  il  avait  donc , 
en  i70i,mefuré  fix  degrés  dix-huit  minutes  de 
cette  méridienne.  Mais ,  de  quelque  endroit  que 
vînt  l'erreur,  il  avait  trouvé  les  degrés  vers 
Paris  ,  c'ett-à-direvers  le  Nord,  plus  petits  que 
ceux  qui  allaient  aux  Pyrénées  vers  le  Midi  ; 
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cette  mefure  démentait,  et  celle  dcNorvood,  et 
la  nouvelle  théorie  de  la  terre  aplatie  aux 
pôles.  Cependant  cette  nouvelle  théorie  com- 
mençait à  être  tellement  reçue ,  que  le  fecrétaire 
de  l'académie  n'héfita  point ,  dans  fon  hiftoire 
de  1701  ,  à  dire  que  les  mefures  nouvelles 
prifes  en  France  ,  prouvaient  que  la  terre  efl 
un  fphéroïde  dont  les  pôles  font  aplatis.  Les 
mefures  de  Dominique  GaJJini  entraînaient  à  la 
vérité  une  conclufion  toute  contraire  ;  mais  , 
comme  la  figure  de  la  terre  ne  fefait  pas  encore 
en  France  une  queftion  ,  perfonne  ne  releva 
pour  lors  cette  conclufion  fauffe.  Les  degrés  du 
méridien  de  Collioure  à  Paris  pafsèrent  pour 
exactement  mefures  ,  et  le  pôle  ,-  qui  par  ces 
mefures  devait  néceffairement  être  alongé , 
paffa  pour  aplati. 

Un  ingénieur  nommé  M.  des  Roulais,  étonné 
de  la  conclufion,  démontra  que  par  les  mefures 
prifes  en  France  la  terre  devait  être  un  fphé- 
roïde oblong,  dont  le  méridien  ,  qui  va  d'un 
pôle  à  l'autre  ,  eft  plus  long  que  l'équateur , 
et  dont  les  pôles  font  alongés  (b).  Mais  de 
tous  les  phyficiens  à  qui  il  adreffa  fa  difïerta- 
tion  ,  aucun  ne  voulut  la  faire  imprimer,  parce 
qu'il  femblait  que  l'académie  eût  prononcé  , 
et  qu'il  paraiffait  trop  hardi  à  un  particulier  de 

(  b  )   Son  mémoire  eft  dans  le  Journal  littéraire. 
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réclamer.  Quelque  temps  après  ,  Terreur  de 
1701    fut  reconnue;  on  fe  dédit,  et  la  terre 
futalongée,  par  une  jufte  conclufion  tirée  d'un 
faux  principe.  La  méridienne  fut  continuée  fur 
ce  principe  de  Paris  à  Dunkerque  ;  on  trouva 
toujours  les  degrés  du  méridien  plus  petits  en 
allant  vers  le  Nord.  On  fe  trompa  toujours  fur 
la  figure  de  la  terre  ,  comme  on  s'était  trompé 
fur  la  nature  de  la  lumière.  Environ  ce  temps- 
là  ,  des  mathématiciens  qui  fefaient  les  mêmes 
opérations  à  la  Chine,  furent  étonnés  de  voir 
de  la  différence  entre  leurs  degrés  qu'ils  pen- 
faient  devoir  être  égaux  ,  et  de  les  trouver, 
après  pl'ilieurs  vérifications  ,  plus  petits  vers  le 
Nord  que  vers  le  Midi.  C'était  encore  une  puif- 
fante  raifon  pour  croire  le  fphéroïde  oblong , 
que  cet  accord  des  mathématiciens  de  France 
et  de  ceux  de  la  Chine.  On  fit  plus  encore  en 
France,  on  mefura  des  parallèles  à  l'équateur. 
Il  eft  aifé  de  comprendre  que  fur  un  fphéroïde 
oblong,  nos  degrés  de  longitude  doivent  être 
plus  petits  que  fur  une  fphère.  M.  de  Cajfini 
trouva  le  parallèle  qui  paffe  par  Saint -Malo  , 
plus   court    de  mille  trente -fept    toifes    qu'il 
n'aurait  dû  être  dans  l'hypothèfe  d'une  terre 
fphérique.  Ce  degré  était  donc  incomparable- 
ment plus  court  qu'il  n'eût  été  fur  un  fphéroïde 
à  pôles  aplatis. 

Toutes  ces  faufTes  mefures  prouvèrent  qu'on 
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avait  trouvé  les  degrés  comme  on  avait  voulu 
les  trouver  :  elles  renversèrent  pour  un  temps 
en  France  la  démonftration  de  Newton  et 
d'Huyghens  ;  et  on  ne  douta  pas  que  les  pôles 
ne  fuirent  d'une  figure  toute  oppofée  à  celle 
dont  on  les  avait  crus  d'abord  :  on  ne  lavait 
où  Ton  en  était. 

Enfin  les  nouveaux  académiciens  qui  allèrent 
au  cercle  polaire  en  1736,  ayant  vu  par  d'au- 
tres mefures  que  le  degré  était  dans  ces  climats 
plus  long  qu'en  France ,  on  douta  entre  eux 
et  meilleurs  Cajfini.  Mais  bientôt  après  on  ne 
douta  plus  ;  car  les  mêmes  aftronomes  qui  reve- 
naient du  pôle,  examinèrent  encore  ce  degré 
mefuré  en  1677  par  Picard  au  nord  de  Paris; 
ils  vérifièrent  que  ce  degré  eft  de  cent  vingt- 
trois  toifes  plus  long  que  Picard  ne  l'avait  déter- 
miné. Si  donc  Picard ,  avec  fes  précautions  , 
avait  fait  fon  degré  de  cent  vingt- trois  toifes 
trop  court ,  il  était  fort  vraifemblable  qu'on 
eût  enfuite  trouvé  les  degrés  vers  le  Midi  plus 
longs  qu'ils  ne  devaient  être.  Ainfi  la  première 
erreur  de  Picard  ,  qui  fervait  de  fondement 
aux  mefures  de  la  méridienne  ,  fervait  auiïi 
d'excufeaux  erreurs  prefquc  inévitables  que  de 
très -bons  aftronomes  avaient  pu  commettre 
dans  ces  opérations. 

Malheuresement  d'autres  mefureurs  trou- 
vèrent ,  au  cap  de  Bonne -Efpérance,  que  les 
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degrés  du  méridien  ne  s'accordaient  pas  avec 
les  nôtres.  D'autres  mefures  prifes  en  Italie 
contredirent  aufïi  nos  mefures  françaifes.  Elles 
étaient  toutes  démenties  par  celles  de  la  Chine. 
On  fe  remit  donc  à  douter ,  et  on  foupçonna 
très-raifonnablement  ,  à  mon  avis,  que  la 
terre  était  boifelée. 

Pour  les  Anglais  ,  quoiqu'ils  aiment  à 
voyager,  ils  s'épargnèrent  cette  fatigue,  et  s'en 
tinrent  à  leur  théorie. 

La  différence  d'un  axe  à  l'autre  n'eft  guère 
que  de  cinq  de  nos  lieues  -,  différence  immenfe 
pour  ceux  qui  prennent  parti ,  mais  infenfible 
pour  ceux  qui  ne  confidèrent  les  mefures  du 
globe  que  parles  ufages  utiles  qui  en  réfultent. 
Un  géographe  ne  pourrait  guère  dans  une 
carte  faire  apercevoir  cette  différence  ,  ni  aucun 
pilote  favoir  s'il  fait  route  fur  un  fphéroïde  ou 
fur  une  fphère. 

Cependant  on  ofa  avancer  que  la  vie  des 
navigateurs  dépendait  de  cette  queftion.  O 
charlatanifme  !  entrerez-vous  jufque  dans  les 
degrés  du  méridien  ? 

Figuré ,  exprimé  enjigure. 

On  dit  un  ballet  figuré,  qui  repréfente  ou 
qu'on  croit  repréfenterune  action  ,  une  paffion, 
une  faifon  ,  ouquifimplement  forme  des  figures 
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par  l'arrangement  des  danfeurs  deux  à  deux , 
quatre  à  quatre  :  copie  figurée ,  parce  qu'elle 
exprime  précisément  Tordre  et  la  difpofition 
de  l'original  :  vérité  figurée  par  une  fable  ,  par 
une  parabole  :  YEglife  figurée  par  la  jeune 
époufe  du  Cantique  des  cantiques  :  X ancienne 
Rome  figurée  par  Babylone  ifiyle  figuré  par  les 
expreffions  métaphoriques  qui  figurent  les 
chofes  dont  on  parle  ,  et  qui  les  défigurent 
quand  les  métaphores  ne  font  pas  juftes. 

L'imagination  ardente  ,  la  paffion ,  le  défir 
fouvent  trompé  produifent  le  ftyle  figuré. 
Nous  ne  l'admettons  point  dans  l'hiftoire,  car 
trop  de  métaphores  nuifent  à  la  clarté  ;  elles 
nuifent  même  à  la  vérité  ,  en  difant  plus  ou 
moins  que  la  chofe  même. 

Les  ouvrages  didactiques  réprouvent  ce  ftyle. 
Il  eft  bien  moins  à  fa  place  dans  un  fermon 
que  dans  une  oraifon  funèbre  ,  parce  que  le 
fermon  eft  une  inftruction  dans  laquelle  on 
annonce  la  vérité  ;  l'oraifon  funèbre  ,  une 
déclamation  dans  laquelle  on  exagère. 

La  poëfie  d'enthoufiafme,  comme  l'épopée, 
l'ode  ,  eft  le  genre  qui  reçoit  le  plus  ce  ftyle. 
On  le  prodigue  moins  dans  la  tragédie  où 
le  dialogue  doit  être  aufïi  naturel  qu'élevé  ; 
encore  moins  dans  la  comédie  ,  dont  le  ftyle 
doit  être  plus  fimple. 

C'eft  le  goût  qui  fixe  les  bornes  qu'on  doit 
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donner  au  ftyle  figuré  dans  chaque  genre. 
Balthazar  Gracian  dit  que  les  penfées  partent  des 
va/les  côtes  de  la  mémoire,  s' embarquent  fur  la 
mer  de  l'imagination  ,  arrivent  au  port  de  Fefprit , 
pour  être  enregijlrées  à  la  douane  de  l' 'entendement. 
C'eft  précifément  le  ftyle  &  Arlequin.  Il  dit  à 
fon  maître  :  La  balle  de  vos  commandemens  a 
rebondi  fur  la  raquette  de  mon  obéijfance.  Avouons 
que  c'eft-là  fouvent  ce  ftyle  oriental  qu'on 
tâche  d'admirer. 

Un  autre  défaut  du  ftyle  figuré  eft  TentaiTe- 
ment  des  figures  incohérentes.  Un  poète,  en 
parlant  de  quelques  phiiofophes ,  les  a  appelés  : 

(c)  D'ambitieux  pygmées , 
Qui  fur  leurs  pieds  vainement  redrefles, 
Et  fur  des  monts  d'argumens  entaiïes, 
De  jour  en  jour  fuperbes  Encelades , 
Vont  redoublant  leurs  folles  efcalades. 

Quand  on  écrit  contre  les  philofophes  ,  il 
faudrait  mieux  écrire.  Comment  des  pygmées 
ambitieux ,  redreffés  fur  leurs  pieds  fur  des 
montagnes  d'argumens,  continuent -ils  des 
efcalades  ?  Quelle  image  faufle  et  ridicule  ! 
quelle  platitude  recherchée  ! 


(c)  Vers  d'une  épître   de  Jean  -  Baptijie  Roujfeau   à  Louis 
Racine ,  fils  de  Jean  Racine. 
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Dans  une  allégorie  du  même  auteur ,  inti- 
tulée la  liturgie  de  Cytkère ,  vous  trouvez  ces 
vers -ci  : 

De  toutes  parts,  autour  de  l'inconnue, 
Ils  vont  tomber  comme  grêle  menue, 
Aloiffons  de  cœurs  fur  la  terre  jonchés, 
Et  des  dieux  même  à  fon  char  attachés. 
De  par  Vénus  nous  verrons  cette  affaire. 
Si  s'en  retourne  aux  cieux  dans  fon  férail  ^ 
En  ruminant  comment  il  pourra  faire 
Pour  ramener  la  brebis  au  bercail. 

Des  moiffons  de  cœurs  jonché  s  fur  la  terre  comme 
de  la  grcle  menue  ;  et  parmi  ces  cœurs  palpitans  à 
terre ,  des  dieux  attachés  au  char  de  r inconnue  ; 
f  Amour  qui  va  de  par  Vénus  ruminer  dans  fon 
férail  au  ciel,  comment  il  pourra  faire  pour  ramener 
au  bercail  cette  brebis  entourée  de  cœurs  jonchés  l 
Tout  cela  forme  une  figure  fi  fauffe,  fi  puérile 
à  la  fois  et  fi  groflière ,  fi  incohérente ,  fi 
dégoûtante,  fi  extravagante,  fi  platement  expri- 
mée ,  qu'on  eft  étonné  qu'un  homme  qui  fefait 
bien  des  vers  dans  un  autre  genre,  et  qui  avait 
du  goût ,  ait  pu  écrire  quelque  chofe  de  fi 
mauvais. 

On  eft  encore  plus  furpris  que  ce  ftyle  appelé 
marolique  ait  eu  pendant  quelque  temps  des 
approbateurs.  Mais  on  cette  d'être  furpris  quand 
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on  lit  les  épîtres  en  vers  de  cet  auteur  ;  elles 
font  prefque  toutes  hériffées  de  ces  figures  peu 
naturelles  ,  et  contraires  les  unes  aux  autres. 
Il  y  a  une  épître  à  Marot  qui  commence  ainfi  : 

Ami  Marot ,  honneur  de  mon  pupitre , 
Mon  premier  maître,  acceptez  cette  épître 
Que  vous  écrit  un  humble  nourriffon 
Qui  fur  Parnafîe  a  pris  votre  écuffon, 
Et  qui  jadis  en  maint  genre  d'efcrime 
Vint  chez  vous  feul  étudier  la  rime. 

Boileau  avait  dit  dans  fon  épître  à  Molière  : 

Dans  les  combats  d'efprit  favant  maître  d'efcrime. 

Du  moins  la  figure  était  jufte.  On  s'efcrime 
dans  un  combat  ;  mais  on  n'étudie  point  la 
rime  en  s'efcrimant.  On  n'eft  point  l'honneur 
du  pupitre  d'un  homme  qui  s'efcrime.  On  ne 
prend  point  fur  le  Parnaffe  un  écuffon  pour 
rimer  à  nourriffon.  Tout  cela  eft  incompatible  , 
tout  cela  jure. 

Une  figure  beaucoup  plus  vicieufe  eft  celle-ci  : 

Au  demeurant  aiïez  haut  de  ftature , 
Large  de  croupe,  épais  de  fourniture, 
Flanqué  de  chair,  gabionné  de  lard, 
Tel  en  un  mot  que  la  nature  et  l'art , 
En  maçonnant  les  remparts  de  fon  ame , 
Songèrent  plus  au  fourreau  qu'à  la  lame. 
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La  nature  et  fart  qui  maçonnent  les  remparts 
d'une  ame  ,  ces  remparts  maçonnés  qui  Je  trouvent 
être  nue  fourniture  de  chair  et  un  gabion  de  lard  , 
font  aiïurément  le  comble  de  l'impertinence. 
Le  plus  vil  faquin  travaillant  pour  la  foire 
Saint-Germain  aurait  fait  des  vers  plus  raison- 
nables. Mais  quand  ceux  qui  font  un  peu  au 
fait  fe  fouviennent  que  ce  ramas  de  fottifes  fut 
écrit  contre  un  des  premiers  hommes  de  la 
France  par  fa  naiflance  ,  par  fes  places  et  par 
fon  génie  ,  qui  avait  été  le  protecteur  de  ce 
rimeur,  qui  l'avait  fecouru  de  fon  crédit  et  de 
fon  argent ,  et  qui  avait  beaucoup  plus  d'efprit , 
d'éloquence  et  de  feience  que  fon  détracteur, 
alors  on  eft  faifi  d'indignation  contre  le  miférable 
arrangeur  de  vieux  mots  impropres  rimes  riche- 
ment ;  et  en  louant  ce  qu'il  a  de  bon,  Ton 
détefte  cet  horrible  abus  du  talent. 

Voici  une  figure  du  même  auteur  non  moins 
faufle  et  non  moins  compofée  d'images  qui  fe 
détruifent  l'une  l'autre  : 

Incontinent  vous  l'allez  voir  s'enfler 
De  tout  le  vent  que  peut  faire  fouffier, 
Dans  les  fourneaux  d'une  tête  échauffée, 
Fatuité  fur  fottife  greffée. 

Le  lecteur  fent  allez  que  la  fatuité ,  devenue 
un  arbre  greffé  fur  l'arbre  de  la  fottife  ,  ne 
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peut  être  un  foufflet,  et  que  la  tête  ne  peut  être 
un  fourneau.  Toutes  ces  contorfions  d'un 
homme  qui  s'écarte  ainfidu  naturel ,  ne  reffem- 
blentpas  affurément  à  la  marche  décente,  aifée 
et  mefurée  de  Boileau.  Ce  n'eft  pas  là  l'art 
poétique. 

Y  a-t-il  un  amas  de  figures  plus  incohé- 
rentes ,  plus  difparates  que  cet  autre  paflage 
du  même  poète  : 

Oui ,  tout  auteur  qui  veut ,  fans  perdre  haleine , 
Boire  à  longs  traits  aux  fources  d'Hippocrène, 
Doit  s'impofer  l'indifpenfable  loi 
De  s'éprouver  ,  de  defcendre  chez  foi , 
Et  d'y  chercher  ces  femences  de  flamme 
Dont  le  vrai  feul  doit  embrafer  notre  ame, 
Sans  quoi  jamais  le  plus  fier  écrivain 
Ne  put  prétendre  à  cet  effbr  divin. 

Quoi  i  pour  boire  à  longs  traits  il  faut 
defcendre  dans  foi,  et  y  chercher  des  femences 
de  feu  dont  le  vrai  embrafe,  fans  quoi  le  plus 
fier  écrivain  n'atteindra  pointa  un  efïbr  ?  Quel 
monflrueux  afïemblage  !  quel  inconcevable 
galimatias  ! 

Onpeutdansuneallégorienepoint  employer 
les  figures ,  les  métaphores,  dire  avec  {implicite 
ce  qu'on  a  inventé  avec  imagination.  Flaton  a 
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plus  d'allégories  encore  que  de  figures  ;  il  les 
exprime  fouvent  avec  élégance  et  fans  fane. 

Prefque  toutes  les  maximes  des  anciens 
Orientaux  et  des  Grecs  font  dans  un  ftyle 
figuré.  Toutes  ces  fentences  font  des  méta- 
phores ,  de  courtes  allégories ,  et  c'eft  là  que 
le  ftyle  figuré  fait  un  très-grand  effet ,  en  ébran- 
lant Timagination  et  en  fe  gravant  dans  la 
mémoire. 

Nous  avons  vu  que  Pythagore  dit ,  dans  la 
tempête  adorez  l'écho ,  pour  fignifier  ,  dans  les 
troubles  civils  retirez-vous  à  la  campagne.  Jf  attifez 
pas  le  feu  avec  Cépée ,  pour  dire,  n  irritez  pas  les 
efprits  échauffés. 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  beaucoup  de 
proverbes  communs  qui  font  dans  le  ftyle 
figuré. 

Figure,  en  théologie. 

Il  eft  très-certain ,  et  les  hommes  les  plus 
pieux  en  conviennent,  que  les  figures  et  les 
allégories  ont  été  pouffées  trop  loin.  On  ne 
peut  nier  que  le  morceau  de  drap  rouge  mis 
par  la  courtifane  Rahab  à  fa  fenêtre  pour 
avertir  les  efpions  de  Jofué ,  regardé  par  quel- 
ques pères  de  TEglife  comme  une  figure  du 
fang  de  jesus-christ,  ne  foit  un  abus  de 
TeTprit  qui  veut  trouver  du  myftère  à  tout. 
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On  ne  peut  nier  que  S1  Ambroife,  dans  fon 
livre  de  Noé  et  de  Y  Arche,  n'ait  fait  un  très- 
mauvais  ufage  de  fon  goût  pour  l'allégorie,  en 
difant  que  la  petite  porte  de  l'arche  était  une 
figure  de  notre  derrière  ,  par  lequel  fortent  les 
excrémens. 

Tous  les  gens  fenfés  ont  demandé  comment 
on  peut  prouver  que  ces  mots  hébreux  maher- 
falal-has-bas,  prenez  vite  les  dépouilles  ,  font  une 
figure  de  jesus-christ.  Comment  Moife , 
étendant  les  mains  pendant  la  bataille  contre 
les  Madianites ,  peut-il  être  la  figure  de  J  e  s  u  S- 
christ?  Comment  Juda ,  qui  lie  fon  ânon  à 
la  vigne  ,  et  qui  lave  fon  manteau  dans  le  vin  , 
eft-il  auiïi  une  figure  ?  Comment  Rath ,  fe  glifTant 
dans  le  lit  de  Booz  ,  peut-elle  figurer  l'Eglife  ? 
Comment  Sara  et  Rachel  font-elles  FEglife  ,  et 
AgaretLia,  lafynagogue?  Comment  les  baifers 
de  la  funamite  fur  la  bouche  figurent- ils  le 
mariage  de  l'Eglife  ? 

On  ferait  un  volume  de  toutes  ces  énigmes, 
qui  ont  paru  aux  meilleurs  théologiens  deg 
derniers  temps  plus  recherchées  qu'édifiantes. 

Le  danger  de  cet  abus  eft  parfaitement 
reconnu  par  l'abbé  Fleury ,  auteur  de  l'Hiftoire 
eccléfiaftique.  C'eft  un  refle  de  rabbinifme ,  un 
défaut  dans  lequel  le  favant  S1  Jérôme  n'eft 
jamais  tombé;  cela  reiîemble  à  l'explication 
des  fonges ,  à  Yoneiromancie.  Qu'une  fille  voye 

de 
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de  l'eau  bouîbeufe  en  rêvant ,  elle  fera  mal 
mariée  ;  qu'elle  voye  de  l'eau  claire,  elle  aura  un 
bon  mari.  Une  araignée  lignifie  de  V argent ,  8cc. 
Enfin,  la  poftérité  éclairée  pourra -t- elle  le 
croire  ?  on  a  fait  pendant  plus  de  quatre  mille 
ans  une  étude  férieufe'de  l'intelligence  des 
fonges. 

Figures  Jymboliques. 

Toutes  les  nations  s'en  font  fervies,  comme 
nous  l'avons  dit  à  l'article  Emblème  ;  mais  qui 
a  commencé  ?  font- ce  les  Egyptiens  ?  il  n^y  a 
pas  d'apparence.  Nous  croyons  avoir  prouvé 
plus  d'une  fois  que  l'Egypte  eft  un  pays  tout 
nouveau  ,  et  qu'il  a  fallu  plufieurs  fiècles  pour 
préferver  la  contrée  des  inondations  et  pour  la 
rendre  habitable.  Il  eft  impoffible  que  les 
Egyptiens  aient  inventé  les  lignes  du  zodiaque, 
puifque  les  figures  qui  défignent  les  temps  de 
nos  femailles  et  de  nos  moiiïbns  ne  peuvent 
convenir  aux  leurs.  Quand  nous  coupons  nos 
blés ,  leur  terre  eft  couverte  d'eau  ;  quand 
nous  femons ,  ils  voient  approcher  le  temps 
de  recueillir.  Ainfile  bœuf  de  notre  zodiaque, 
et  la  fille  qui  porte  des  épis,  ne  peuvent  venir 
d'Egypte.  (*) 

CTeft  une  preuve  évidente  de  la  fauffeté  de 

(  *  )  Voyez  la  Philofophie  de  fkijioire,  EJJai/ur  les  mœurs,  8cc. 
tome  I. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  V.  Ii 
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ce  paradoxe  nouveau  que  les  Chinois  font  une 
colonie  égyptienne.  Les  caractères  nefontpoint 
les  mêmes  ,  les  Chinois  marquent  la  route  du 
foleil  par  vingt-huit  conftellations  ;  et  les  Egyp- 
tiens ,  d'après  les  Chaldéens ,  en  comptaient 
douze  ainfi  que  nous. 

Les  figures  qui  défïgnent  les  planètes  ,  font 
à  la  Chine  et  aux  Indes  toutes  différentes  de 
celles  d'Egypte  et  de  l'Europe;  les  fignes  des 
métaux  différens ,  la  manière  de  conduire  la 
main  en  écrivant  non  moins  différente.  Donc 
rien  ne  paraît  plus  chimérique  que  d'avoir 
envoyé  les  Egyptiens  peupler  la  Chine. 

Toutes  ces  fondations  fabuleufes ,  faites  dans 
les  temps  fabuleux ,  ont  fait  perdre  un  temps 
irréparable  à  une  multitude  prodigieufe  de 
favans,  qui  fe  font  tous  égarés  dans  leurs  labo- 
rieufes  recherches  ,  et  qui  auraient  pu  être 
utiles  au  genre-humain  dans  des  arts  véritables. 

Pluche ,  dans  fon  Hiftoire,  ou  plutôt  dans  fa 
Fable  du  ciel,  nous  certifie  que  Cham  fils  de 
JWalla  régner  en  Egypte,  où  il  n'y  avait  per- 
fonne  ;  que  fon  fils  Menés  fut  le  plus  grand  des 
légiflateurs ,  que  Thot  était  fon  premier  miniftre. 

Selon  lui  et  félon  fes  garans,  ce  Thot  ou  un 
autre  inftitua  des  fêtes  en  l'honneur  du  déluge , 
et  les  cris  de  joie  lo  bacché ,  fi  fameux  chez  les 
Grecs ,  étaient  des  lamentations  chez  les  Egyp- 
tiens. Bacché  venait  de  l'hébreu  Beke  qui  fignifie 
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fanglots ,  et  cela  dans  un  temps  où  le  peuple 
hébreu  n'exiftait  pas.  Par  cette  explication  , 
joie  veut  dire  trijïejfe ,  et  chanter  lignifie  pleurer. 

Les  Iroquois  font  plus  fenfés  ,  ils  ne  s'infor- 
ment point  de  ce  qui  fe  pafla  fur  le  lac  Ontario 
il  y  a  quelques  milliers  d'années  ;  ils  vont  à  la 
chafle  au  lieu  de  faire  des  fyftêmes. 

Les  mêmes  auteurs  affurent  que  les  fphynx 
dontl'Egypte  était  ornée,  fignifiaientla/wr^on- 
dance ,  parce  que  des  interprètes  ont  prétendu 
qu'un  mot  hébreu  Jpang  voulait  dire  un  excès  ; 
comme  fi  la  langue  hébraïque, qui  eften  grande 
partie  dérivée  de  la  phénicienne ,  avait  fervi 
de  leçon  à  l'Egypte;  et  quel  rapport  d'un 
fphynx  à  une  abondance  d'eau  ?  Les  fcoliaftes 
futurs  foutiendront  un  jour  ,  avec  plus  de 
vraifemblance  ,  que  nos  mafcarons  qui  ornent 
la  clef  des  cintres  de  nos  fenêtres  ,  font  des 
emblèmes  de  nos  mafcarades  ;  et  que  ces  fan- 
taifies  annonçaient  qu'on  donnait  le  bal  dans 
toutes  les  maifons  décorées  de  mafcarons. 

Figure  ,  Jens  Jigurè  ,  allégorique  ,  myjlique  , 
tropologique ,  typique  ,  ùc.  ■ 

C'est  fouvent  l'art  de  voir  dans  les  livres 
tout  autre  chofe  que  ce  qui  s'y  trouve.  Par 
exemple  ,  que  Romuius  faffe  périr  fon  frère 
Rémus ,  cela  lignifiera  la  mort  du  duc  de  Berri 
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frère  de  Louis  XI.  Régulus  prifonnier  à  Carthage, 
ce  fera  S1  Louis  captif  à  la  Maffoure. 

On  remarque  très-juftement  dans  le  grand 
Dictionnaire  encyclopédique  ,  que  plufieurs 
pères  de  l'Eglife  ont  pouffé  peut- être  un  peu 
trop  loin  ce  goût  des  figures  allégoriques  ;  ils 
font  refpectables  jufque  dans  leurs  écarts. 

Si  les  faints  pères  ont  quelquefois  abufé  de 
cette  méthode ,  on  pardonne  à  ces  petits  excès 
d'imagination  en  faveur  de  leur  faint  zèle. 

Ce  qui  peut  les  juftifier  encore,  c'eft  l'anti- 
quité de  cet  ufage,  que  nous  avons  vu  pratiqué 
par  les  premiers  philofophes.  Il  eft  vrai  que  les 
figures  fymboliques  employées  par  les  pères 
font  dans  un  goût  différent. 

Par  exemple ,  lorfque  S' Augujlin  veut  trouver 
les  quarante -deux  générations  de  la  généalogie 
de  J  es  u  s  ,  annoncées  par  S1  Matthieu  qui  n'en 
rapporte  que  quarante  et  une  ,  Augujlin  dit  (d) 
qu'il  faut  compter  deux  fois  Jéchonias ,  parce 
que  Jéchonias  eft  la  pierre  angulaire  qui  appar- 
tient à  deux  murailles  ;  que  ces  deux  murailles 
fièrent  l'ancienne  loi  et  la  nouvelle ,  et  que 
Jéchonias  ,  étant  ainfi  pierre  angulaire  ,  figure 
Jésus-christ,  qui  eft  la  vraie  pierre  angulaire. 

Le  même  faint ,  dans  le  même  fermon  , 
dit  (e)  que  le  nombre  de  quarante  doit  domi- 
ner ,  et   il   abandonne  Jéchonias  et  fa  pierre 

(  d  )  Sermon  XLI ,  article  IX.  (  e  )  Article  XXII. 
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angulaire  comptée  pour  deux  générations.  Le 
nombre  de  quarante,  dit-il,  lignifie  la  vie; 
car  dix  font  la  parfaite  béatitude  ,  étant  multi- 
pliés par  quatre  ,  qui  figurent  le  temps  en 
comptant  les  quatre  faifons. 

Dans  le  même  fermon  encore ,  il  explique 
pourquoi  S'  Luc  donne  foixante  et  dix-fept 
ancêtres  à  jesus-christ,  cinquante -fix 
jufqu'au  patriarche  Abraham  ,  et  vingt  et  un 
d'Abraham  à  dieu  même.  Il  eft  vrai  que  félon 
le  texte  hébreu  il  n'y  en  aurait  que  foixante 
et  feize ,  car  la  Bible  hébraïque  ne  compte 
point  un  Caïnan  qui  eft  interpolé  dans  la  Bible 
grecque  appelée  des  Septante. 

Voici  ce  que  dit  S'  Augujlin: 

55  Le  nombre  de  foixante  et  dix-fept  figure 
>s  l'abolition  de  tous  les  péchés  par  le  bap- 

>»  tême le  nombre  dix  fignifie  juftice 

5»  et  béatitude  réfultante  de  la  créature  ,  qui 
)»  eft  fept  avec  la  Trinité  qui  fait  trois.  C'eft 
j?  par  cette  raifon  que  les  commandemens  de 
"  dieu  font  au  nombre  de  dix.  Le  nombre 
55  onze  fignifie  le  péché,  parce  qu'il  tranfgrefîe 

«  dix Ce  nombre  de  foixante  et  dix-fept 

55  eft  le  produit  de  onze  figures  du  péché 
?»  multiplié  par  fept  et  non  par  dix  ;  car  le 
55  nombre  fept  eft  le  fymbole  de  la  créature. 
>?  Trois  repréfentent  Famé  qui  eft  quelque  image 
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îi  de  la  Divinité ,  et  quatre  repréfentent  le 
j>  corps  à  caufe de fes  quatre  qualités,  8cc.  »>(/) 

On  voit  dans  ces  explications  un  refte  des 
myftères  de  la  cabale  et  du  quaternaire  de 
Pythagore.  Ce  goût  fut  très -long -temps  en 
vogue. 

S1  Augujïin  va  plus  loin  fur  les  dimenfions  de 
la  matière  (g).  La  largeur,  c'efl  la  dilatation  du 
cœur  qui  opère  les  bonnes  œuvres  ;  la  longueur, 
c'efl;  la  perfévérance  ;  la  hauteur ,  c'eil  l'efpoir 
des  récompenfes.  Il  pouffe  très-loin  cette  allé- 
gorie ;  il  l'applique  à  la  croix  ,  et  en  tire  de 
grandes  conféquences. 

L'ufage  de  ces  figures  avait  parle  des  Juifs 
aux  chrétiens  long-temps  avant  S' Augujiin.  Ce 
n'eft  pas  à  nous  de  favoir  dans  quelles  bornes 
on  devait  s'arrêter. 

Les  exemples  de  ce  défaut  font  innombrables. 
Quiconque  a  fait  de  bonnes  études  ne  hafar- 
dera  de  telles  figures  ni  dans  la  chaire  ni  dans 
l'école.  Il  n'y  en  a  point  d'exemple  chez  les 
Romains  et  chez  les  Grecs ,  pas  même  dans 
les  poètes. 

On  trouve  feulement  dans  les  Métamor- 
phofes  d"  Ovide  à^s  inductions  ingénieufes  tirées 
des  fables  qu'on  donne  pour  fables. 

(/)  Sermon  XLI ,  article  XXIII. 
[g)   Sermon  LUI,  article  XIV. 
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Tyrrha  et  Deucalion  ont  jeté  des  pierres  entre 
leurs  jambes  par  derrière  ;  des  hommes  en  font 
nés.  Ovide  dit  : 

Inde  genus  durumfumus  experienfque  îaborum , 
Et  documenta  danius  quâfimus  origine  nati. 

Formé  par  des  cailloux  ,  foit  fable  ou  vérité, 
Hélas!  le  cœur  de  l'homme  en  a  la  dureté. 

Apollon  aime  Daphné,  et  Daphné  n'aime  point 
Apollon  ;  c'eft  que  Y  Amour  a  deux  efpèces  de 
flèches ,  les  unes  d'or  et  perçantes ,  les  autres 
de  plomb  et  écachées. 

Apollon  a  reçu  dans  le  cœur  une  flèche  d'or, 
Daphné  une  de  plomb. 

Ecce  fagittiferâ  prompjit  duo  tcla  pharetrâ 
Diverforum  operum;fugat  hoc,facit  illud  amorem, 
Quodjacit  auratum  ejï,  et  cufpidc  fuîget  acutâ; 
Qiwdfugat  obtufum  eji ,  et  habetfub  arundine plumbum  ,  à'C 

Fatal  Amour,   tes  traits  font  differens  ; 
Les  uns  font  d'or ,  ils  font  doux  et  perçans  ; 
Ils  font  qu'on  aime;  et  d'autres  au  contraire 
Sont  d'un  vil  plomb  qui  rend  froid  et  févère. 
O  Dieu  d'amour ,  en  qui  j'ai  tant  de  foi , 
Prends  tes  traits  d'or  pour  Aminte  et  pour  moi. 

Toutes  ces  figures  font  ingénieufes  et  ne 
trompent  perfonne.  Quand  on  dit  que  Vénus , 
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la  déeffe  de  la  beauté,  ne  doit  point  marcher 
fans  les  Grâces,  on  dit  une  vérité  charmante. 
Ces  fables,  qui  étaient  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde  ,  ces  allégories  fi  naturelles  avaient 
tant  d'empire  fur  les  efprits  ,  que  peut-être  les 
premiers  chrétiens  voulurent  les  combattre  en 
les  imitant.  Ils  ramafsèrent  les  armes  de  la 
mythologie  pour  la  détruire  ;  mais  ils  ne  purent 
s'en  fervir  avec  la  même  adreffe  ;  ils  ne  fongè- 
rent  pas  que  l'auftérité  fainte  de  notre  religion 
ne  leur  permettait  pas  d'employer  ces  reflbur- 
ces ,  et  qu'une  main  chrétienne  aurait  mal  joué 
fur  la  lyre  d'Apollon. 

Cependant ,  le  goût  de  ces  figures  typiques 
et  prophétiques  était  fi  enraciné,  qu'il  n'y  eut 
guère  de  prince  ,  d'homme  d'Etat ,  de  pape  , 
de  fondateur  d'ordre  ,  auquel  on  n'appliquât 
des  allégories,  des  allufionsprifes  de  l'Ecriture 
fainte.  La  flatterie  et  la  fatire  puisèrent  à  l'envi 
dans  la  même  fource. 

On  difaitau  pape  Innocent  III,  Innocens  erisà 
maledictione,  quand  il  fit  une  croifade  fanglante 
contre  le  comte  de  Touloufe. 

Lorfque  François  Martorillo  de  Taule  fonda  les 
minimes ,  il  fe  trouva  qu'il  était  prédit  dans 
la  Genèfe  ,  Minimus  cum  pâtre  nojiro. 

Le  prédicateur  qui  prêcha  devant  Jean 
d'Autriche  après  la  célèbre  bataille  de  Lépante, 
prit  pour  fon  texte  :  Fuit  homo  mijfus  à  Deo  cui 

nomen 
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nomen  (rat  Joannes  ;  et  cette  allufion  était  fort 
belle  li  les  autres  étaient  ridicules.  On  dit 
qu'on  la  répéta  pour  Jean  Sobieski  après  la 
délivrance  de  Vienne  ,.  mais  le  prédicateur 
n'était  qu'un  plagiaire. 

Enfin  ,  ce  fut  un  ufage  fi  confiant ,  qu'aucun 
prédicateur  de  nos  jours  n'a  jamais  manqué 
de  prendre  une  allégorie  pour  fon  texte.  Une 
des  plus  heurerfes  eft  le  texte  de  i'oraifon 
funèbre  du  duc  de  Caudale  ,  prononcée  devant 
fa  fceur  qui  paflait  pour  un  modèle  de  vertu  : 
Die  quia  for  or  mca  es,  ut  mUii  benè  eveniat  pr  op- 
ter te.  Dites  que  vous  êtes  ma  fceur  ,  afin  que 
je  fois  bien  traité  à  caufe  de  vous. 

Il  ne  faut  pas  être  furpris  fi  les  cordeliers 
poufsèrent  trop  loin  ces  figures  en  faveur  de 
Sc  François  d'Afîife,  dans  le  fameux  et  très-peu 
connu  livre  des  Conformités  de  faint  François 
a"  AJffe  avec  jesus-christ.  On  y  voit  foixante 
et  quatre  prédictions  de  l'avènement  de  faint 
François ,  tant  dans  l'ancien  Teftament  que 
dans  le  nouveau  ;  et  chaque  prédiction  con- 
tient trois  figures  qui  fignifient  la  fondation 
des  cordeliers.  Ainfi  ces  pères  fe  trouvent 
prédits  cent  quatre-vingt-douze  fois  dans  la 
Bible. 

Depuis  Adam  jufqu'à  S1  Paul,  tout  a  figuré 
le  bienheureux  François  d'AUife.  Les  Ecritures 
ont  été  données  pour  annoncer  à  l'univers  les 

Dictionn.  philofoph.  Tome  V.  Kk 
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fermons  de  François  aux  quadrupèdes  ,  aux 
poiffbns  et  aux  oifeaux,  fes  ébats  avec  fa  femme 
déneige,  fes  pafle-  temps  avec  le  diable,  fes 
aventures  avec  frère  Elle  et  frère  Pacifique, 

On  a  condamné  ces  pieufes  rêveries  ,  qui 
allaient  jufqu' au  blafphème.  Mais  Tordre  de 
S1  François  n'en  a  point  pâti  ;  il  a  renoncé  à 
ces  extravagances,  trop  communes  dans  les 
fiècles  de  barbarie.  (*) 

FIN    DU     MONDE. 

JLj  a  plupart  des  philofophes  grecs  crurent  le 
monde  éternel  dans  fon  principe ,  éternel  dans 
fa  durée.  Mais  pour  cette  petite  partie  du 
monde  ,  ce  globe  de  pierre,  de  boue,  d1eau, 
de  minéraux  et  de  vapeurs ,  que  nous  habitons , 
on  ne  favait  qu'en  penfer  ;  on  le  trouvait  très- 
deftructible.  On  difait  mcme  qu'il  avait  été 
bouleverfé  plus  d'une  fois,  et  qu'il  le  ferait 
encore.  Chacun  jugeait  du  monde  entier  par 
fon  pays ,  comme  une  commère  juge  de  tous 
les  hommes  par  fon  quartier. 

Cette  idée  de  la  fin  de  notre  petit  monde 
et  de  fon  renouvellement  frappa  furtout  les 
peuples  fournis  à  l'empire  romain ,  dans  l'hor- 
reur des  guerres  civiles  de  Céfar  et  de  Pompée. 

(  *  )    Voyez    EMBLEME» 
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Virgile  ,  dans  fes  Géorgiques  ,  fait  allufion  à 
cette  crainte  généralement  répandue  dans  le 
commun  peuple  : 

Impiaque  œternam  timuerunt  fecula  noctem. 

L'univers  étonné  ,  que  la  terreur  pourfuit , 
Tremble  de  retomber  dans  l'éternelle  nuit. 

Lucain  s'exprime  bien  plus  poGtivement,  quand 
il  dit  : 

Ho  s ,  Ccefar ,  populos  fi  nunc  non  ujferit  ignis , 
Uret  cum  terris  ,  uret  cum  gurgite  ponti. 
Communis  mundo  fuperejl  rogus. 

Qu'importe  du  bûcher  le  trifte  et  faux  honneur? 
Le  feu  confumera  le  ciel  ,  la  terre  et  l'onde  ; 
Tout  deviendra  bûcher,  la  cendre  attend  le  monde, 

Ovide  ne  dit -il  pas  après  Lucrèce  ? 

Ejje  quoque  infatis  reminifcilur  adfore  tempus 
Çhio  mare ,  quo  tellus ,  correptaque  regia  cœli 
Ardeat,  et  mundi  moles  operofa  laboret. 

Ainfi  l'ont  ordonné  les  deflins  implacables  ; 
L'air ,  la  terre  et  les  mers,  et  les  palais  des  dieux  . 
Tout  fera  confumé  d'un  déluge  de  feux. 

Confultez   Cicéron  lui-même,  le  fage  Cice'ron, 
Il  vous  dit  dans  fon  livre   de  la  Nature  des 

Kk   2 
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Dieux  (a) ,  le  meilleur  livre  peut-être  de  toute 
l'antiquité  ,  fi  ce  n'eft  celui  des  devoirs  de 
l'homme  ,  appelé  les  Offices;  il  dit  :  Ex  quo 
eventurum  nojlri  putant  id  ,  de  quo  Panœtium 
addubitare  dicebant,  ut  ad  extremum  omnis  mundus 
ignefceret  ,  quùm  ,  humore  confumpto ,  neque  terra 
ali  pojfet ,  neque  remearet  aèr  ,  cujus  ortus  ,  aquâ 
omni  exhaujtâ  ,  effè  non  pojfet;  ita  relinqui  nihil 
prœter  ignem  ,  à  quo  rursùm  animante  ac  deo 
renovatio  mundijieret ,  atque  idem  ornatus  oriretur. 
*>  Suivant  les  ftoïciens ,  le  monde  entier  ne 
j»  fera  que  du  feu  ;  l'eau  étant  confumée  ,  plus 
j»  d'aliment  pour  la  terre  ;  l'air  ne  pourra  plus 
5»  fe  former,  puifque  c'eft  de  l'eau  qu'il  reçoit 
5»  fon  être  :  ainfi  le  feu  reftera  feul.  Ce  feu 
"  étant  dieu,  et  ranimant  tout,  renouvellera 
s»  le  monde ,  et  lui  rendra  fa  première  beauté.  ?» 

Cette  phyfique  des  ftoïciens  eft  ,  comme 
toutes  les  anciennes  phyfiques ,  aflez  abfurde. 
Mais  elle  prouve  que  l'attente  d'un  embrafe- 
ment  général  était  univerfelle. 

Etonnez-vous  encore  davantage.  Le  grand 
Newton  penfe  comme  Cicéron.  Trompé  par  une 
faufTe  expérience  de  Boyle  (b)  ,  il  croit  que 
l'humidité  du  globe  fe  defsèche  à  la  longue  , 
et  qu'il  faudra  que  d  i  e  u  lui  prête  une  main 

(a)   De  Nalurà  Deorum  ,  lib.  IT. 

(  b  )  Queftion  à  la  fin  de  fon  Optique. 
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réformatrice,  manum  emendatricem.  Voilà  donc 
les  deux  plus  grands  hommes  de  l'ancienne 
Rome  et  de  l'Angleterre  moderne  qui  penfent 
qu'un  jour  le  feu  l'emportera  fur  l'eau. 

Cette  idée  d'un  monde  qui  devait  périr  et 
fe  renouveler  ,  était  enracinée  dans  les  cœurs 
des  peuples  de  TAiie  mineure  ,  de  la  Syrie  , 
de  l'Egypte  ,  depuis  les  guerres  civiles  des 
fuccefïeurs  &  Alexandre.  Celles  des  Romains 
augmentèrent  la  terreur  des  nations  qui  en 
étaient  les  victimes.  Ellesattendaient  la  deftruc- 
tion  de  la  terre  ;  et  on  efpéraît  une  nouvelle 
terre  dont  on  ne  jouirait  pas.  Les  Juifs,  enclavés 
dans  la  Syrie,  et  d'ailleurs  répandus  par-tout, 
furent  faiûs  de  la  crainte  commune. 

Aufîi  il  ne  paraît  pas  que  les  Juifs  fulTent 
étonnés  ,  quand  j  E  s  u  s  leur  difait ,  félon  faint 
Matthieu  et  S1  Luc  (c)  :  Le  ciel  et  la  terre  pajfe- 
ront.  Il  leur  difait  fouvent  :  Le  règne  de  dieu 
approche.  Il  prêchait  l'évangile  du  règne. 

S'  Pierre  annonce  (d)  que  l'Evangile  a  été 
prêché  aux  morts ,  et  que  la  fin  du  monde 
approche.  Nous  attendons ,  dit -il ,  de  nouveaux 
deux  et  une  nouvelle  terre. 

S1  Jean  ,  dans  fa  première  épître  ,  dit  (e)  :  Il 

(c)  Matthieu,  chap.  XXIV.  Luc  ,  chap.  XVI. 

(d)  I  Epitre  de  faint  Pierre,  chap.  IV. 

(e)  Jean,  chap.  II.  v.  18. 
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y  a  dès  à  préfent  plujîeurs  antechrijls  ,  ce  qui  nous 
fait  connaître  que  la  dernière  heure  approche. 

S'  Luc  prédit  dans  un  bien  plus  grand 
détail  la  fin  du  monde  et  le  jugement  dernier. 
Voici  fes  paroles  :  (/) 

?»  Il  y  aura  des  lignes  dans  la  lune  et  dans 
55  les  étoiles  ;  des  bruits  de  la  mer  et  des  flots  ; 
95  les  hommes ,  féchant  de  crainte,  attendront 
s?  ce  qui  doit  arriver  à  l'univers  entier,  Les 
9»  vertus  des  cieux  feront  ébranlées.  Et  alors 
s»  ils  verront  le  fils  de  l'homme  venant  dans 
95  une  nuée  ,  avec  grande  puiflance  et  grande 
55  majefté.  En  vérité  ,  je  vous  dis  que  la  géné- 
55  ration  préfente  ne  parfera  point  que  tout 
55  cela  ne  s'accompliffe.  >5 

Nous  ne  difîimulons  point  que  les  incrédules 
nous  reprochent  cette  prédiction  même.  Ils 
veulent  nous  faire  rougir  de  ce  que  le  monde 
exifte  encore.  La  génération  pafia,  difent-ils, 
et  rien  de  tout  cela  ne  s'accomplit.  Luc  fait 
donc  dire  à  notre  Sauveur  ce  qu'il  n'a  jamais 
dit ,  ou  bien  il  faudrait  conclure  que  j  E  s  u  s- 
christ  s'eft  trompé  lui-même  ;  ce  qm  ferait 
un  blafphème.  On  ferme  la  bouche  à  ces 
impies  en  leur  difant  que  cette  prédiction  qui 
paraît  fi  fauffe  félon  la  lettre ,  eft  vraie  félon 
Tefprit  ;  que  l'univers  entier  fignifie  la  Judée  , 

(/)  me  ,  chap.  XXI. 
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et  que  la  fin  de  l'univers  fignifie  l'empire  de 
Titus  et  de  fes  fuccefTeurs. 

S1  Paul  s'explique  aufli  fortement  fur  la  fin 
du  monde  ,  dans  fon  épître  à  ceux  de  Theûa- 
lonique  :  m  Nous  qui  vivons  ,  et  qui  vous 
"  parlons  ,  nous  ferons  emportés  dans  les 
"  nuées  ,  pour  aller  au-devant  du  Seigneur 
M  au  milieu  de  l'air.  ?» 

Selon  ces  paroles  exprefTes  de  j  e  s  u  s  et  de 
S'  Paul ,  le  monde  entier  devait  finir  fous 
Tibère  ,  ou  au  plus  tard  fous  Néron.  Cette  pré- 
diction de  Paul  ne  s'accomplit  pas  plus  que 
celle  de  Luc. 

Ces  prédictions  allégoriques  n'étaient  pas 
fans  doute  pour  le  temps  où  vivaient  les 
évangéliftes  et  les  apôtres.  Elles  étaient  pour 
un  temps  à  venir,  que  dieu  cache  à  tous  les 
hommes. 

Tu  ne  quœfierîs  (/cire  nef  as  )  quem  mihi,  quem  tibi 
Finem  dî  dederint,  Leuconoë  ;  nec  babylonios 
Tentâris  numéros.  Ut  meliùs  qiàdquid  erit  pati* 

Il  demeure  toujours  certain  que  tous  les 
peuples  alors  connus  attendaient  la  fin  du 
monde  ,  une  nouvelle  terre  ,  un  nouveau  ciel. 
Pendant  plus  de  dix  liècles  on  a  vu  une  multi- 
tude de  donations  aux  moines  commençant 
par  ces   mots  :  Adventante  mundi  vefpero ,  Sec. 

Kk  4 
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La  fin  du  monde  étant  prochaine  ,  moi ,  pour  le 
remède  de  mon  ame  ,  et  pour  ntlre  point  rangé 
parmi  les  boucs,  8cc.  je  donne  telles  terres  à  tel 
couvent.  La  crainte  força  les  fots  à  enrichir  les 
habiles. 

Les  Egyptiens  fixaient  cette  grande  époque 
après  trente -fix  mille  cinq  cents  années  révo- 
lues. On  prétend  qu  Orphée  l'avait  fixée  à  cent 
mille  et  vingt  ans. 

L'hiftorien  Flavien  Jofephe  afïure  quidam 
ayant  prédit  que  le  monde  périrait  deux  fois , 
l'une  par  l'eau  ,  et  l'autre  par  le  feu ,  les 
enfans  de  Seth  voulurent  avertir  les  hommes 
de  ce  défaftre.  Ils  firent  graver  des  obferva- 
tions  aftronomiques  fur  deux  colonnes  ,  Tune 
de  briques  pour  renfler  au  feu  qui  devait 
confumer  le  monde  ,  et  l'autre  de  pierres  pour 
réfifter  à  Teau  qui  devait  le  noyer.  Mais  que 
pouvaient  penfer  les  Romains,  quand  un 
efclave  juif  leur  parlait  d'un  Adam  et  d'un 
Seth  inconnus  à  l'univers  entier  ?  ils  riaient. 

Jofephe  ajoute  que  la  colonne  de  pierre  fe 
voyait  encore  ,  de  fon  temps,  dans  la  Syrie. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit ,  que  nous  favons  fort  peu  de  chofes 
du  paffé  ,  que  nous  favons  affez  mai  le  préfent , 
rien  du  tout  de  l'avenir  ;  et  que  nous  devons 
nous  en  rapporter  à  dieu,  maître  de  ces  trois 
temps  et  de  l'éternité. 
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FINESSE. 

Des  différentes  fignifications  de  ce  mot. 

Jl  inesse  ne  fignifie  ni  au  propre  ,  ni  au 
figuré,  mince  ,  léger ,  délié  ^  d'une  contexture 
rare  ,  faible  ,  ténue;  ce  terme  exprime  quelque 
chofe  de  délicat  et  de  fini. 

Un  drap  léger,  une  toile  lâche,  une  dentelle 
faible ,  un  galon  mince ,  ne  font  pas  toujours 
fins. 

Ce  mot  a  du  rapport  avec  finir  :  de  là  vien- 
nent les  fineffes  de  l'art  ;  ainfi  on  dit  la  fineffe 
du  pinceau  de  VanderwerJ ,  de  Mieris  :  on  dit 
un  cheval  fin  ,  de  Y  or  fin  ,  un  diamant  fin.  Le 
cheval  fin  efl  oppofé  au  cheval  groffier  ;  le 
diamant  fin  au  faux  ;  l'or  fin  ou  affiné  à  for 
mêlé  d'alliage. 

La  fineffe  fe  dit  communément  des  chofes 
déliées  et  de  la  légèreté  de  la  main-d'œuvre. 
Quoiqu'on  dife  un  cheval  fin ,  on  ne  dit 
guère  la  fineffe  d'un  cheval.  On  dit  la  fineffe 
des  cheveux  ,  d'une  dentelle  ,  d'une  étoffe. 
Quand  on  veut ,  par  ce  mot  ,  exprimer  le 
défaut  ou  le  mauvais  emploi  de  quelque  chofe, 
on  ajoute  l'adverbe  trop.  Ce  fil  s'efl  caffé  ,  il 
était  trop  fin  ;  cette  étoffe  eft  trop  fine  pour 
la  faifon. 
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La  fineffe ,  dans  le  fens  figuré  ,  s'applique  à 
la  conduite  ,  aux  difcours  ,  aux  ouvrages 
d'efprit.  Dans  la  conduite  ,  fineffe  exprime 
toujours ,  comme  dans  les  arts  ,  quelque  chofe 
de  délié  ;  elle  peut  quelquefois  fubfifter  fans 
habileté  :  il  eft  rare  qu'elle  ne  foit  pas  mêlée 
d'un  peu  de  fourberie  ;  la  politique  l'admet , 
et  la  fociété  la  réprouve. 

Le  proverbe  des  fineffes  coufues  de  fil  blanc 
prouve  que  ce  mot ,  au  fens  figuré  ,  vient  du 
fens  propre  de  couture  fine ,  d'étoffe  fine. 

La  fineffe  n'eft  pas  tout -à -fait  la  fubtilité. 
On  tend  un  piège  avec  fineffe  ,  on  en  échappe 
avec  fubtilité  ;  on  a  une  conduite  fine ,  on 
joue  un  tour  fubtil.  On  infpire  la  défiance 
en  employant  toujours  la  fineffe;  on  fe  trompe 
prefque  toujours  en  entendant  fineffe  à  tout. 

La  fineffe  dans  les  ouvrages  d'efprit ,  comme 
dans  la  converfation  ,  confifte  dans  l'art  de  ne 
pas  exprimer  directement  fa  penfée  ,  mais  de 
la  laifferaifément  apercevoir;  c'eft  une  énigme 
dont  les  gens  d'efprit  devinent  tout  d'un  coup 
le  mot. 

Un  chancelier  offrant  un  jour  fa  protection 
au  parlement  ,  le  premier  préfident  fe  tournant 
vers  fa  compagnie  :  Mejfieurs ,  dit-il ,  remercions 
M.  le  chancelier  ;  il  nous  donne  plus  que  nous  ne 
lui  demandons  ;  c'eft-là  une  réponfe  très- fine. 

La  fineffe  dans  la  converfation  ,   dans  tes 
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écrits,  diffère  de  la  délicatefle  ;  la  première 
s'étend  également  aux  chofes  piquantes  et  agréa- 
bles ,  au  blâme  et  à  la  louange  même ,  aux 
chofes  même  indécentes,  couvertes  d'un  voile, 
à  travers  lequel  on  les  voit  fans  rougir. 

On  dit  des  chofes  hardies  avec  finefle. 

La  délicatefle  exprime  des  fentimens  doux 
et  agréables,  des  louanges  fines;  ainfi  la  finefle 
convient  plus  à  l'épigramme  ,  la  délicatefle 
au  madrigal.  Il  entre  de  la  délicatefle  dans 
les  jaloufies  des  amans  ;  il  n'y  entre  point  de 
finefle. 

Les  louanges  que  donnait  De/préaux  à 
Louis  XIV  ne  font  pas  toujours  également 
délicates  ;  fes  fatires  ne  font  pas  toujours  affez 
fines. 

Quand  Iphigénie,  dans  Racine,  a  reçu  Tordre 
defon  père  de  ne  plus  revoir  Achille,  elle  s'écrie: 

Dieux  plus  doux  ,  vous  n'aviez  demandé  que  ma  vie  ! 

Le  véritable  caractère  de  ce  vers  eft  plutôt 
la  délicatefle  que  la  finefle. 

FLATTERIE. 

Je  ne  vois  pas  un  monument  de  flatterie  dans 
la  haute  antiquité ,  nulle  flatterie  dans  Héfiode 
ni  dans  Horaire.  Leurs  chants  ne  font  point 
adreflés  à  un  grec  élevé  en  quelque  dignité, 
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ou  à  madame  fa  femme,  comme  chaque  chant 
des  Saifons  de  Thomfon  eft  dédié  à  quelque 
riche  ,  et  comme  tant  d'épîtres  en  vers  oubliées 
font  dédiées  en  Angleterre  à  des  hommes  ou 
à  des  dames  de  confidération ,  avec  un  petit 
éloge  et  les  armoiries  du  patron  ou  de  la 
patrone  à  la  tête  de  l'ouvrage. 

Il  n'y  a  point  de  flatterie  dans  Démofthènes. 
Cette  façon  de  demander  harmonieufement 
l'aumône  commence  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  à 
Pindare.  On  ne  peut  tendre  la  main  plus 
emphatiquement. 

Chez  les  Romains ,  il  me  femble  que  la 
grande  flatterie  date  depuis  Augujle.  Jules-Céfar 
eut  à  peine  le  temps  d'être  flatté.  Il  ne  nous 
refte  aucune  épîtredédicatoire  à  Sylla,  à  Marins, 
à  Carbon ,  ni  à  leurs  femmes ,  ni  à  leurs  mai- 
trèfles.  Je  crois  bien  que  l'on  préfenta  de 
mauvais  vers  à  Lucullus  et  à  Pompée  ;  mais  Dieu 
merci ,  nous  ne  les  avons  pas. 

C'eft  un  grand  fpectacle  de  voir  Cicéron , 
l'égal  de  Céfar  en  dignité,  parler  devant  lui 
en  avocat  pour  un  roi  de  la  Bithynie  et  de  la 
petite  Arménie  ,  nommé  Déjotar,  accufé  de  lui 
avoir  drefle  des  embûches ,  et  même  d'avoir 
voulu  l'afîaffiner.  Cicéron  commence  par  avouer 
qu'il  eft  interdit  en  fa  préfence.  Il  l'appelle  le 
vainqueur  du  monde  ,  victorem  orbis  terrarum. 
Il  le  flatte  ;  mais  cette  adulation  ne  va  pas 
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encore  jufqu'à  la  baflefle  ;  il  lui  refte  quelque 
pudeur. 

C'eft  avec  Augujîe  qu'il  n'y  a  plus  de  mefure. 
Le  fénat  lui  décerne  l'apothéofe  de  fon  vivant. 
Cette  flatterie  devient  le  tribut  ordinaire  payé 
aux  empereurs  fuivans  ;  ce  n'elt  plus  qu'un 
ftyle.  Perfonne  ne  peut  plus  être  flatté,  quand 
ce  que  l'adulation  a  de  plus  outré  eft  devenu 
ce  qu'il  y  a  de  plus  commun. 

Nous  n'avons  pas  eu  en  Europe  de  grands 
monumens  de  flatterie  julqu'à  Louis  XIV ;  fon 
père  Louis  XIII  fut  très-peu  fêlé  ;  il  n'eft  quef- 
tion  de  lui  que  dans  une  ou  deux  odes  de 
Malherbe.  Il  l'appelle,  à  la  vérité,  félon  la 
coutume  ,  roi  le  plus  grand  des  rois,  comme  les 
poètes  efpagnols  le  difent  au  roi  d'Efpagne,  et 
les  poètes  anglais  lauréats  au  roi  d'Angleterre  ; 
mais  la  meilleure  part  des  louanges  eft  toujours 
pour  le  cardinal  de  Richelieu  , 

Dont  famé  toute  grande  eft  une  ame  hardie , 
Qui  pratique  fi  bien  l'art  de  nous  fecourir 
Que ,  pourvu  qu'il  foit  cru ,  nous  n'avons  maladie 
Qu'il  ne  fâche  guérir.  (  a  ) 

Pour  Louis  XIV,  ce  fut  un  déluge  de  flatteries. 
Il  ne  reffemblait   pas  à  celui  qu'on  prétend 

[a)  Ode  de  Malherbe.  Mais  pourquoi  Richelieu  ut  guériflait- 
il  pas  Malherbe  de  la  maladie  de  faire  des  vers  ii  plats  ? 
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avoir  été  étouffé  fous  les  feuilles  de  rofes  qu'on 
lui  jetait.  Il  ne  s'en  porta  que  mieux. 

La  flatterie  ,  quand  elle  a  quelques  prétextes 
plaufîbles  ,  peut  n'être  pas  aufli  pernicieufe 
qu'on  le  dit.  Elle  encourage  quelquefois  aux 
grandes  chofes  ;  mais  l'excès  eft  vicieux  comme 
celui  de  la  fatire. 

La  Fontaine  a  dit,  et  prétend  avoir  dit  après 
Efope  : 

On  ne  peut  trop  louer  trois  fortes  de  perfonnes  f 
Les  dieux ,  fa  maîtreffe  et  fon  roi. 

Efope  le  difait  ;  j'y  foufcris,  quant  à  moi  : 
Ce  font  maximes  toujours  bonnes. 

Efope  n'a  rien  dit  de  cela  ,  et  on  ne  voit 
point  qu'il  ait  flatté  aucun  roi  ,  ni  aucune 
concubine.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  rois 
foient  bien  flattés  de  toutes  les  flatteries  dont 
on  les  accable.  La  plupart  ne  viennent  pas 
jufqu'à  eux. 

Une  fottife  fort  ordinaire  eft  celle  des  ora- 
teurs qui  fe  fatiguent  à  louer  un  prince  qui 
n'en  faura  jamais  rien.  Le  comble  de  l'opprobre 
eft  qu1 Ovide  ait  loué  Augujie  en  datant  de  Ponto» 

Le  comble  du  ridicule  pourrait  bien  fe  trou- 
ver dans  les  complimens  que  les  prédicateurs 
adreflent  aux  rois  quand  ils  ont  le  bonheur 
de  jouer  devant  leurs  majeftés.  Au  révérend , 
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révérend  père  Gaillard ,  prédicateur  du  roi  :  Ah  ! 
révérend  père,  ne  prêches-tu  que  pour  le  roi  ? 
es-tu  comme  le  finge  de  la  foire  qui  ne  fautait 
que  pour  lui  ? 

FLEURI. 

Il  lev ri  ,  qui  eft  en  fleur ,  arbre  fleuri ,  rofier 
fleuri;  on  ne  dit  point  des  fleurs  qu'elles  fleu- 
riffent  ,  on  le  dit  des  plantes  et  des  arbres. 
Teint  fleuri  ,  dont  la  carnation  femble  un 
mélange  de  blanc  et  de  couleur  de  rofe.  On 
a  dit  quelquefois ,  c'eft  un  efprit  fleuri ,  pour 
lignifier  un  homme  qui  pofsède  une  littérature 
légère  ,  et  dont  l'imagination  eft  riante. 

Un  difcours  fleuri  eft  rempli  de  penfées  plus 
agréables  que  fortes,  d'images  plus  brillantes 
que  fublimes  ,  de  termes  plus  recherchés 
qu'énergiques  :  cette  métaphore  eft  juftement 
prife  des  fleurs ,  qui  ont  de  l'éclat  fans  folidité. 

Le  ftyle  fleuri  ne  meffied  pas  dans  ces  haran- 
gues publiques,  qui  ne  font  que  des  complimens  ; 
les  beautés  légères  font  à  leur  place ,  quand  on 
n'a  rien  de  folide  à  dire  ;  mais  le  ftyle  fleuri 
doit  être  banni  d'un  plaidoyer  ,  d'un  fermon  , 
de  tout  livre  inftructif. 

En  banniflant  le  ftyle  fleuri ,  on  ne  doit 
pas  rejeter  les  images  douces  et  riantes  qui 
entreraient  naturellement  dans  le  fujet  :  quel- 
ques fleurs  ne  font  pas  condamnables  ;  mais 
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le  ftyle  fleuri  doit  être  profcrit  dans  un  fujet 
folide. 

Ce  ftyle  convient  aux  pières-dé  pur  agrément, 
aux  idylles,  auxéglogues,  aux  defcriptions  des 
faifons ,  des  jardins  ;  il  remplit  avec  grâce  une 
ftance  de  l'ode  la  plus  fublime  ,  pourvu  qu'il 
foit  relevé  par  des  ftances  d'une  beauté  plus 
mâle.  Il  convient  peu  à  la  comédie,  qui,  étant 
l'image  de  la  vie  commune,  doit  être  générale- 
ment dans  le  ftyle  de  la  converfation  ordinaire. 
Il  eft  encore  moins  admis  dans  la  tragédie  ,  qui 
eft  l'empire  des  grandes  pallions  et  des  grands 
intérêts  ;  et  fi  quelquefois  il  eft  reçu  dans  le 
genre  tragique  et  dans  le  comique ,  ce  n'eft 
que  dans  quelques  defcriptions  où  le  cœur  n'a 
point  de  part ,  et  qui  amufent  l'imagination 
avant  que  l'ame  foit  touchée  ou  occupée. 

Le  ftyle  fleuri  nuirait  à  l'intérêt  dans  la 
tragédie  ,  et  affaiblirait  le  ridicule  dans  la 
comédie.  Il  eft  très  à  fa  place  dans  un  opéra 
français  ,  où  d'ordinaire  on  effleure  plus  les 
parlions  qu'on  ne  les  traite. 

Le  ftyle  fleuri  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
le  ftyle  doux. 

Ce  fut  dans  ces  jardins  où ,  par  mille  détours , 
Inachus  prend  plaifir  à  prolonger  fon  cours  ; 
Ce  fut  fur  ce  charmant  rivage, 
Que  fa  fille  volage 

Me 
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Me  promit  de  m'aimer  toujours. 
Le  zéphyr  fut  témoin ,  l'onde  fut  attentive  , 
Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  ; 
Mais  le  zéphyr  léger  et  l'onde  fugitive 
Ont  bientôt  emporté  les  fermens  qu'elle  a  faits. 

C'eft-là  le  modèle  du  ftyle  fleuri.  On  pour- 
rait donner  pour  exemple  du  ftyle  doux,  qui 
n'eft  pas  le  doucereux ,  et  qui  eft  moins  agréable 
que  le  ftyle  fleuri  ,  ces  vers  d'un  autre  opéra  : 

Plus  j'obferve  ces  lieux,  et  plus  je  les  admire; 

Ce  fleuve  coule  lentement , 
Et  s'éloigne  à  regret  d'un  féjour  fi  charmant. 

Le  premier  morceau  eft  fleuri ,  prefque  toutes 
les  paroles  fortt  des  images  riantes  ;  le  fécond 
eft  plus  dénué  de  ces  fleurs,  il  n'eft  que  doux. 

FLEUVES. 

Ils  ne  vont  pas  à  la  mer  avec  autant  de 
rapidité  que  les  hommes  vont  à  Terreur.  Il 
n'y  a  pas  long- temps  qu'on  a  reconnu  que 
tous  les  fleuves  font  produits  par  les  neiges 
éternelles  qui  couvrent  les  cimes  des  hautes 
montagnes  ;  ces  neiges  par  les  pluies  ,  ces 
pluies  par  les  vapeurs  de  la  terre  et  des  mers, 
et  qu'ainû  tout  eft  lié  dans  la  nature. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  V.  Ll 
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J'ai  vu  dans  mon  enfance  foutenir  des  thèfes 
où  Ton  prouvait  que  les  fleuves  et  toutes  les 
fontaines  venaient  de  la  mer.  C'était  le  fenti- 
ment  de  toute  l'antiquité.  Ces  fleuves  paffaient 
dans  de  grandes  cavernes  ,  et  de  là  fe  diftri- 
buaient  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Lorfque  Arijlée  va  pleurer  la  perte  de  fes 
abeilles  chez  Cyrène  fa  mère ,  déefTe  de  la  petite 
rivière  Enipée  en  ThefTalie,  la  rivière  fe  fépare 
d'abord  ,  et  forme  deux  montagnes  d'eau  à 
droite  et  à  gauche  pour  le  recevoir ,  félon 
l'ancien  ufage  ;  après  quoi  il  voit  ces  belles 
et  longues  grottes  par  lefquelles  paflent  tous 
les  fleuves  de  la  terre  ;  le  Pô  qui  defcend  du 
mont  Vifo  en  Piémont  et  qui  traverfe  l'Italie, 
le  Teveron  qui  vient  de  l'Apennin  ,  le  Phafe 
qui  tombe  du  Caucafe  dans  la  mer  Noire  ,  8cc. 

Virgile  adoptait  là  une  étrange  phyfique  : 
elle  ne  devait  au  moins  être  permife  qu'aux 
poètes. 

Ces  idées  furent  toujours  fi  accréditées ,  que 
le  Tajfe,  quinze  cents  ans  après,  imita  entiè- 
rement Virgile  dans  fon  quatorzième  chant , 
en  imitant  bien  plus  heureufement  YArioJle* 
Un  vieux  magicien  chrétien  mène  fous  terre 
les  deux  chevaliers  qui  doivent  ramener  Renaud 
d'entre  les  bras  d'Armide ,  comme  Mélijfe  avait 
arraché  Roger  aux  careffes  d'Alcine.  Ce  bon 
vieillard  fait  defcendre  Renaud  dans  fa  grotte  , 
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d'où  partent  tous  les  fleuves  qui  arrofent  notre 
terre.  C'eft  dommage  que  les  fleuves  de  l'Amé- 
rique ne  s'y  trouvent  pas.  Mais  puifque  le  Nil, 
le  Danube,  la  Seine,  le  Jourdain,  le  Volga, 
ont  leur  fource  dans  cette  caverne  ,  cela  fuflit. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  conforme  encore  à  la 
phyfique  des  anciens  ,  c'eft  que  cette  caverne 
eft  au  centre  de  la  terre.  C'était  là  que 
Maupertuis  voulait  aller  faire  un  tour. 

Après  avoir  avoué  que  les  rivières  viennent 
des  montagnes  ,  et  que  les  unes  et  les  autres 
font  des  pièces  eflentielles  à  la  grande  machine, 
gardons -nous  des  fyftêmes  qu'on  fait  journel- 
lement. 

Quand  Maillet  imagina  que  la  mer  avait 
formé  les  montagnes ,  il  devait  dédier  fon  livre 
à  Cyrano  de  Bergerac.  Quand  on  a  dit  que  les 
grandes  chaînes  de  ces  montagnes  s'étendent 
d'Orient  en  Occident,  et  que  la  plus  grande 
partie  des  fleuves  court  toujours  auffi  à  l'Oc- 
cident ,  on  a  plus  confulté  l'efprit  fyftématique 
que  la  nature. 

A  l'égard  des  montagnes,  débarquez  au  cap 
de  Bonne-Efpérance,  vous  trouverez  une  chaîne 
de  montagnes  qui  règne  du  Midi  au  Nord 
jufqu'au  Monomotapa.  Peu  de  gens  fe  font 
donné  le  plaifir  de  voir  ce  pays ,  et  de  voyager 
fous  la  ligne  en  Afrique.  Mais  Calpé  et  Abila 
regardent  directement  le  Nord  et  le  Midi.  De 

Ll   2 


404  ï    L    E    U    V    E    S. 

Gibraltar  au  fleuve  de  la  Guadiana  ,  en  tirant 
droit  au  Nord ,  ce  font  des  montagnes  con- 
tiguës.  La  nouvelle  Caftille  et  la  vieille  en  font 
couvertes ,  toutes  les  directions  font  du  Sud 
au  Nord ,  comme  celles  des  montagnes  de 
toute  l'Amérique.  Pour  les  fleuves  ,  ils  cou- 
lent en  tout  fens ,  félon  la  difpofition  des 
terrains. 

Le  Guadalquivir  va  droit  au  Sud  depuis 
Villanueva  jufqu'à  San-Lucar  ;  la  Guadiana 
de  même  depuis  Radajoz.  Toutes  les  rivières 
dans  le  golfe  de  Venife ,  excepté  le  Pô ,  fe 
jettent  dans  la  mer  vers  le  Midi.  C'eft  la 
direction  du  Rhône ,  de  Lyon  à  fon  embou- 
chure. Celle  de  la  Seine  eftauNord-nord-oueft. 
Le  Rhin  depuis  Bafle  court  droit  au  Septen- 
trion ;  la  Meufe  de  même  depuis  fa  fource  jus- 
qu'aux terres  inondées  ;  l'Efcaut  de  même. 

Pourquoi  donc  chercher  à  fe  tromper,  pour 
avoir  le  plaifir  de  faire  des  fyftêmes ,  et  de 
tromper  quelques  ignorans  ?  qu'en  reviendra-t-il 
quand  on  aura  fait  accroire  à  quelques  gens , 
bientôt  détrompés ,  que  tous  les  fleuves  et 
toutes  les  montagnes  font  dirigés  de  l'Orient 
à  T  Occident ,  ou  de  l'Occident  à  l'Orient; 
que  tous  les  monts  font  couverts  d'huîtres 
(  ce  qui  n'eft  affurément  pas  vrai  )  ;  qu'on  a 
trouvé  des  ancres  de  vaifîeaux  fur  la  cime  des 
montagnes  de  la  Suiffe  ;  que  ces  montagnes 
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ont  été  formées  par  les  courans  de  l'Océan  ; 
que  les  pierres  à  chaux  ne  font  autre  chofe 
que  des  coquilles  (*)  ?  Quoi!  faut-il  traiter 
aujourd'hui  la  phyfique  comme  les  anciens 
traitaient  Thiftoire  ? 

Pour  revenir  aux  fleuves ,  aux  rivières ,  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  ,  c'eft  de  prévenir 
les  inondations;  c'eft  de  faire  des  rivières  nou- 
velles ,  c'eft- à- dire  ,  des  canaux,  autant  que 
l'entreprife  eft  praticable.  C'eft  un  des  plus 
grands  fervices  qu'on  puifle  rendre  à  une 
nation.  Les  canaux  de  l'Egypte  étaient  aufîl 
nécelTaires  que  les  pyramides  étaient  inutiles. 

Quant  à  la  quantité  d'eau  que  les  lits  des 
fleuves  portent  ,  et  à  tout  ce  qui  regarde  le 
calcul  ,  lifez  l'article  Fleuve  de  M.  d'Alembert. 
Il  eft ,  comme  tout  ce  qu'il  a  fait ,  clair , 
précis  ,  vrai  ,  écrit  du  ftyle  propre  au  fujet  ; 
il  n'emprunte  point  le  ftyle  du  Télémaque 
pour  parler  de  phyfique. 

FLIBUSTIERS. 

vJn  ne  fait  pas  d'où  vient  le  nom  de  flibujliers , 
et  cependant  la  génération  paffée  vient  de  nous 
raconter  les  prodiges  que  ces  flibuftiers  ont  faits  ; 
nous  en  parlons  tous  les  jours  •,  nous  y  tou- 
chons. Qu'on  cherche  après  cela  des  origines 

(  *  )  Voyez  le  fécond  volume  de  Phoque. 
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et  des  étymologies  ;  et  fi  Ton  croit  en  trouver, 
qu'on  s'en  défie. 

Du  temps  du  cardinal  de  Richelieu  ,  lorfque 
les  Efpagnols  et  les  Français  fe  détenaient 
encore  ,  parce  que  Ferdinand  le  catholique 
s'était  moqué  de  Louis  XII ,  et  que  François  I 
avait  été  pris  à  la  bataille  de  Pavie  par  une 
armée  de  Charles  -  Quint  ;  lorfque  cette  haine 
était  fi  forte,  que  le  faufïaire  auteur  du  roman 
politique  et  de  l'ennui  politique,  fous  le  nom 
du  cardinal  de  Richelieu  ,  ne  craignait  point 
d'appeler  les  Efpagnols  nation  infatiable  et  perfide 
qui  rendait  les  Indes  tributaires  de  F  enfer  ;  lorf- 
qu'enfin  on  fe  fut  ligué  ,  en  i635  ,  avec  la 
Hollande  contre  l'Efpagne  ,  lorfque  la  France 
n'avait  rien  en  Amérique  .,  et  que  les  Efpagnols 
couvraient  les  mers  de  leurs  galions  ;  alors  les 
flibuftiers  commencèrent  à  paraître.  C'étaient 
d'abord  des  aventuriers  français  qui  avaient 
tout  au  plus  la  qualité  de  corfaires. 

Un  d'eux  nommé  le  Grand ,  natif  de  Dieppe , 
s'affocia  avec  une  cinquantaine  de  gens  déter- 
minés ,  et  alla  tenter  fortune  avec  une  barque 
qui  n'avait  pas  même  de  canon.  Il  aperçut , 
vers  l'île  Hifpaniola  (  Saint-Domingue  )  ,  un 
galion  éloigné  de  la  grande  flotte  efpagnole  : 
il  s'en  approche  comme  un  patron  qui  venait 
lui  vendre  des  denrées  ;  il  monte  fuivi  des 
fiens  ;  il  entre  dans  la  chambre  du  capitaine 
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,  qui  jouait  aux  cartes  ,  le  couche  en  joue ,  le 
fait  fon  prifonnier  avec  fon  équipage ,  et  revient 
à  Dieppe  avec  fon  galion  chargé  de  richeffes 
immenfes.  Cette  aventure  fut  le  fignal  de  qua- 
rante ans  d'exploits  inouïs. 

Flibuftiers  français  ,  anglais  ,  hollandais , 
allaient  s'affocier  enfemble  dans  les  cavernes 
de  Saint-Domingue,  des  petites  îles  de  Saint- 
Chriftophe  et  de  la  Tortue.  Ils  fe  choififfaient 
un  chef  pour  chaque  expédition  :  c'eft  la 
première  origine  des  rois.  Des  cultivateurs 
n'auraient  jamais  voulu  un  maître  ;  on  n'en 
a  pas  befoin  pour  femer  du  blé ,  le  battre  et 
le  vendre. 

Quand  les  flibuftiersavaient  fait  un  gros  butin, 
ils  en  achetaient  un  petit  vailTeau  et  du  canon. 
Une  courfe  heureufe  en  produifait  vingt  autres. 
S'ils  étaient  au  nombre  de  cent ,  on  les  croyait 
mille.  Il  était  difficile  de  leur  échapper ,  encore 
plus  de  les  fuivre.  C'étaient  des  oifeaux  de 
proie  qui  fondaient  de  tous  côtés  ,  et  qui  fe 
retiraient  dans  des  lieux  inacceffibles  ;  tantôt 
ils  rafaient  quatre  à  cinq  cents  lieues  de  côtes, 
tantôt  ils  avançaient  à  pied  ou  à  cheval  deux 
cents  lieues  dans  les  terres. 

Ils  furprirent ,  ils  pillèrent  les  riches  villes 
de  Chagra  ,  de  Mecaizabo  ,  de  la  Vera-  Cruz  , 
de  Panama,  de  Porto -Rico,  de  Campêche , 
de  l'île  Sainte- Catherine ,  et  les  faubourgs  de 
Carthagène. 
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L'un  de  ces  flibuftiers,  nommé  YOlonoir, 
pénétra  jusqu'aux  portes  de  la  Havane ,  fuivi 
de  vingt  hommes  feulement.  S'étant  enfuite 
retiré  dans  fon  canot ,  le  gouverneur  envoie 
contre  lui  un  vaifleau  de  guerre  avec  des  foldats 
et  un  bourreau.  VOlonois  fe  rend  maître  du 
vaifleau,  il  coupe  lui-même  la  tête  aux  foldats 
efpagnols  qu'il  a  pris ,  et  renvoie  le  bourreau 
au  gouverneur  (a)*  Jamais  les  Romains  ni  les 
autres  peuples  brigands  ne  firent  des  actions 
fî  étonnantes.  Le  voyage  guerrier  de  l'amiral 
Anjou  autour  du  monde  n'eft  qu'une  prome- 
nade agréable  en  comparaifon  du  paflage  des 
flibuftiers  dans  la  mer  du  Sud  ,  et  de  ce  qu'ils 
efluyèrent  en  terre  ferme. 

S'ils  avaient  pu  avoir  une  politique  égale  à 
leur  indomptable  courage  ,  ils  auraient  fondé 
un  grand  empire  en  Amérique.  Ils  manquaient 
de  filles  ;  mais  au  lieu  de  ravir  et  d'époufer 
des  fabines  ,  comme  on  le  dit  des  Romains, 
ils  en  firent  venir  de  la  Salpêtrière  de  Paris  ; 
cela  ne  forma  pas  une  génération. 

Ils  étaient  plus  cruels  envers  les  Efpagnols 
que  les  Ifraélites  ne  le  furent  jamais  envers 
les  Cananéens.  On  parle  d'un  hollandais , 
nommé  Roc ,  qui  mit  plufieurs  efpagnols  à  la 
broche  ,  et  qui  en  fit  manger  à  fes  camarades. 

(  a  )  Cet  0 fonds  fut  pris  et  mange  depuis  par  les  fauvages. 

Leurs 
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Leurs  expéditions  furent  des  tours  de  voleurs  , 
et  jamais  des  campagnes  de  conquérans  ;  aufll 
ne  les  appelait-on  dans  toutes  les  Indes  occi- 
dentales que  los  ladrones.  Quand  ils  furpre- 
naient  une  ville,  et  qu'ils  entraient  dans  la 
maifon  d'un  pcre  de  famille,  ils  le  mettaient  à 
la  torture  pour  découvrir  festréfors.  Cela  prouve 
allez  ce  que  nous  dirons  à  l'article  Qiiejlion,  que 
la  torture  fut  inventée  par  les  voleurs  de  grand 
chemin. 

Ce  qui  rendit  tous  leurs  exploits  inutiles, 
c'ed  qu'ils  prodiguèrent  en  débauches  aulïi 
folles  que  monftrueufes  tout  ce  qu'ils  avaient 
acquis  par  la  rapine  et  par  le  meurtre.  Enfin, 
il  ne  reile  plus  d'eux  que  leur  nom  ,  et  encore 
à  peine.  Tels  furent  les  flibuftiers. 

Mais  quel  peuple  en  Europe  ne  fut  pas 
flibuftier?  ces  Goths,  ces  Aiains,ces  Vandales, 
ces  Huns  étaient-ils  autre  chofe  ?  Qu'était  Rollon 
qui  s'établit  en  Normandie  ,  et  Guillaume  Fier- 
à-bras  ,  fmon  des  flibuftiers  plus  habiles?  Clovis 
n'était- il  pas  un  flibuftier  ,  qui  vint  des  bords 
du  Rhin  dans  les  Gaules  ? 
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FOI     OU     F  O  Y. 

SECTION       PREMIERE. 

vJ'u'est-ce  que  la  foi?  Eft-ce  de  croire 
ce  qui  paraît  évident  ?  non  ;  il  m'eft  évident 
qu'il  y  a  un  Etre  nécefTaire,  éternel,  fuprême, 
intelligent  ;  ce  n'eft  pas  là  de  la  foi,  c'eft  de 
la  raifon.  Je  n'ai  aucun  mérite  à  penfer  que 
cet  Etre  éternel ,  infini,  que  je  connais  comme 
la  vertu,  la  bonté  même  ,  veut  que  je  fois  bon 
et  vertueux.  La  foi  confifte  à  croire  non  ce 
qui  fem.ble  vrai ,  mais  ce  qui  femble  faux  à 
notre  entendement.  Les  Afiatiques  ne  peuvent 
croire  que  par  la  foi  le  voyage  de  Mahomet 
dans  les  fept  planètes,  les  incarnations  du  dieu 
Fo,  de  Vitfnou,  de  Xaca,  de  Brama,  de  Sommona- 
codom ,  8cc.  8cc.  8cc.  Ils  foumettent  leur  enten- 
dement ,  ils  tremblent  d'examiner  ,  ils  ne 
veulent  être  ni  empalés,  ni  brûlés  ;  ils  difent  : 
Je  crois. 

Nous  fommes  bien  éloignés  de  faire  ici  la 
moindre  allufion  à  la  foi  catholique.  Non- 
feulement  nous  la  vénérons ,  mais  nous  l'avons  : 
nous  ne  parlons  que  de  la  foi  menfongère  des 
autres  nations  du  monde,  de  cette  foi  qui  n'eft 
pas  foi ,  et  qui  ne  confine  qu'en  paroles. 

Il  y  a  foi  pour  les  chofes  étonnantes  ,  et  foi 
pour  les  chofes  contradictoires  et  impofîibles. 
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Viifnou  s'eft  incarné  cinq  cents  fois  ,  cela  eft 
fort  étonnant;  mais  enfin  ,  cela  n'eft  pas  phyfi- 
quement  impoflible  ;  car  fi  Viljnou  a  une  ame, 
il  peut  avoir  mis  fon  ame  dans  cinq  cents  corps 
pour  fe  réjouir.  L'indien  ,  à  la  vérité  ,  n'a  pas 
une  foi  bien  vive  ;  il  n'eft  pas  intimement  per- 
fuadé  de  ces  métamorphofes  ;  mais  enfin ,  il 
dira  à  fon  bonze  :  J'ai  la  foi  ;  vous  voulez  que 
Vitjnou  ait  paffé  par  cinq  cents  incarnations,  cela 
vous  vaut  cinq  cents  roupies  de  rente  ;  à  la 
bonne  heure;  vous  irez  crier  contre  moi,  vous 
me  dénoncerez,  vous  ruinerez  mon  commerce 
fi  je  n'ai  pas  la  foi.  Eh  bien  ,  j'ai  la  foi  ,  et 
voilà  de  plus  dix  roupies  que  je  vous  donne. 
L'indien  peut  jurer  à  ce  bonze  qu'il  croit,  fans 
faire  un  faux  ferment;  car  après  tout  il  ne  lui 
elt  pas  démontré  que  Vitjnou  n'eft  pas  venu 
cinq  cents  fois  dans  les  Indes. 

Mais  fi  le  bonze  exige  de  lui  qu'il  croye  une 
chofe  contradictoire ,  impofïible ,  que  deux  et 
deux  font  cinq,  que  le  même  corps  peut  être 
en  mille  endroits  diflérens ,  qu'être  et  n'être  pas 
c'eft  précifément  la  même  chofe  ;  alors  fi  l'indien 
dit  qu'il  a  la  foi,  il  a  menti  ;  et  s'il  jure  qu'il 
croit ,  il  fait  un  parjure.  Il  dit  donc  au  bonze  : 
Mon  révérend  père  ,  je  ne  peux  vous  afTurer 
que  je  croisées  abfurdités-là,  quand  elles  vous 
vaudraient  dix  mille  roupies  de  rente  au  lieu 
de  cinq  cents. 
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Mon  fils ,  répond  le  bonze  ,  donnez  vingt 
roupies ,  et  dieu  vous  fera  la  grâce  de  croire 
tout  ce  que  vous  ne  croyez  point. 

Comment  voulez-vous  ,  répond  l'indien  , 
que  dieu  opère  fur  moi  ce  qu'il  ne  peut 
opérer  fur  lui-même?  Il  eft  impoiîible  que 
dieu  fafTe  ou  croye  les  contradictoires.  Je 
veux  bien  vous  dire  ,  pour  vous  faire  plaifir  , 
que  je  crois  ce  qui  eft  obfcur  ;  mais  je  ne  puis 
vous  dire  que  je  crois  i'impomble.  Dieu  veut 
que  nous  foyons  vertueux  ,  et  non  pas  que 
nous  foyons  abfurdes.  Je  vous  ai  donné  dix 
roupies  ,  en  voilà  encore  vingt,  croyez  à  trente 
roupies;  foyez  homme  de  bien  fi  vous  pouvez, 
et  ne  me  rompez  plus  la  tête. 

Il  n'en  eft  pas  ainli  des  chrétiens  ;  la  foi 
qu'ils  ont  pour  des  chofes  qu'ils  n'entendent 
pas ,  eft  fondée  fur  ce  qu'ils  entendent;  ils  ont 
des  motifs  de  crédibilité.  Jesus-christ  a  fait 
des  miracles  dans  la  Galilée  ;  donc  nous  devons 
croire  tout  ce  qu'il  a  dit.  Pour  favoir  ce  qu'il 
a  dit,  il  faut  confuîter  l'Eglife.  L'Eglife  a  pro- 
noncé que  les  livres  qui  nous  annoncent  JESUS- 
CHRIST  font  authentiques  ;  il  faut  donc  croire 
ces  livres.  Ces  livres  nous  difent  que  qui 
n'écoute  pas  l'Eglife,  doit  être  regardé  comme 
un  publicain  ou  comme  un  païen  ;  donc  nous 
devons  écouter  l'Eglife  pour  n'être  pas  honnis 
comme  des    fermiers -généraux  ;    donc    nous 
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devons  lui  foumettre  notre  raifon  ,  non  par 
une  crédulité  enfantine  ou  aveugle  ,  mais  par 
une  croyance  docile ,  que  la  raifon  même 
autorife.  Telle  eft  la  foi  chrétienne,  et  furtout 
la  foi  romaine,  qui  eft  la  foi  par  excellence. 
La  foi  luthérienne  ,  calvinifte  ,  anglicane  ,  eft 
une  méchante  foi. 


SECTION       II. 

-Lj  A  foi  divine  ,  fur  laquelle  on  a  tant  écrit , 
n'eft  évidemment  qu'une  incrédulité  foumife; 
car  il  n'y  a  certainement  en  nous  que  la  faculté 
de  l'entendement  qui  puifTe  croire  ;  et  les  objets 
de  la  foi  ne  font  point  les  objets  de  l'entende- 
ment. On  ne  peut  croire  que  ce  qui  paraît  vrai  ; 
rien  ne  peut  paraître  vrai  que  par  l'une  de 
ces  trois  manières  ,  ou  par  l'intuition,  le  fen- 
timent ,  fexijle  ,  je  vois  le  Joleil  ;  ou  par  des 
probabilités  accumulées  qui  tiennent  lieu  de 
certitude  ,  il  y  a  une  ville  nommée  Conjlantinople ; 
ou  par  voie  de  démonftration ,  les  triangles 
ayant  même  baje  et  même  hauteur  font  égaux. 

La  foi  n'étant  rien  de  tout  cela  ne  peut  donc 
pas  plus  être  une  croyance  ,  une  perfuafion  , 
qu'elle  ne  peut  être  jaune  ou  rouge.  Elle  ne 
peut  donc  être  qu'un  anéantifTement  de  la 
raifon  ,  un  fiience d'adoration  devant  des  chofes 
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incompréhenfibles.  Ainfi  ,  en  parlant  philofo- 
phiquement ,  perfonne  ne  croit  la  Trinité  , 
perfonne  ne  croit  que  le  même  corps  puiiTe 
être  en  mille  endroits  à  la  fois  ;  et  celui  qui 
dit  :  Je  crois  ces  myftères ,  s'il  réfléchit  fur  fa 
penfée  ,  verra  ,  à  n'en  pouvoir  douter ,  que 
ces  mots  veulent  dire  :  Je  refpecte  ces  myftères  ; 
je  me  foumets  à  ceux  qui  me  les  annoncent; 
car  ils  conviennent  avec  moi  que  ma  raifon 
ni  la  leur  ne  les  croit  pas  ;  or  il  eft  clair  que 
quand  ma  raifon  n'eft  pas  perfuadée  ,  je  ne  le 
fuis  pas.  Ma  raifon  et  moi  ne  peuvent  être 
deux  êtres  différens.  Il  eft  abfolument  contra- 
dictoire que  le  moi  trouve  vrai  ce  que 
l'entendement  de  moi  trouve  faux.  La  foi  n'eft 
donc  qu'une  incrédulité  foumife. 

Mais  pourquoi  cette  foumifTion  dans  la 
révolte  invincible  de  mon  entendement  ?  on 
le  fait  affez  ,  c'eft  parce  qu'on  a  perfuadé  à  mon 
entendement  que  les  myftères  de  ma  foi  font 
propofés  par  dieu  même.  Alors  tout  ce  que 
je  puis  faire  ,  en  qualité  d'être  raifonnable  , 
c'eft  de  me  taire  et  d'adorer.  C'eft  ce  que  les 
théologiens  appellent  foi  externe,  et  cette  foi 
externe  n'eft  et  ne  peut  être  que  le  refpect 
pour  des  chofes  incompréhenfibles  en  vertu 
de  la  confiance  qu'on  a  dans  ceux  qui  les 
enfeignent. 

Si  dieu  lui-même  me  difait  :  La  penfée 
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eft  couleur  d'olive,  un  nombre  carré  eft  amer; 
je  n'entendrais  certainement  rien  du  tout 
à  ces  paroles  ;  je  ne  pourrais  les  adopter  , 
ni  comme  vraies  ,  ni  comme  faufTes.  Mais  je 
les  répéterai  s'il  me  l'ordonne,  je  les  ferai 
répéter  au  péril  de  ma  vie.  Voilà  la  foi  ;  ce 
n'eft  que  robéiffance. 

Pour  fonder  cette  obéiflance  ,  il  ne  s'agit 
donc  que  d'examiner  les  livres  qui  la  deman- 
dent ;  notre  entendement  doit  donc  examiner 
les  livres  de  l'ancien  et  du  nouveau  Teftament 
comme  il  difcute  Flutarque  et  Tite-Lïue  ;  et  s'il 
voit  dans  ces  livres  des  preuves  incontestables, 
des  preuves  -au-defîus  de  toute  exception,  (en- 
fioles  à  toutes  fortes  d'efprits  ,  et  reçues  de 
toute  la  terre  ,  que  dieu  lui-même  eft  l'auteur 
de  ces  ouvrages ,  alors  il  doit  captiver  fon 
entendement  fous  le  joug  de  la  foi. 
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SECTION       III. 

Nous  avons  long -temps  balancé  fi  nous  impri- 
merions cet  article  Foi ,  que  nous  avions  trouvé 
clans  un  vieux  livre.  Notre  refpect  pour  la  chaire 
de  St  Pierre  nous  retenait.  Mais  des  hommes  pieux 
nous  ayant  convaincus  que  le  pape  Alexandre  VI 
n  avait  rien  de  commun  avec  S*  Pierre  ,  nous  nous 
Jommes  enjin  déterminés  à  remettre  en  lumière  ce 
petit  morceau  ,fans  Jcrupule, 


N  jour  le  prince  Pic  de  la  Mirandole  ren- 
contra le  pape  Alexandre  VI  chez  la  courtifane 
Emilia,  pendant  que  Lucrèce,  fille  du  faint  père, 
était  en  couche,  et  qu'on  nefavait  dans  Rome 
li  l'enfant  était  du  pape  ou  de  fcn  fils  le  duc 
de  Valentinois  ,  ou  du  mari  de  Lucrèce  ,  Alfonfe 
d'Arragon ,  qui  pafîait  pour  impuiffant.  La 
converfation  fut  d'abord  fort  enjouée.  Le  car- 
dinal Bembo  en  rapporte  une  partie.  Petit  Pic, 
dit  le  pape  ,  qui  crois -tu  le  père  de  mon  petit- 
fils  ?  je  crois  que  c'eft  votre  gendre ,  répondit 
Pic.  Eh  !  comment  peux-tu  croire  cette  fottife  ? 
Je  la  crois  par  la  foi.  Mais  ne  fais-tu  pas  bien 
qu'un  impuiffant  ne  fait  point  d'enfans  ?  La  foi 
confifte  ,  repartit  Pic ,  à  croire  les  chofes  parce 
qu'elles  font  impoffibles  ;  et  de  plus  l'honneur 
de  votre  maifon  exige  que  le  fils  de  Lucrèce 
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ne  paiTe  point  pour  être  le  fruit  d'un  incefte. 
Vous  me  faites  croire  des  myftères  plus  incom- 
préhenfibles.  Ne  faut-il  pas  que  je  fois  convaincu 
qu'un  ferpent  a  parlé  ,  que  depuis  ce  temps 
tous  les  hommes  furent  damnés,  que  l'âneffe 
de  Balaam  parla  auiïi  fort  éloquemment ,  et 
que  les  murs  de  Jéricho  tombèrent  au  fon  des 
trompettes  ?  Fie  enfila  tout  de  fuite  une  kyrielle 
de  toutes  les  chofes  admirables  qu'il  croyait. 
Alexandre  tomba  fur  fon  fofa  à  force  de  rire. 
Je  crois  tout  cela  comme  vous ,  difait-il  ,  car 
je  fens  bien  que  je  ne  peux  être  fauve  que  par 
la  fo#i ,  et  que  je  ne  le  ferai  point  par  mes 
œuvres.  Ah  !  faint  père  ,  dit  Fie ,  vous  n'avez 
befoin  ni  d'oeuvres  ni  de  foi  ;  cela  eft  bon  pour 
les  pauvres  profanes  comme  nous-,  mais  vous 
qui  êtes  vice-dieu,  vous  pouvez  croire  et  faire 
tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Vous  avez  les  clefs 
du  ciel  ;  et  fans  doute  S'  Pierre  ne  vous  fermera 
pas  la  porte  au  nez.  Mais  pour  moi,  je  vous 
avoue  que  j'aurais  befoin  d'une  puiflante  pro- 
tection G  n'étant  qu'un  pauvre  prince  j'avais 
couché  avec  ma  fille  ,  et  fi  je  m'étais  fervi  du 
ftylet  et  de  la  cantarella  auiTi  fouvent  que  votre 
fainteté.  Alexandre  VI  entendait  raillerie.  Par- 
ions férieufement  ,  dit -il  au  prince  de  la 
Mirandole.  Dites -moi  quel  mérite  on  peut 
avoir  à  dire  à  dieu  qu'on  eft  perfuadé  de 
chofes  dont  en  effet  on  ne  peut  être  perfuadé? 
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Quel  plaifir  cela  peut-il  faire  à  dieu?  Entre 
nous  ,  dire  qu'on  croit  ce  qu'il  eft  impoflible 
de  croire  ,  c'eft  mentir. 

Pic  de  la  Mirandole  fit  un  grand  figne  de 
croix.  Eh!  Dieu  paternel,  s'écria- 1 -il  ,  que 
votre  fainteté  me  pardonne  ,  vous  n'êtes  pas 
chrétien.  Non  ,  fur  ma  foi ,  dit  le  pape.  Je 
m'en  doutais,  dit  Pic  de  la  Mirandole. 


FOLIE. 

vJu'est-ce  que  la  folie  ?  c'eft  d'avoir  des 
penfées  incohérentes  et  la  conduite  de  même. 
Le  plus  fage  des  hommes  veut-il  connaître  la 
folie  ?  qu'il  réfléchilTe  fur  la  marche  de  fes 
idées  pendant  fes  rêves.  S'il  a  une.digeftion 
laborieufe  dans  la  nuit ,  mille  idées  incohé- 
rentes l'agitent  ;  il  femble  que  la  nature  nous 
puniffe  d'avoir  pris  trop  d'alimens ,  ou  d'en 
avoir  fait  un  mauvais  choix,  en  nous  donnant 
des  penfées  ;  car  on  ne  penfe  guère  en  dor- 
mant que  dans  une  mauvaife  digeftion.  Les 
rêves  inquiets  font  réellement  une  folie 
paffagère. 

La  folie  pendant  la  veille  eft  de  même  une 
maladie  qui  empêche  un  homme  nécefïaire- 
ment  de  penfer  et  d'agir  comme  les  autres. 
Ne  pouvant  gérer  fon  bien  ,  on  l'interdit  ;  ne 
pouvant    avoir   des   idées   convenables   à  la 
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fociété  ,  on  l'en  exclut  ;  s'il  eft  dangereux  ,  on 
Fenferme  ;  s'il  efl:  furieux  ,  on  le  lie.  Quelque- 
fois on  le  guérit  par  les  bains  ,  par  la  faignée, 
par  le  régime. 

Cet  homme  n'eft  point  privé  d'idées  ;  il  en 
a  comme  tous  les  autres  hommes  pendant  la 
veille  ,  et  fouvent  quand  il  dort.  On  peut 
demandercomment  fon  ame  fpirituelle,  immor- 
telle, logée  dans  fon  cerveau  ,  recevant  par  les 
fens  toutes  les  idées  très-nettes  et  très-diftinctes , 
n'en  porte  cependant  jamais  un  jugement  fain. 
Elle  voit  les  objets  comme  Famé  dCAriJîote  et 
de  Platon ,  de  Locke  et  de  Newton  ,  les  voyait; 
elle  entend  les  mêmes  fons ,  elle  a  le  même 
fens  du  toucher;  comment  donc,  recevant  les 
perceptions  que  les  plus  fages  éprouvent ,  en 
fait -elle  un  affemblage  extravagant  fans  pou- 
voir s'en  difpenfer  ? 

Si  cette  fubftance  fimple  et  éternelle  a  pour 
fes  actions  les  mêmes  inftrumens  qu'ont  les 
âmes  des  cerveaux  les  plus  fages  ,  elle  doit 
raifonner  comme  elles.  Oui  "peut  l'en  empê- 
cher? Je  conçois  bien  à  toute  force  que  fi  mon 
fou  voit  du  rouge  ,  et  les  fages  du  bleu  ;  iî 
quand  les  fages  entendent  de  la  mufique  ,  mon 
fou  entend  le  braiment  d'un  âne  ;  fi  quand  ils 
font  au  fermon ,  mon  fou  croit  être  à  la 
comédie;  fi  quand  ils  entendent  oui,  il  entend 
non;   alors  fon  ame    doit  penfer  au  rebours 
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des  autres.  Mais  mon  fou  a  les  mêmes  percep- 
tions qu'eux  ;  il  n'y  a  nulle  raifon  apparente 
pour  laquelle  fon  ame  ayant  reçu  par  fes  fens 
tous  fes  outils ,  ne  peut  en  faire  cTufage.  Elle  eft 
pure  ,  dit- on  ,  elle  n'eft  fujette  par  elle-même 
à  aucune  infirmité  ;  la  voilà  pourvue  de  tous 
les  fecours  néceffaires  :  quelque  chofe  qui  fe 
paffe  dans  fon  corps  ,  rien  ne  peut  changer  fon 
efTence  ;  cependant  on  la  mène  dans  fon  étui 
aux  petites- maifons. 

Cette  réflexion  peut  faire  foupçonner  que  la 
faculté  de  penfer ,  donnée  de  dieu  à  l'homme , 
eft  fujette  au  dérangement  comme  les- autres 
fens.  Un  fou  eft  un  malade  dont  le  cerveau 
pâtit,  comme  le  goutteux  eft  un  malade  qui 
fouffre  aux  pieds  et  aux  mains  ;  il  penfait  par 
le  cerveau,  comme  il  marchait  avec  les  pieds, 
fans  rien  connaître  ni  de  fon  pouvoir  incom- 
prehenfible  de  marcher  ,  ni  de  fon  pouvoir 
non  moins  incompréhenfible  de  penfer.  On 
a  la  goutte  au  cerveau  comme  aux  pieds. 
Enfin,  après  mille  raifonnemens,  il  n'y  a  peut- 
être  que  la  foi  feule  qui  puifte  nous  convaincre 
qu'une  fubftance  fimple  et  immatérielle  puifle 
être  malade. 

Les  doctes  ou  les  docteurs  diront  au  fou  : 
Mon  ami ,  quoique  tu  ayes  perdu  le  fens  com- 
mun ,  ton  ame  eft  aufli  fpiritueîle  ,  auffi  pure, 
aufîi  immortelle  que  la  nôtre  ;  mais  notre  ame 
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eft  bien  logée  3  et  la  tienne  l'eft  mal;  les  fenê- 
tres de  la  maifon  font  bouchées  pour  elle  ; 
l'air  lui  manque  ,  elle  étouffe.  Le  fou  ,  dans 
fes  bons  momens  ,  leur  répondrait  :  Mes  amis  , 
vous  fuppofez  à  votre  ordinaire  ce  qui  eft  en 
queftion.  Mes  fenêtres  font  auffi-bien  ouvertes 
que  les  vôtres ,  puîfque  je  vois  les  mêmes 
objets  ,  et  que  j'entends  les  mêmes  paroles  ;  il 
faut  donc  néceffairement  que  mon  ame  fafTe 
un  mauvais  ufage  de  fes  fens  ,  ou  que  mon 
ame  ne  foit  elle-même  qu'un  fens  vicié  ,  une 
qualité  dépravée.  En  un  mot,  ou  mon  ame  eft" 
folle  par  elle-même  ,  ou  je  n'ai  point  d'ame. 

Un  des  docteurs  pourra  répondre  :  Mon 
confrère,  dieu  a  créé  peut-être  des  âmes 
folles,  comme  il  a  créé  des  amesfages.  Le 
fou  répliquera  :  Si  je  croyais  ce  que  vous  me 
dites ,  je  ferais  encore  plus  fou  que  je  ne  le  fuis. 
De  grâce  ,  vous  qui  en  favez  tant ,  dites-moi 
pourquoi  je  fuis  fou  ? 

Si  les  docteurs  ont  encore  un  peu  de  fens  , 
ils  lui  répondront  :  Je  n'en  fais  rien.  Ils  ne 
comprendront  pas  pourquoi  une  cervelle  a 
des  idées  incohérentes  ;  ils  ne  comprendront 
pas  mieux  pourquoi  une  autre  cervelle  a  des 
idées  régulières  et  fuivies.  Us  fe  croiront  fages, 
et  ils  feront  auiïi  fous  que  lui. 

Si  le  fou  a  un  bon  moment ,  il  leur  dira  : 
Pauvres  mortels  qui  ne  pouvez  ni  connaître  la 
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caufe  de  mon  mal,  ni  le  guérir,  tremblez  de 
devenir  entièrement  femblables  à  moi  ,  et 
même  de  me  furpafTer.  Vous  n'êtes  pas  de 
meilleure  maifon  que  le  roi  de  France  Charles  VI, 
le  roi  d'Angleterre  Henri  VI  et  l'empereur 
Vencejlas,  qui  perdirent  la  faculté  de  raifonner 
dans  le  même  Cècle.  Vous  n'avez  pas  plus 
d'efprit  que  Blaife  Pafcal ,  Jacques  Abbadie  et 
Jonathan  Swift,  qui  font  tous  trois  morts  fous. 
Du  moins  ,  le  dernier  fonda  pour  nous  un 
hôpital.  Voulez-vous  que  j'aille  vous  y  retenir 
une  place? 

JV.  B.  Je  fuis  fâché  pour  Hippocrate  qu'il  ait 
prefcrit  le  fang  d'ânon  pour  la  folie  ,  et  encore 
plus  fâché  que  le  Manuel  des  dames  dife 
qu'on  guérit  la  folie  en  prenant  la  gale.  Voilà 
de  plaifantes  recettes;  elles  paraiiïent  inventées 
par  les  malades. 

FONTE. 

X  l  n'y  a  point  d'ancienne  fable ,  de  vieille 
abfurdité  que  quelque  imbécille  ne  renouvelle , 
et  même  avec  une  hauteur  de  maître,  pour  peu 
que  ces  rêveries  antiques  aient  été  autorifées 
par  quelque  auteur  ou  claffique  ou  théologien. 
Lycophron  (  autant  qu'il  m'en  fouvient  )  rap- 
porte qu'une  horde  de  voleurs  qui  avait  été 
juftement  condamnée  en  Ethiopie  par  le  roi 
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Actifan  à  perdre  le  nez  et  les  oreilles ,  s'enfuit 
jufqu'aux  cataractes  du  Nil ,  et  de  là  pénétra 
jufqu'au  défert  de  Sable,  dans  lequel  elle  bâtit 
enfin  le  temple  de  Jupiter-  Ammon. 

Lycophron ,  et  après  lui  Théopompe ,  raconte  que 
ces  brigands  réduits  à  la  plus  extrême  misère  , 
n'ayant  ni  fandales,  ni  habits,  ni  meubles  ,  ni 
pain  ,  s'avisèrent  d'élever  une  ftatue  d'or  à  un 
dieu  d'Egypte.  Cette  ftatue  fut  commandée 
le  foir  et  faite  pendant  la  nuit.  Un  membre 
de  l'univeriité  ,  qui  eft  fort  attaché  à  Lycophron 
et  aux  voleurs  éthiopiens  ,  prétend  que  rien 
n'était  plus  ordinaire  dans  la  vénérable  anti- 
quité que  de  jeter  en  fonte  une  ftatue  d'or  en 
une  nuit ,  de  la  réduire  enfuite  en  poudre 
impalpable  en  la  jetant  dans  le  feu  ,  et  de  la 
faire  avaler  à  tout  un  peuple. 

Mais  où  ces  pauvres  gens  qui  n'avaient  point 
de  chauffes  avaient-ils  trouvé  tant  d'or?-  Com- 
ment ,  Monfieur,  dit  le  favant,  oubliez -vous 
qu'ils  avaient  volé  de  quoi  acheter  toute  l'Afri- 
que ,  et  que  les  pendans  d'oreille  de  leurs 
filles  valaient  feuls  neuf  millions  cinq  cents 
mille  livres  au  cours  de  ce  jour  ? 

D'accord  ;  mais  il  faut  un  peu  de  préparation 
pour  fondre  une  ftatue  ;  M.  le  Moine  a  employé 
plus  de  deux  ans  à  faire  celle  de  Louis  XV. 

Oh  !  notre  Jupiter-Ammonet3.it  haut  de  trois 
pieds  tout  au  plus.    Allez -vous  en  chez  un 
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potier  cfétain,  ne  vous  fera-t-il  pas  fix  afïieUes 
en  un  feul  jour  ? 

Monfieur ,  une  ftatue  de  Jupiter  eft  plus  diffi- 
cile à  faire  que  des  afïiettes  d'étain  ;  et  je  doute 
même  beaucoup  que  vos  voleurs  eufTent  de 
quoi  fondre  aufli  vite  des  affiettes,  quelque 
habiles  larrons  qu'ils  aient  été.  Il  n'eft  pas 
vraifemblable  qu'ils  euflent  avec  eux  l'attirail 
néceffaire  à  un  potier  ;  ils  devaient  commencer 
par  avoir  de  la  farine.  Je  refpecte  fort  Lycophron  ; 
mais  ce  profond  grec  et  fes  commentateurs 
encore  plus  creux  que  lui  connaiffent  fi  peu  les 
arts ,  ils  font  fi  favans  dans  tout  ce  qui  efl: 
inutile  ,  fi  ignorans  dans  tout  ce  qui  concerne 
les  befoins  de  la  vie  ,  les  chofes  d'ufage ,  les 
profefïions ,  les  métiers ,  les  travaux  journaliers, 
que  nous  prendrons  cette  occafion  de  leur 
apprendre  comment  on  jette  en  fonte  une 
figure  de  métal.  Ils  ne  trouveront  cette  opéra- 
tion ni  dans  Lycophron  ,  ni  dans  Manethon  ,  ni 
dans  Artapan  ,  ni  même  dans  la  Somme  de 
S'  Thomas, 

i°.    On  fait  un  modèle  en  terre  grafTe. 

2°.  On  couvre  ce  modèle  d'un  moule  en 
plâtre,  en  ajuftant  les  fragmens  de  plâtre  les 
uns  aux  autres. 

3°.  Il  faut  enlever  par  parties  le  moule  de 
de  plâtre  de  deffus  le  modèle  de  terre. 

40.  On  rajufte  le  moule  de  plâtre  encore  par 

parties, 
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parties  ,  et  on   met  ce  moule   à  la  place  du 
modèle  de  terre. 

5°.  Ce  moule  de  plâtre  étant  devenu  une 
efpèce  de  modèle,  on  jette  dedans  de  la  cire 
fondue  ,  reçue  auffi  par  parties  :  elle  entre  dans 
tous  les  creux  de  ce  moule. 

6°.  On  a  grand  foin  que  cette  cire  foit  par- 
tout de  TépauTeur  qu'on  veut  donner  au 
métal  dont  la  ftatue  fera  faite. 

7°.  On  place  ce  moule  ou  modèle  dans  un 
creux  qu'on  appelle  fqffe  ,  laquelle  doit  être  à 
peu-près  du  double  plus  profonde  que  la  figure 
que  Ton  doit  jeter  en  fonte. 

S°.  Il  faut  pofer  ce  moule  dans  ce  creux  fur 
une  grille  de  fer,  élevée  de  dix-huit  pouces 
pour  une  figure  de  trois  pieds ,  et  établir  cette 
grille  fur  un  maffif. 

9°.  AfRijettir  fortement  fur  cette  grille  des 
barres  de  fer  droites  ou  penchées ,  félon  que 
la  figurel'exige,  lefquelles  barres  de  fer  s'appro- 
chent de  la  cire  d'environ  fix  lignes. 

io°.  Entourer  chaque  barre  de  fer  de  fil 
d'archal ,  de  forte  que  tout  le  vide  foit  rempli 
de  fil  de  fer. 

ii°.  Remplir  de  plâtre  et  de  briques  piles 
tout  le  vide  qui  eft  entre  les  barres  et  la  cire  de 
la  figure ,  comme  auffi  le  vide  qui  eft  entre 
cette  grille  et  le  maifif  de  la  brique  qui  la 
foutient  ;  et  c'eft  ce  qui  s'appelle  le  noyau. 

Dictionn.  philqfoph.  Tome  V.  N  n 
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12°.  Quand  tout  cela  eft  bien  refroidi, 
î'artifte  enlève  le  moule  de  plâtre  qui  couvre 
la  cire ,  laquelle  cire  refte  ,  eft  réparée  à  la 
main  ,  et  devient  alors  le  modèle  de  la  figure  ; 
et  ce  modèle  eft  foutenu  par  l'armature  de  fer 
et  par  le  noyau  dont  on  a  parlé. 

i3°.  Quand  ces  préparations  font  achevées, 
on  entoure  ce  modèle  de  bâtons  perpendicu- 
laires de  cire,  dont  les  uns  s'appellent  des  jets, 
et  les  autres  des  évents.  Ces  jets  et  ces  évents 
defcendent  plus  bas  d'un  pied  que  la  figure ,  et 
s'élèvent  aulfi  plus  qu'elle  ,  de  manière  que 
les  évents  font  plus  hauts  que  les  jets.  Ces  jets 
font  entrecoupés  par  d'autres  petits  rouleaux 
de  cire  qu'on  appelle  fourniffeurs  ,  placés  en 
diagonale  de  bas  en  haut  entre  les  jets  et  le 
modèle  ,  auquel  ils  font  attachés.  Nous  verrons 
au  numéro  1  7  de  quel  ufage  font  ces  bâtons 
de  cire. 

140.  On  paffe  fur  le  modèle  ,  fur  les  évents 
et  fur  les  jets  quarante  à  cinquante  couches 
d'une  eau  grade ,  qui  eft  fortie  de  la  compofition 
d'une  terre  rouge  ,  et  de  fiente  de  cheval 
macérée  pendant  une  année  entière  ;  et  ces 
couches  durcies  forment  une  enveloppe  d'un 
quart  de  pouce. 

i5°.  Le  modèle  ,  les  évents  et  les  jets  ainfi 
difpoiés ,  on  entoure  le  tout  d'une  enveloppe 
compofée  de  cette  terre  ,  de  fable  rouge  ,  de 
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bourre  et  de  cette  fiente  de  cheval  qui  a  été 
bien  macérée,  le  tout  pétri  dans  cette  eau  grafïe. 
Cet  enduit  forme  une  pâte  molle  ,  mais  folide 
et  réfiftante  au  feu. 

160.  On  bâtit  tout  autour  du  modèle  un 
mur  de  maçonnerie  ou  de  brique,  et  entre  le 
modèle  et  le  mur  ,  on  laifle  en  bas  l'efpace 
d'un  cendrier  d'une  profondeur  proportionnée 
à  la  figure. 

170.  Ce  cendrier  eft  garni  de  barres  de  fer 
en  grillage.  Sur  ce  grillage  on  pofe  de  petites 
bûches  de  bois  que  Ton  allume  ,  ce  qui  forme 
un  feu  tout  autour  du  moule  ,  et  qui  fait  fondre 
ces  bâtons  de  cire  tout  couverts  de  couches 
d'eau  grade  ,  et  de  la  pâte  dont  nous  avons 
parlé  numéros  14  et  i5;  alors  la  cire  étant 
fondue,  il  refte  les  tuyaux  de  cette  pâte  folide  , 
dont  les  uns  font  les  jets  et  les  autres  les  évents 
et  les  fournilTeurs.  C'eft  par  les  jets  et  les  four- 
nifTeurs  que  ie  métal  fondu  entrera  ,  et  c'eft  par 
les  évents  que  l'air  fonant  empêchera  la  matière 
enflammée  de  tout  détruire. 

180.  Après  toutes  ces  difpofitions ,  on  fait 
fondre  fur  le  bord  de  la  fofTe  le  métal  dont  on 
doit  former  la  ftatue.  Si  c'eft  du  bronze  ,  on 
fe  fert  du  fourneau  de  briques  doubles  ;  fi  c'eft 
de  l'or,  on  fe  fert  de  plufieurs  creufets  :  lorfque 
la  matière  eft  liquéfiée  par  l'action  du  feu  ,  on 
la  laiile  couler  par  un   canal   dans    la   fofTe 
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préparée.  Si  malheureufement  elle  rencontre  des 
bulles  d'air  ou  de  l'humidité  ,  tout  eft  détruit 
avec  fracas  ;  et  il  faut  recommencer  plufieurs 
fois. 

190.  Ce  fleuve  de  feu,  qui  eft  defcendu  au 
creux  de  la  fofle  ,  remonte  par  les  jets  et  par 
les  fournifleurs  ,  entre  dans  le  moule  et  en 
remplit  les  creux.  Ces  jets ,  ces  fournifleurs 
et  les  évents  ne  font  plus  que  des  tuyaux 
formés  par  ces  quarante  ou  cinquante  couches 
de  l'eau  grafle  et  de  cette  pâte  dont  on  les  a 
long-temps  enduits  avec  beaucoup  d'art  et  de 
patience ,  et  c'eft  par  ces  branches  que  le 
métal  liquéfié  et  ardent  vient  fe  loger  dans  la 
ftatue. 

200.  Quand  le  métal  eft  bien  refroidi ,  on 
retire  le  tout.  Ce  n'eft  qu'une  mafîe  allez 
informe  dont  il  faut  enlever  toutes  les  afpérités, 
et  qu'on  répare  avec  divers  inftrumens. 

J'omets  beaucoup  d'autres  préparations 
que  meflieurs  les  encyclopédiftes ,  et  furtout 
M.  Diderot ,  ont  expliquées  bien  mieux  que 
je  ne  pourrais  faire  ,  dans  leur  ouvrage  qui 
doit  éternifer  tous  les  arts  avec  leur  gloire. 
Mais  pour  avoir  une  idée  nette  des  procédés  de 
cet  art ,  il  faut  voir  opérer.  Il  en  eft  ainfi  dans 
tous  les  arts  ,  depuis  le  bonnetier  jufqu'au 
diamantaire.  Jamais  perfonne  n'apprit  dans 
un   livre  ni  à  faire  des  bas  au  métier,  ni  à 
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brillanter  des  diamans ,  ni  à  faire  des  tapifleries 
de  haute-liile.  Les  arts  et  métiers  ne  s'appren- 
nent que  par  l'exemple  et  le  travail. 

Ayant  eu  le  deflein  de  faire  élever  une 
petite  flatue  équeftre  du  roi  en  bronze  ,  dans 
une  ville  qu'on  bâtit  à  une  extrémité  du 
royaume,  je  demandai,  il  n'y  a  pas  long-temps, 
au  Phidias  de  la  France,  à  M.  Pigal,  combien 
il  faudrait  de  temps  pour  faire  feulement  le 
cheval  de  trois  pieds  de  haut  ;  il  me  répondit 
par  écrit  :  je  demande  Jix  mois  au  moins.  J'ai  fa 
déclaration  datée  du  3  juin  1770. 

M.  Guenée  ,  ancien  profeffeur  du  collège  du 
Pleins ,  qui  en  fait  fans  doute  plus  que  M.  Pigal 
fur  l'art  de  jeter  des  figures  en  fonte  ,  a  écrit 
contre  ces  vérités  dans  un  livre  intitulé  , 
Lettres  de  quelques  juifs  portugais  et  allemands  , 
avec  des  réflexions  critiques  ,  et  un  petit  commen- 
taire extrait  d'un  plus  grand.  A  Paris,  chez  Laurent 
Prault ,  176c) ,  avec  approbation  et  privilège  du 
roi. 

Ces  lettres  ont  été  écrites  fous  le  nom  de 
meflieurs  les  juifs  Jofeph  Ben  Jonathan  ,  Aaron 
Mathataï  et  David  Winker. 

Ce  profeileur  ,  fecrétaire  des  trois  juifs,  dit 
dans  fa  lettre  féconde:  t>  Entrez  feulement, 
5»  Monfieur ,  chez  le  premier  fondeur  ;  je  vous 
>»  réponds  que  fi  vous  lui  fourniflez  les  matières 
»  dont  il  pourrait  avoir  befoin  ,  que  vous  le 
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j»  preffiez  et  que  vous  le  payiez  bien  ,  il  vous 
?»  fera  un  pareil  ouvrage  en  moins  d'une 
5>  femaine.  Nous  n'avons  pas  cherché  long- 
j>  temps ,  et  nous  en  avons  trouvé  deux  qui 
m  ne  demandaient  que  trois  jours.  Il  y  a  déjà 
jî  loin  de  trois  jours  à  trois  mois,  et  nous 
s»  ne  doutons  point  que  fi  vous  cherchez  bien, 
î?  vous  pourrez  en  trouver  qui  le  feront  encore 
s»  plus  promptement  ». 

M.  le  profefleur  fecrétaire  des  juifs  n'a  con- 
fulté  apparemment  que  des  fondeurs  d'afliettes 
d'étain  ,  ou  d'autres  petits  ouvrages  qui  fe 
jettent  en  fable.  S'il  s'était  adreiTé  à  M.  Pigal 
ou  à  M.  le  Moine ,  il  aurait  un  peu  changé 
d'avis. 

C'eft  avec  la  même  connaiiTance  des  arts , 
que  ce  monfieur  prétend  que  de  réduire  l'or 
en  poudre ,  en  le  brûlant  pour  le  rendre  potable 
et  le  faire  avaler  à  toute  une  nation  ,  eft  la 
chofe  du  monde  la  plus  aifée  et  la  plus  ordi- 
naire en  chimie.  Voici  comme  il  s'exprime  : 

?>  Cette  poffibilité  de  rendre  l'or  potable  a  été 
ïî  répétée  cent  fois  depuis  Stahl  et  Sénac  ,  dans 
5»  les  ouvrages  et  dans  les  leçons  de  vos  plus 
?î  célèbres  chimiftes  ,  d'un  Baron,  d'un  Mac- 
5?  quer  ,  8cc.  ;  tous  font  d'accord  fur  ce  point. 
j>  Nous  n'avons  actuellement  fous  les  yeux 
j>  que  la  nouvelle  édition  de  la  Chimie  de  le 
>>  Fèvre.  Il  l'enfeigne  comme  tous  les  autres  ; 
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5»  et  il  ajoute  que  rien  n'eft  plus  certain  ,  et 
1  5  qu'on  ne  peut  plus  avoir  là-deflus  le  moindre 
55  doute. 

5  5  Qu'en  penfez-vous ,  Monfieur  ?  le  témoi- 
55  gnage  de  ces  habiles  gens  ne  vaut-il  pas  bien 
55  celui  de  vos  critiques  ?  Et  de  quoi  s'avifent 
î5  aufli  ces  incirconcis  ?  ils  ne  favent  pas  de 
55  chimie  ,  et  ils  fe  mêlent  d'en  parler  ;  ils 
55  auraient  pu  s'épargner  ce  ridicule. 

55  Mais  vous ,  Monfieur  ,  quand  vous  tranf- 
55  criviez  cette  futile  objection  ,  ignoriez-vous 
5»  que  le  dernier  chimifte  ferait  en  état  de  la 
55  réfuter?  La  chimie  n'eft  pas  votre  fort,  on 
55  le  voit  bien  :  aufli  la  bile  de  Rouelle  s'échauffe , 
55  fes  yeux  s'allument,  et  fon  dépit  éclate,  lorf- 
55  qu'il  lit  par  hafard  ce  que  vous  en  dites  en 
55  quelques  endroits  de  vos  ouvrages.  Faites 
55  des  vers,  Monfieur,  et  laifTez-là  l'art  des 
55  Pott  et  des  Margrajf. 

55  Voilà  donc  la  principale  objection  de  vos 
55  écrivains  ,  celle  qu'ils  avançaient  avec  le 
55  plus  de  confiance  ,  pleinement  détruite  55. 

Je  ne  fais  fi  M.  le  fecrétaire  de  la  fynagogue 
fe  connaît  en  vers ,  mais  aiîurément  il  ne  fe 
connaît  pas  en  or.  J'ignore  fi  M.  Rouelle  fe 
met  en  colère  quand  on  n'eft  pas  de  fon  opi- 
nion, mais  je  ne  me  mettrai  pas  en  colère  contre 
M.  le  fecrétaire  :  je  lui  dirai  avec  ma  tolérance 
ordinaire ,  dont  je  ferai  toujours  profeffion  , 
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que  je  ne  le  prierai  jamais  de  me  fervir  de 
fecrétaire  ,  attendu  qu'il  fait  parler  fes  maîtres , 
MM.  Jofeph  ,  Mathataï  et  David  Winker,  en 
francs  ignorans.  (*) 

Il  s'agiffait  de  favoir  fi  on  peut ,  fans  miracle , 
fondre  une  figure  d'or  dans  une  feule  nuit  ,  et 
réduire  cette  figure  en  poudre  le  lendemain  , 
en  la  jetant  dans  le  feu.  Or,  monfieur  le 
fecrétaire  ,  il  faut  que  vous  fâchiez ,  vous  et 
maître  Aliboron  votre  digne  panégyrifte  ,  qu'il 
eft  impoffible  de  pulvérifer  l'or  en  le  jetant  au 
feu;  l'extrême  violence  du  feule  liquéfie,  mais 
ne  le  calcine  point. 

C'eft  de  quoi  il  eft  queftion,  monfieur  le 
fecrétaire  ;  j'ai  fouvent  réduit  de  l'or  en  pâte 
avec  du  mercure  ,  je  l'ai  diffous  avec  de  l'eau 
régale  ,  mais  je  ne  l'ai  jamais  calciné  en  le  brû- 
lant. Si  on  vous  a  dit  que  M.  Rouelle  calcine 
de  l'or  au  feu  ,  on  s'eft  moqué  de  vous  ;  ou 
bien  on  vous  a  dit  une  fottife  que  vous  ne 
deviez  pas  répéter,  non  plus  que  toutes  celles 
que  vous  tranfcrivez  fur  l'or  potable. 

L'or  potable  eft  une  charlatanerie  ;  c'eft  une 
friponnerie  d'impofteur  qui  trompe  le  peuple  : 
il  y  en  a  de  plufieurs  efpèces.  Ceux  qui  ven- 
dent leur  or  potable  à  des  imbécilles  ,  ne  font 
pas  entrer  deux  grains  d'or  dans  leur  liqueur  ; 
ou  s'ils  en  mettent  un  peu  ,   ils  l'ont  diffous 

(  *  )  Voyez  l'article  juif. 

dans 


FONTE.  433 

dans  de  Teau  régale  ,  et  ils  vous  jurent  que 
c'eft  de  l'or  potable  fans  acide  :  ils  dépouillent 
l'or  autant  qu'ils  le  peuvent  de  Ton  eau  régale  ; 
ils  la  chargent  d'huile  de  romarin.  Ces  prépa- 
rations font  très  -  dangereufes  ;  ce  font  de 
véritables  poifons,  et  ceux  qui  en  vendent 
méritent  d'être  réprimés. 

Voilà,  Monfieur,  ce  que  c'eft  que  votre  or 
potable,  dont  vous  parlez  un  peu  au  hafard  , 
ainfi  que  de  tout  le  refte. 

Cet  article  eft  un  peu  vif,  mais  il  eft  vrai  et 
utile.  Il  faut  confondre  quelquefois  l'ignorance 
orgueilleufe  de  ces  gens  qui  croient  pouvoir 
parler  de  tous  les  arts  parce  qu'ils  ont  lu  quel- 
ques lignes  de  S1  Augujlin.  (1) 

(  1  )  M.  l'abbé  G.  . .  .  a  été  trompé  par  ceux  qu'il  a  coti- 
fultés  ;  il  faut  très -peu  de  temps,  à  la  vérité  ,  pour  jeter  en 
fonte  une  petite  ftatue  dont  le  moule  eft  préparé;  mais  il  en 
faut  beaucoup  pour  former  un  moule.  Or  ,  on  ne  peut  fuppofer 
que  les  Juifs  aient  eu  la  précaution  d'apporter  d'Egypte  le 
moule  où  ils  devaient  couler  le  veau  d'or. 

Le  célèbre  clrmifte  Sta/il ,  après  avoir  montré  que  le  foie  de 
foufre  peut  difloudre  l'or,  ajoute  qu'en  fuppofant  qu'il  y  eût 
des  fontaines  uilfureufes  dans  le  délert ,  on  pourrait  expliquer 
par  là  l'opération  attribuée  à  Moïfe.  C'eft  une  plaiianterie  un 
peu  lefte  qu'on  peut  pardonner  à  un  phyficien  ,  mais  qu'un 
théologien  aulli  grave  que  M.  l'abbé  G .  ...  ne  devait  pas  le 
-permettre  de  répéter. 
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vJu'est-ce  que  force?  où  réfide-t-elle? 
d'où  vient-elle  ?  périt-elle  ,  fubfifte-t-elle  tou- 
jours la  même  ? 

On  s'eft  complu  à  nommer  force  cette  pefan- 
teur  qu'exerce  un  corps  fur  un  autre.  Voilà 
une  boule  de  deux  cents  livres  ;  elle  eft  fur  ce 
plancher  ;  elle  le  prefle ,  dit-on ,  avec  une  force 
de  deux  cents  livres.  Et  vous  appelez  cela  une 
force  morte.  Or,  ces  mots  de  force  et  de  morte 
ne  font -ils  pas  un  peu  contradictoires  ?  ne 
vaudrait -il  pas  autant  dire  mort  vivant,  oui 
et  non  ? 

Cette  boule  pèfe  -,  d'où  vient  cette  pefan- 
teur  ?  et  cette  pefanteur  eft-elle  une  force?  Si 
cette  boule  n'était  arrêtée  par  rien  ,  elle  fe 
rendrait  directement  au  centre  de  la  terre. 
D'où  lui  vient  cette  incompréhenfible  propriété? 

Elle  eft  foutenue  par  mon  plancher;  et  vous 
donnez  à  mon  plancher  libéralement  la  force 
d'inertie.  Inertie  fignifie  inactivité  ,  impuijfance. 
Or  ,  n'eft-il  pas  fingulier  qu'on  donne  à  l'im- 
puiffance  le  nom  de  force  ? 

Quelle  eft  la  force  vive  qui  agit  dans  votre 
bras  et  dans  votre  jambe  ?  quelle  en  eft  la 
fource  ?  comment  peut -on  fuppofer  que  cette 
force  fubfifte  quand  vous  êtes  mort  ?  va-t-elle 
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fe  loger  ailleurs ,  comme  un  homme  change 
de  maifon  quand  la  Tienne  eft  détruite  ? 

Comment  a-t-on  pu  dire  qu'il  y  a  toujours 
égalité  de  force  dans  la  nature  ?  il  faudrait  donc 
qu'il  y  eût  toujours  égal  nombre  d'hommes 
ou  d'êtres  actifs  équivalens. 

Pourquoi  un  corps  en  mouvement  commu- 
nique-t-il  fa  force  à  un  corps  qu'il  rencontre  ? 

Ni  la  géométrie,  ni  la  mécanique,  ni  la 
métaphyfique  ,  ne  répondent  à  ces  queftions. 
Veut-on  remonter  au  premier  principe  de  la 
force  des  corps  et  du  mouvement  ,  il  faudra 
remonter  encore  à  un  principe  fupérieur. 
Pourquoi  y  a-t-il  quelque  chofe  ? 

Force  mécanique. 

On  préfente  tous  les  jours  des  projets  pour 
augmenter  la  force  des  machines  qui  font  en 
ufage  ,  pour  augmenter  la  portée  des  boulets 
de  canon -avec  moins  de  poudre,  pour  élever 
des  fardeaux  fans  peine  ,  pour  deffécher  des 
marais  en  épargnant  le  temps  et  l'argent,  pour 
remonter  promptement  des  rivières  fans  che- 
vaux,  pour  élever  facilement  beaucoup  d'eau, 
et  pour  ajoutée  à  l'activité  des  pompes. 

Tous  ces  fefeurs  de  projets  font  trompés 
eux-mêmes  les  premiers,  comme  Lafs  le  fut 
par  fon  fyftêrne. 

Oo  % 
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Un  bon  mathématicien  ,  pour  prévenir  ces 
continuels  abus  \  a  donné  la  règle  fuivante  : 

Il  faut  dans  toute  la  machine  confidérer 
quatre  quantités.  i°.  La  puifTance  du  premier 
moteur  ,  foit  homme,  foit  cheval ,  foit  l'eau  , 
ou  le  vent,  ou  le  feu. 

2°.  La  vîtefTe  de  ce  premier  moteur,  dans 
un  temps  donné. 

3°.  La  pefanteur  ou  réfiftance  de  la  matière 
qu'on  veut  faire  mouvoir.. 

4°.  La  vîtefTe  de  cette  matière  en  mouve- 
ment, dans  le  même  temps  donné. 

De  ces  quatre  quantités,  le  produit  des  deux 
premières  eft  toujours  égal  à  celui  des  deux 
dernières  ;  ces  produits  ne  font  que  les  quan- 
tités du  mouvement. 

Trois  de  ces  quantités  étant  connues  ,  on 
trouve  toujours  la  quatrième. 

Un  machinifte  ,  il  y  a  quelques  années  , 
préfenta  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris  le  modèle 
en  petit  d'une  pompe  ,  par  laquelle  il  afTurait 
qu'il  élèverait  à  cent  trente  pieds  de  hauteur 
cent  mille  muids  d'eau  par  jour.  Un  muid  d'eau 
pèfe  cinq  cents  foixante  livres ,  ce  font  cinquante- 
fix  millions  de  livres  qu'il  faut  élever  en  vingt- 
quatre  heures ,  et  fix  cents  quarante -huit  livres 
par  chaque  féconde. 

Le  chemin  et  la  vîtefTe  font  de  cent  trente 
pieds  par  Teconde. 
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• 

La  quatrième  quantité  eft  le  chemin  ,  ou  la 
VÎtelTe  du  premier  moteur. 

Que  ce  moteur  foit  un  cheval  ,  il  fait  trois 
pieds  par  féconde  tout  au  plus. 

Multipliez  ce  poids  de  fix  cents  quarante- 
huit  livres  par  cent  trente  pieds  d'élévation  , 
auquel  on  doit  le  porter  ,  vous  aurez  quatre- 
vingt-quatre  mille  deux  cents  quarante ,  lefquels 
divifés  par  la  vîtefTe ,  qui  eft  trois,  vous  don- 
nent vingt- huit  mille  quatre-vingts. 

Il  faut  donc  que  le  moteur  ait  une  force  de 
vingt-huit  mille  quatre-vingts  pour  éleverTeau 
dans  une  féconde. 

La  force  de$  hommes  n'eft  eftimée  que  vingt- 
cinq  livres ,  et  celle  des  chevaux  de  cent  foixante 
et  quinze. 

Or,  comme  il  faut  élever  à  chaque  féconde 
une  force  de  vingt -huit  mille  quatre-vingts, 
il  réfulte  de  là  que  pour  exécuter  la  machine 
propofée  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris ,  on  avait 
befoin  de  onze  cents  vingt-trois  hommes  ou 
de  cent  foixante  chevaux,  encore  aurait-il  fallu 
fuppofer  que  la  machine  fût  fans  frottement. 
Plus  la  machine  eft  grande ,  plus  les  frottemens 
font  confidérables ,  ils  vont  fouvent  à  un  tiers 
de  la  force  mouvante  ou  environ  ;  ainfi  il 
aurait  fallu,  fuivant  un  calcul  très-modéré, 
deux  cents  treize  chevaux  ,  ou  quatorze  cents 
quatre  -  vingt  -  dix  -  fept  hommes . 

Oo    3 
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• 

Ce  n'tft  pas  tout  :  ni  les  hommes  ni  les 
chevaux  ne  peuvent  travailler  vingt-quatre 
heures  fans  manger  et  fans  dormir.  Il  eût  donc 
fallu  doubler  au  moins  le  nombre  des  hommes, 
ce  qui  aurait  exigé  deux  mille  neuf  cents  quatre- 
vingt-quatorze  hommes  ,  ou  quatre  cents  vingt- 
fix  chevaux. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore  :  ces  hommes  et 
ces  chevaux  ,  en  douze  heures ,  doivent  en 
prendre  quatre  pour  manger  et  fe  repofer. 
Ajoutez  donc  un  tiers  ;  il  aurait  fallu  à  l'inven- 
teur de  cette  belle  machine  l'équivalent  de 
cinq  cents  foixante-huit  chevaux,  ou  trois 
milie  neuf  cents  quatre-vingt-douze  hommes. 

Le  célèbre  maréchal  de  Saxe  tomba  dans  le 
même  mécompte  ,  quand  il  conftruifit  une 
galère  qui  devait  remonter  la  rivière  de  Seine 
en  vingt-quatre  heures,  par  le  moyen  de  deux 
chevaux  qui  devaient  faire  mouvoir  des  rames. 

Vous  trouvez  dans  FHiftoire  ancienne  de 
Rollin  ,  remplie  d'ailleurs  d'une  morale  judi- 
cieufe,  les  paroles  fuivantes  : 

»>  Archimède  fe  met  en  devoir  de  fatisfaire  la 
îî  jufte  et  raifonnable  curiofité  de  fon  parent 
95  et  de  fon  ami  Hiéron,  roi  de  Syracufe.  Il 
5»  choifit  une  des  galères  qui  étaient  dans  le 
î»  port ,  la  fait  tirer  à  terre  avec  beaucoup  de 
"  travail  et  à  force  d'hommes ,  y  fait  mettre 
?»  fa  charge  ordinaire  ,  et  par-deflus  fa  charge 
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>>  autant  d'hommes  qu'elle  en  peut  tenir. 
>»  Enfuite  fe  mettant  à  quelque  diftance,  aiîis 
il  à  fon  aife  ,  fans  travail  ,  fans  le  moindre 
?>  effort ,  en  remuant  feulement  de  la  main  le 
>»  bout  d'une  machine  à  plufieurs  cordes  et 
>'  poulies  qu'il  avait  préparée  ,  il  ramena  la 
"  galère  à  lui  par  terre  aufli  doucement  et 
j»  auffi  uniment  que  fi  elle  n'avait  fait  que 
s»  fendre  les  flots,  n 

Que  Ton  confidère  ,  après  ce  récit,  qu'une 
galère  remplie  d'hommes  ,  chargée  de  fes 
mâts  ,  de  fes  rames  et  de  fon  poids  ordinaire, 
devait  pefer  au  moins  quatre  cents  mille  livres  ; 
qu'il  fallait  une  force  fupérieure  pour  la  tenir 
en  équilibre  et  la  faire  mouvoir  ;  que  cette 
force  devait  être  au  moins  de  quatre  cents  vingt 
mille  livres  ;  que  les  frottemens  pouvaient  être 
la  moitié  de  la  puiffance  employée  pour  fou- 
lever  un  pareil  poids  ;  que  par  conféquent  la 
machine  devait  avoir  environ  fix  cents  mille 
livres  de  force.  Or  on  ne  fait  guère  jouer  une 
telle  machine  en  un  tour  de  main  ,  fans  le 
moindre  effort, 

C'eft  de  Plutarque  que  l'eftimable  auteur  de 
l'Hiftoire  ancienne  a  tiré  ce  conte.  Mais 
quand  Plutarque  a  dit  une  choie  abfurde ,  tout 
ancien  qu'il  eft ,  un  moderne  ne  doit  pas  la 
répéter. 
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v><  e  mot  a  été  tranfporté  du  fimple  au  figuré. 
Force  fe  dit  de  toutes  les  parties  du  corps  qui 
font  en  mouvement,  en  action;  la  force  du 
cœur,  que  quelques-uns  ont  faite  de  quatre 
cents  livres",  et  d'autres  de  trois  onces;  la 
force  des  vifcères,  des  poumons,  de  la  voix; 
à  force  de  bras. 

On  dit  par  analogie  faire  force  de  voiles, 
de  rames  ;  ralTembler  fes  forces  ;  connaître  , 
mefurerfes  forces;  aller,  entreprendre  au-delà 
de  fes  forces  ;  le  travail  de  l'Encyclopédie  eft 
au-defîusdes  forces  de  ceux  qui  fe  font  déchaînés 
contre  ce  livre.  On  a  long-temps  appelé  forces 
de  grands  cifeaux ,  et  c'eft  pourquoi  dans  les 
Etats  de  la  ligue,  on  fit  une  eftampe  de  Tam- 
baiTadeur  d'Efpagne  ,  cherchant  avec  fes 
lunettes  fes  cifeaux  qui  étaient  à  terre  ,  avec 
ce  jeu  de  mots  pour  infcription  ;  J'ai  perdu, 
mes  forces. 

Le  flyle  familier  admet  encore,  force  gens , 
force  gibier  ,  force  fripons  ,  force  mauvais 
critiques.  On  dit ,  à  force  de  travailler  ,  il  s'eft 
épuifé  ;  le  fer  s'affaiblit  à  force  de  le  polir. 

La  métaphore  qui  a  tranfporté  ce  mot  dans 
la  morale  ,  en  a  fait  une  vertu  cardinale.  La 
force,  en  ce  fens  ,   eft  le  courage  de  foutenir 


FORCE.  441 

l'adveiTité ,  et  d'entreprendre  des  chofes  ver- 
tueufes  et  difficiles  y  animi  fortitudo. 

La  force  de  l'efprit  eft  la  pénétration  et  la 
profondeur  ,  ingenii  vis.  La  nature  la  donne 
comme  celle  du  corps  :  le  travail  modéré  les 
augmente  ,   et  le  travail  outré  les  diminue. 

La  force  d'un  raifonnement  confifte  dans 
une  expofition  claire  des  preuves  expofées  dans 
leur  jour  ,  et  une  conclufion  jufle  ;  elle  n'a 
point  lieu  dans  les  théorèmes  mathématiques, 
parce  qu'une  démonftration  ne  peut  recevoir 
plus  ou  moins  d'évidence  ,  plus  ou  moins  de 
force  ;  elle  peut  feulement  procéder  par  un 
chemin  plus  long  ou  plus  court  ,  plus  fimple 
ou  plus  compliqué.  La  force  du  raifonnement  a 
furtout  lieu  dans  les  queftions  problématiques. 
La  force  de  l'éloquence  n'eft  pas  feulement  une 
fuite  de  raifonnemens  juftes  et  vigoureux  ,  qui 
fubfifteraient  avec  la  féchereffe  \  cette  force 
demande  de  l'embonpoint  ,  des  images  frap- 
pantes ,  des  termes  énergiques.  Ainfi  on  a  dit 
que  les  fermons  de  Bourdalouè  avaient  plus  de 
force  ,  ceux  de  Majfillon  plus  de  grâce.  Des  vers 
peuvent  avoir  de  la  force  ,  et  manquer  de 
toutes  les  autres  beautés.  La  force  d'un  vers 
dans  notre  langue  vient  principalement  de  dire 
quelque  chofe  dans  chaque  hémiftiche  : 

Et  monté  fur  le  faîte ,  il  afpire  à  defcendre. 
L'Eternel  eft  fon  nom  ;  le  monde  eft  fon  ouvrage. 
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Ces  deux  vers  pleins  de  force  et  d'élégance 
font  le  meilleur  modèle  de  la  poëfie. 

La  force,  dans  la  peinture  ,  eft  l'expreflîon 
des  mufcles  que  des  touches  reffenties  font 
paraître  en  action  fous  la  chair  qui  les  couvre. 
II  y  a  trop  de  force  quand  ces  mufcles  font  trop 
prononcés.  Les  attitudes  des  combattans  ont 
beaucoup  de  force  dans  les  batailles  de  Conjlantin 
deflinées  par  Raphaël  et  par  Jules  Romain ,  et 
dans  celles  cT Alexandre  peintes  par  le  Brun.  La 
force  outrée  eft  dure  dans  la  peinture,  ampoulée 
dans  la  poëfie. 

Des  philofophes  ont  prétendu  que  la  force 
eft  une  qualité  inhérente  à  la  matière  ;  que 
chaque  particule  invifible  ,  ou  plutôt  monade  , 
eft  douée  d'une  force  active  :  mais  il  eft  aufli 
difficile  de  démontrer  cette  affertion ,  qu'il  le 
ferait  de  prouver  que  la  blancheur  eft  une  qua- 
lité inhérente  à  la  matière  ,  comme  le  dit  le 
dictionnaire  de  Trévoux  à  l'article  Inhérent. 

La  force  de  tout  animal  a  reçu  fon  plus  haut 
degré  quand  l'animal  a  pris  toute  fa  croiflance. 
Elle  décroît  quand  les  mufcles  ne  reçoivent 
plus  une  nourriture  égale  ;  et  cette  nourriture 
cefle  d'être  égale  quand  les  efprits  animaux 
n'impriment  plus  à  ces  mufcles  le  mouvement 
accoutumé.  Il  eft  fi  probable  que  ces  efprits 
animaux  font  du  feu ,  que  les  vieillards  man- 
quent de  mouvement ,  de  force,  à  mefure  qu'ils 
manquent  de  chaleur. 
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FORNICATION. 

-Le  dictionnaire  de  Trévoux  dit  que  c'eft  un 
terme*  de  théologie.  Il  vient  du  mot  latin 
fornix,  petites  chambres  voûtées  dans  lefquelles 
fe  tenaient  lesfemmes  publiques  à  Rome.  On 
a  employé  ce  terme  pour  lignifier  le  commerce 
des  personnes  libres.  Il  n'eft  point  d'ufage  dans 
la  converfation  ,  et  n'eft  guère  reçu  aujourd'hui 
que  dans  le  ftyle  marotique.  La  décence  Ta 
banni  de  la  chaire.  Les  cafuiftes  en  fefaient  un 
grand  ufage^  et  le  diftinguaient  en  plufieurs 
elpèces. 

On  a  traduit  par  le  mot  de  fornication  les 
infidélités  du  peuple  juif  pour  des*dieux  étran- 
gers ,  parce  que  chez  les  prophètes  ces  infidé- 
lités font  appelées  impuretés,  fouillures.  C'eft 
par  la  même  extenfion  qu'on  a  dit  que  les  Juifs 
avaient  rendu  aux  faux  dieux  un  hommage 
adultère* 
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FRANC  OU  FRANQ;  FRANGE, 
FRANÇOIS,  FRANÇAIS. 

JLi'i  t  a  l  i  e  a  toujours  confervé  fon  nom, 
malgré  le  prétendu  établiffement  d'Enée  qui 
aurait  dû  y  laiffer  quelques  traceade  la  langue, 
des  caractères  et  des  ufages  de  Phrygie  ,  s'il 
était  jamais  venu  avec  Acathe  ,  'Cloanthe  et  tant 
d'autres,  dans  le  canton  de  Rome  alors  prefque 
défert.  Les  Goths  ,  les  Lombards  ,  les  Francs  , 
les  Allemands  ou  Germains  ,  qui  envahirent 
Tltalie  tour  à  tour,  lui  laifsèrent  au  moins  fon 
nom. 

Les  Tyriens,les  Africains,  les  Romaiffc, 
les  Vandales ,  les  Vifigoths  ,.les  Sarrafms  dnt 
été  les  maîtres  de  l'Efpagne  les  uns  après Jes 
autres  ;  le  nom  à'Efpagne  eft  demeuré.  La 
Germanie  a  toujours  confervé  le  fien  ;  elle  a 
joint  feulement  celui  d'Allemagne  qu'elle  n'a 
reçu  d'aucun  vainqueur. 

Les  Gaulois  font  prefque  les  feuls  peuples 
d'Occident  qui  aient  perdu  leur  nom.  Ce  nom 
était  celui  de  Walch  ou  Wuelch  ;  les  Romains 
fubftituaient  toujours  un  G  au  W,  qui  eft  bar- 
bare; de  Welche  ils  firent  Galli ,  Gallia.  On 
diftingua  la  Gaule  celtique  ,  la  belgique ,  l'aqui- 
taniqûe  ,  qui  parlaient  chacune  un  jargon 
différent.  [*) 

(  *  )   Voyez    LANGUE. 
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Oui  étaient  et  d'où  venaient  ces  Franqs  , 
lefquels ,  en  très-petit  nombre  et  en  très-peu 
de  temps ,  s'emparèrent  de  toutes  les  Gaules  , 
que  Ccfar  n'avait  pu  entièrement  foumettre 
qu'en  dix  années  ?  Je  viens  de  lire  un  auteur 
qui  commence  par  ces  mots  :  Les  Francs  dont 
nous  defcendons.  Eh  .'  mon  ami ,  qui  vous  a  dit 
que  vous  defcendez  en  droite  ligne  d'un  franc? 
Hiidvic  ou  Clodvic ,  que  nous  nommons  Glovis, 
n'avait  probablement  pas  plus  de  vingt  mille 
hommes  mal  vêtus  et  mal  armés  ,  quand  il 
fubjugua  environ  huit  ou  dix  millions  de 
velches  ou  gaulois  ,  tenus  en  fervitude  par 
trois  ou  quatre  légions  romaines.  Nous  n'avons 
pas  une  feule  maifon  en  France  qui  puilTe 
fournir  ,  je  ne  dis  pas  la  moindre  preuve,  mais 
la  moindre  vraifemblance  qu'elle  ait  un  franc 
pour  fon  origine. 

Quand  des  pirates  des  bords  de  la  mer  Bal- 
tique vinrent ,  au  nombre  de  fept  ou  huit 
mille  tout  au  plus ,  fe  faire  donner  la  Nor- 
mandie en  fief  et  la  Bretagne  en  arrière- fief , 
laifsèrent-ils  des  archives  par  lefquelles  on 
puifle  faire  voir  qu'ils  font  les  pères  de  tous  les 
Normands  d'aujourd'hui  ? 

Il  y  a  bien  long- temps  que  l'on  a  cru  que 
les  Franqs  venaient  des  Troyens'(a).  Ammien 
MarcelUn  ,  qui  vivait  au  quatrième  fiècre,  dit; 

(«)   Lu.  XII. 
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Selon  plufieurs  anciens  écrivains  ,  des  troupes  de 
troyens  fugitifs  s'établirent  fur  les  bords  du  Rhin 
alors  deferts.  PafTe  encore  pour  Enée,  il  pouvait 
aifément  chercher  un  afile  au  bout  de  la 
Méditerranée;  mais  Francus  ,  fils  d'Hector , 
avait  trop  de  chemin  à  faire  pour  aller  vers 
Dufleldorp  ,  Vorms,  Ditz  ,  Aldved ,  Solm  , 
Errenbeiliein  ,  8cc. 

Fredegaire  ne  doute  pas  que  les  Franqs  ne  fe 
fuffent  d'abord  retirés  en  Macédoine,  et  qu'ils 
n'aient  porté  les  armes  fous  Alexandre ,  après 
avoir  combattu  fous  Priam.  Le  moine  Otfrid  en 
fait  fon  compliment  à  l'empereur  Louis  le 
germanique. 

Le  géographe  de  Ravenne,  moins  fabuleux, 
afligne  la  première  habitation  de  la  horde  des 
Franqs  parmi  les  Cimbres,  au-delà  de  l'Elbe  , 
vers  la  mer  Baltique.  Ces  Franqs  pourraient 
bien  être  quelques  reftes  de  ces  barbares  Cim- 
bres défaits  par  Marius  ;  et  le  favant  Leibnitz  eft 
de  cette  opinion. 

Ce  qui  eft  bien  certain  ,  c'eft  que  du  temps 
de  Conftantin  il  y  avait  au-delà  du  Rhin  des 
hordes  de  Franqs  ou  ficambres  qui  exerçaient 
le  brigandage.  Ils  fe  raffemblaient  fous  des 
capitaines  de  bandits ,  fous  des  chefs  que  les 
hifioriens  ont  eu  le  ridicule  d'appeler  rois  : 
Conjlantin  les  pourfuivit  lui-même  dans  leurs 
repaires  ,  en  fit  pendre  plufieurs ,  en  livra 
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d'autres  aux  bêtes  dans  l'amphithéâtre  de 
Trêves  pour  fon  divertilTement  :  deux  de  leurs 
prétendus  rois  ,  nommés  Ajcaric  et  Ragaife , 
périrent  par  ce  fupplice  ;  c'eft  fur  quoi  les 
panégyriftes  de  Conjlantïn  s'extafient,  et  fur 
quoi  il  n'y  avait  pas  tant  à  fe  récrier. 

La  prétendue  loi  falique .  écrite,  dit-on,  par 
ces  barbares ,  eft  une  des  plus  abfurdes  chimères 
dont  on  nous  ait  jamais  bercés.  Il  ferait  bien 
étrange  que  les  Francs  euffent  écrit  dans  leurs 
marais  un  code  confidérable  ,  et  que  les  Fran- 
çais n'eulfent  eu  aucune  coutume  écrite  qu'à 
la  fin  du  règne  de  Charles  VIL  II  vaudrait 
autant  dire  que  les  Algonquins  et  les  Chicachas 
avaient  une  loi  par  écrit.  Les  hommes  ne  font 
jamais  gouvernés  par  des  lois  authentiques, 
confignées  dans  les  monumens  publics,  que 
quand  ils  ont  été  raflemblés  dans  des  villes, 
qu'ils  ont  eu  une  police  réglée ,  des  archives  et 
tout  ce  qui  caractérifeune  nation  civilifée.  Dès 
que  vous  trouvez  un  code  dans  une  nation  qui 
était  barbare  du  temps  de  ce  code  ,  qui  ne 
vivait  que  de  rapine  et  de  brigandage  ,  qui 
n'avait  pas  une  ville  fermée,  foyez  très -sûrs 
que  ce  code  eft  fuppofé,  et  qu'il  a  été  fait 
dans  des  temps  très-  poftérieurs.  Tous  les 
fophifmes  ,  toutes  les  fuppofitions  n'ébranle- 
ront jamais  cette  vérité  dans  l'efprit  des  fages. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus   ridicule ,  c'elt  qu'on 
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nous  donne  cette  loi  falique  en  latin  ,  comme 
fi  des  fauvages  errans  au-delà  du  Rhin  avaient 
appris  la  langue  latine.  On  la  fuppofe  d'abord 
rédigée  par  Clovis  ,  et  on  le  fait  parler  ainfi  : 

Lorfque  la  nation  illujlre  des  Francs  était  encore 
réputée  barbare,  les  premiers  de  cette  nation  dictèrent 
la  loi  falique.  On  choifit  parmi  eux  quatre  des  princi- 
paux ,  Vifogàjl  ,BodogaJl ,  Sologajl  et  Vindogajb,  éc. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  c'eft  ici  la  fable 
de  la  Fontaine  : 

Notre  magot  prit  pour  ce  coup 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme. 

Ces  noms  font  ceux  de  quelques  cantons  francs 
dans  le  pays  de  Vorms.  Quelle  que  foit  l'époque 
où  les  coutumes  nommées  loi  falique  aient  été 
rédigées  fur  une  ancienne  tradition  ,  il  eft  bien 
certain  que  les  Francs  n'étaient  pas  de  grands 
légiflateùrs. 

Que  voulait  dire  originairement  le  mot  Franq  ? 
Une  preuve  qu'on  n'en  fait  rien  du  tout  ,  c'eft 
que  cent  auteurs  ont  voulu  le  deviner.  Que 
voulait  dire  Hun  ,  Alain  ,  Goth  ,  Velche  , 
Picard  ?  Et  qu'importe  ? 

Les   armées  de   Clovis   étaient- elles    toutes 

compofées  de  franqs?  il  n'y  a  pas  d'apparence. 

Childeric  le  franq  avait  fait  des  courtes  jufqu'à 

.  Tournay.  On  dit  Clovis  fils  de  Childeric  et  de 

la 
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la  reine  Bazine  femme  du  roi  Bazin.  Or  Bazin  et 
Bazine  ne  font  pas  apurement  des  noms  alle- 
mands ,  et  on  n'a  jamais  vu  la  moindre  preuve 
que  Clovis  fût  leur  fils.  Tous  les  cantons  germains 
élifaient  leurs  chefs  ;  et  le  canton  des  Franqs 
avait  fans  doute  élu  Clodvic  ou  Clovis ,  quel  que 
fût  fon  père.  Il  fit  fon  expédition  dans  les 
Gaules,  comme  tous  les  autres  barbares  avaient 
entrepris  les  leurs  dans  l'empire  romain. 

Croira-t-on  de  bonne  foi  que  Thérule  Odo, 
furnommé  Acer  par  les  Romains ,  et  connu 
parmi  nous  fous  le  nom  cYOdoacre,  n'ait  eu 
que  des  hérules  à  fa  fuite  ,  et  que  Genjeric 
n'ait  conduit  en  Afrique  que  des  vandales  ? 
Tous  les  miférables  fans  profeflion  et  fans 
talent  qui  n'ont  rien  à  perdre  ,  et  qui  efpèrent 
gagner  beaucoup  ,  ne  fe  joignent -ils  pas  tou- 
jours au  premier  capitaine  de  voleurs  qui  lève 
l'étendard  de  la  deftruction  ? 

Dès  que  Clovis  eut  le  moindre  fuccès  ,  fes 
troupes  furent  groffies  fans  doute  de  tous  les 
belges  qui  voulurent  avoir  part  au  butin;  et 
cette  armée  ne  s'en  appela  pas  moins  Y  armée 
des  Francs.  L'expédition  était  très-aifée.  Déjà 
les  Yifigoths  avaie'nt  envahi  un  tiers  des  Gaules, 
et  les  Burgundiens  un  autre  tiers.  Le  refte  ne 
tint  pas  devant  Clovis.  Les  Francs  partagèrent 
les  terres  des  vaincus  ,  et  les  Velches  les 
labourèrent. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  V.  Pp 
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Alors  le  mot  Franq  fignifia  un  pojfejjeur  libre , 
tandis  que  les  autres  étaient  efclaves.  De  là 
vinrent  les  mots  defranchifc  et  d'affranchir  :  Je 
vous  fais  franq ,  je  vous  rends  homme  libre. 
De  là  francalenus  ,  tenant  librement  ;  franq 
alleu ,  franq  dad ,  franq  chamen  ,  et  tant  d'autres 
termes  moitié  latins ,  moitié  barbares,  qui  com- 
posèrent fi  long- temps  le  malheureux  patois 
dont  on  fe  fervit  en  France. 

De  là  un  franq  en  argent  ou  en  or ,  pour 
exprimer  la  monnaie  du  roi  des  Franqs  ,  ce 
qui  n'arriva  que  long- temps  après,  mais  qui 
rappelait  l'origine  de  la  monarchie.  Nous 
difons  encore  vingt  francs ,  vingt  livres  ,  et  cela 
ne  fignifie  rien  par  foi -même;  cela  ne  donne 
aucune  idée  ni  du  poids  ni  du  titre  de  l'argent  ; 
ce  n'eft  qu'une  expreffion  vague  par  laquelle 
les  peuples  ignorans  ont  prefque  toujours  été 
trompés  ,  ne  fâchant  en  effet  combien  ils  rece- 
vaient ,  ni  combien  ils  payaient  réellement. 

Charlemagne  ne  fe  regardait  pas  comme  un 
franq  ;  il  était  né' en  Auftrafie  ,  et  parlait  la 
langue  allemande.  Son  origine  venait  d'Arnoul 
évêque  de  Metz,  précepteur  de  Dagobert.  Or, 
un  homme  choifi  pour  précepteur  n'était  pas 
probablement-un  franq.  Ils  fefaient  tous  gloire 
de  la  plus  profonde  ignorance  ,  et  ne  connaif- 
faient  que  le  métier  des  armes.  Mais  ce  qui  donne 
le  plus  de  poids  à  l'opinion  que  Charlemagne, 
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regardait  les  Franqs  comme  étrangers  à  lui , 
c'eft  l'article  I  V  d'un  de  fes  capitulaires  fur 
fes  métairies  :  Si  les  Franqs,  dit -il,  commettent 
quelques  délits  dans  nos  pojfejjions  ,  qiïils  Joient 
jugés  fuivant  leurs  lois. 

La  race  carlôvingienne  palTa  toujours  pour 
allemande  ;  le  pape  Adrien  IV ,  dans  fa  lettre 
aux  archevêques  de  Maïence  ,  de  Cologne  et 
de  Trêves  ,  s'exprime  en  ces  termes  remar- 
quables :  V empire  fut  transféré  des  Grecs  aux 
Allemands.' Le  roi  ne  fut  empereur  qu'après  avoir 
été  couronné  par  le  pape. .  . .  Tout  ce  que  l'empereur 
pofsède  ,  il  le  tient  de  nous.  Et  comme  T^uharie 
donna  l'empire  grec  aux  Allemands ,  nous  pouvons 
donner  celui  des  Allemands  aux  Grecs. 

Cependant  la  France  ayant  été  partagée  en. 
orientale  et  en  occidentale ,  et  l'orientale  étant 
l'Auftrafie  ,  ce  nom  de  France  prévalut  au 
point  que  ,  même  du  temps  des  empereurs 
faxons  ,  la  cour  de  Conftantinople  les  appelait 
toujours  prétendus  empereurs  franqs  ,  comme  il 
fe  voit  dans  les  lettres  de  l'évêque  Luitprand, 
envoyé  de  Rome  à  Conftantinople. 

De  la  nation  françaife. 

Lorsque  les  Francs  s'établirent  dans  le  pays 
des  premiers  Velches  ,  que  les  Romains  appe- 
laient Gallia  ,  la  nation  fe  trouva  compofée 
des  anciens  Celtes  ou  Gaulois  fubjugués  par 

Pp  2 
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Céfar ,  des  familles  romaines  qui  s'y  étaient 
établies ,  des  Germains  qui  y  avaient  déjà  fait 
des  émigrations ,  et  enfin  des  Francs  qui  fe 
rendirent  maîtres  du  pays  fous  leur  chef  Clovis. 
Tant  que  la  monarchie  qui  réunit  la  Gaule  et 
la  Germanie  fubfifta,  tous  les  peuples,  depuis  la 
fource  du  Vefer  jufqu'aux  mers  des  Gaules  , 
portèrent  le  nom  de  Francs.  Mais  lorfqu'en 
843 ,  au  congrès  de  Verdun  ,  fous  Charles  le 
chauve ,  la  Germanie  et  la  Gaule  furent  fépa- 
rées  ,  le  nom  de  Francs  refla  aux  peuples  de 
la  France  occidentale  ,  qui  retint  feule  le  nom 
de  France. 

On  ne  connut  guère  le  nom  de  Français 
que  vers  le  dixième  fiècle.  Le  fond  de  la  nation 
eft  de  familles  gauloifes ,  et  les  traces  du  carac- 
tère des  anciens  Gaulois  ont  toujours  fubfifté. 

En  effet ,  chaque  peuple  a  fon  caractère 
comme  chaque  homme  ;  et  ce  caractère  général 
eft  formé  de  toutes  les  reffemblances  que  la 
nature  et  l'habitude  ont  mifes  entre  les  habi- 
tans  d'un  même  pays  ,  au  milieu  des  variétés 
qui  les  diftinguent.  Ainfi  le  caractère ,  le  génie, 
l'efprit  français  réfultent  de  ce  que  les  diffé- 
rentes provinces  de  ce  royaume  ont  entre  elles 
de  femblable.  Les  peuples  de  la  Guienne  et 
ceux  de  la  Normandie  diffèrent  beaucoup  ; 
cependant  on  reconnaît  en  eux  le  génie  fran- 
çais ,  qui  forme  une  nation  de  ces  différentes 
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provinces  ,  et  qui  les  diftingue  des  Italiens  et 
des  Allemands.  Le  climat  et  le  fol  impriment 
évidemment  aux  hommes  ,  comme  aux  ani- 
maux et  aux  plantes  ,  des  marques  qui  ne 
changent  point.  Celles  qui  dépendent  du  gou- 
vernement ,  de  la  religion  ,  de  l'éducation  , 
s'altèrent.  C'eft-là  le  nœud  qui  explique  com- 
ment les  peuples  ont  perdu  une  partie  de  leur 
ancien  caractère  ,  et  ont  confervé  l'autre.  Un 
peuple  qui  a  conquis  autrefois  la  moitié  de  la 
terre  ,  n'eft  plus  reconnaifTable  aujourd'hui 
fous  un  gouvernement  facerdotal  ;  mais  le 
fonds  de  fon  ancienne  grandeur  d'ame  fubfifte 
encore,  quoique  caché  fous  la  faiblefïe. 

Le  gouvernement  barbare  des  Turcs  a 
énervé  de  même  les  Egyptiens  et  les  Grecs, 
fans  avoir  pu  détruire  le  fonds  du  caractère  et 
la  trempe  de  l'efprit  de  ces  peuples. 

Le  fonds  duFrançais  eft  tel  aujourd'hui, que 
Céfar  a  peint  le  Gaulois  ,  prompt  à  fe  réfou- 
dre ,  ardent  à  combattre ,  impétueux  dans 
l'attaque ,  fe  rebutant  aifément .  Céfar,  Agathias 
et  d'autres  difent  que  de  tous  les  barbares , 
le  Gaulois  était  le  plus  poli.  Il  eft  encore  , 
dans  le  temps  le  plus  civilifé,  le  modèle  de 
la  politefTe  de  fes  voifins,  quoiqu'il  montre  de 
temps  en  temps  des  reftes  de  fa  légèreté,  de  fa 
pétulance  et  de  fa. barbarie. 

Les  habitans  des  côtes  de  la  France  furent 
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toujours  propres  à  la  marine  :  les  peuples  de 
la  Guienne  composèrent  toujours  la  meilleure 
infanterie  :  ceux  qui  habitent  les  campagnes 
de  Blois  et  de  Tours  ne  font  pas ,  dit  le  Tajfe, 

....  Génie  robujla,  e  faticofa. 
La  terra  molle,  e  lieta,  e  dilettofa 
Simili  a  Je  g  H  abitator  ,  produce. 

Mais  comment  concilier  le  caractère  des 
Parifiens  de  nos  jours  avec  celui  que  l'empereur 
Julien ,  le  premier  des  princes  et  des  hommes 
après  Marc-Aurèle,  donne  aux  Parifiens  de  fon 
temps  ?  J'aime  ce  peuple,  dit -il  dans  fon  Mifo- 
pogon,  parce  quil  ejlférieux  etfévère  comme  moi. 
Ce  férieux  qui  femble  banni  aujourd'hui  d'une 
ville  immenfe  ,  devenue  le  centre  des  plaifirs, 
devait  régner  dans  une  ville  alors  petite , 
dénuée  d'amufemens  :  l'efprit  des  Parifiens  a 
changé  en  cela  ,  malgré  le  climat. 

L'affluence  du  peuple  ,  l'opulence  ,  l'oifi- 
veté  ,  qui  ne  peut  s'occuper  que  des  plaifirs 
et  des  arts,  et  non  du  gouvernement,  ont 
donné  un  nouveau  tour  d'efprit  à  un  peuple 
entier. 

Comment  expliquer  encore  par  quels  degrés 
ce  peuple  a  paffé  des  fureurs  qui  le  caractéri- 
sèrent du  temps  du  roi  Jean,  de  Charles  VI, 
de  Charles  IX,  de  Henri  III ,  et  de  Henri  IV 
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même  ,  à  .cette  douce  facilité  de  mœurs  que 
l'Europe  chérit  en  lui?  C'eft  que  les  orages  du 
gouvernement  et  ceux  de  la  religion  poufsè- 
rent  la  vivacité  des  efprits  aux  emportemens 
de  la  faction  et  du  fanatifme  ,  et  que  cette 
même  vivacité ,  qui  fubfiftera  toujours  ,  n'a 
aujourd'hui  pour  objet  que  les  agrémens  de  la 
fociété.  Le  Parifien  eft  impétueux  dans  fes 
plaifirs  ,  comme  il  le  fut  autrefois  dans  fes 
fureurs.  Le  fonds  du  caractère ,  qu'il  tient  du 
climat ,  eft  toujours  le  même.  S'il  cultive  aujour- 
d'hui tous  les  arts  dont  il  fut  privé  fi  long-temps, 
ce  n'eft  pas  qu'il  ait  un  autre  efprit  ,  puifqu'il 
n'a  point  d'autres  organes  ;  mais  c'eft  qu'il  a 
eu  plus  de  fecours  ;  et  ces  fecours,  il  ne  fe  les 
eft  pas  donnés  lui-même,  comme  les  Grecs 
et  les  Florentins  ,  chez  qui  les  arts  font  nés 
comme  des  fruits  naturels  de  leur  terroir  :  le 
Français  les  a  reçus  d'ailleurs  ;  mais  il  a  cultivé 
heureufement  ces  plantes  étrangères  ;  et  ayant 
tout  adopté  chez  lui ,  il  a  prefque  tout  perfec- 
tionné. 

Le  gouvernement  des  Français  fut  d'abord 
celui  de  tous  les  peuples  du  Nord  :  tout  fe 
réglait  dans  les  affemblées  générales  de  la 
nation  :  les  rois  étaient  les  chefs  de  ces  aflem- 
blées  ;  et  ce  fut  prefque  la  feule  adminiftration 
des  Français  dans  les  deux  premières  races , 
jufqu'à  Charles  le/impie. 
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Lorfque  la  monarchie  fut  démembrée  ,  dans 
la  décadence  de  la  race  carlovingienne;  lorfque 
le  royaume  d'Arles  s'éleva ,  et  que  les  provinces 
furent  occupées  par  des  vaflaux  peu  dépendans 
de  la  couronne,  le  nom  de  Français  fut  plus 
reftreint  ;  fous  Hugues  Capet,  Robert ,  Henri  et 
Philippe  ,  on  n'appela  Français  que  les  peuples 
en-deçà  de  la  Loire.  On  vit  alors  une  grande 
diverfité  dans  les  mœurs  ,  comme  dans  les  lois 
des  provinces  demeurées  à  la  couronne  de 
France.  Les  feigneurs  particuliers  qui  s'étaient 
rendus  les  maîtres  de  ces  provinces ,  introdui- 
iirent  de  nouvelles  coutumes  dans  leurs  nou- 
veaux Etats.  Un  breton ,  un  flamand  ,  ont 
aujourd'hui  quelque  conformité  ,  malgré  la 
différence  de  leur  caractère ,  qu'ils  tiennent 
du  fol  et  du  climat  ;  mais  alors  ils  n'avaient 
entre  eux  prefque  rien  de  femblable. 

Ce  n'eft  guère  que  depuis  François  I  que 
Ton  vit  quelque  uniformité  dans  les  mœurs  et 
dans  les  ufages.  La  cour  ne  commença  que 
dans  ce  temps  à  fervir  de  modèle  aux  pro- 
vinces réunies  ;  mais,  en  général ,  Timpétuonté 
dans  la  guerre  et  le  peu  de  difcipline  furent 
toujours  le  caractère  dominant  de  la  nation. 

La  galanterie  et  la  politeffe  commencèrent 
à  diftinguer  les  Français  fous  François  1.  Les 
mœurs  devinrent  atroces  depuis  la  mort  de 
François  IL    Cependant ,  au    milieu    de   ces 

horreurs  , 
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horreurs,  il  y  avait  toujours  à  la  cour  une  politefle 
que  les  Allemands  et  les  Anglais  s'efforçaient 
d'imiter.  On  était  déjà  jaloux  des  Français 
dans  le  refle  de  l'Europe,  en  cherchant  à  leur 
relTembler.  Un  perfonnage  d'une  comédie  de 
Shakefpeare  dit  qu'à  toute  force  on  peut  être  poli , 
fans  avoir  été  à  la  cour  de  France. 

Quoique  la  nation  ait  été  taxée  de  légèreté 
par  Céfar  et  par  tous  les  peuples  voiGns ,  cepen- 
dant C€  royaume  fi  long-temps  démembré  ,  et 
fi  fouvent  près  de  fuccomber ,  s'eft  réuni  et 
foutenu  principalement  par  la  fagefle  des 
négociations ,  l'adreiTe  et  la  patience ,  mais  fur- 
tout  par  la  divifion  de  l'Allemagne  et  de 
l'Angleterre.  La  Bretagne  n'a  été  réunie  au 
royaume  que  par  un  mariage  ;  la  Bourgogne, 
par  droit  de  mouvance  et  par  l'habileté  de 
Louis  XI  ;  le  Dauphiné  ,  par  une  donation  qui 
fut  le  fruit  de  la  politique  ;  le  comté  de  Tou- 
loufe  ,  par  un  accord  foutenu  d'une  armée  ;  la 
Provence  ,  par  de  l'argent.  Un  traité  de  paix 
a  donné  l'Alface;  un  autre  traité  a  donné  la 
Lorraine.  Les  Anglais  ont  été  chaiTés  de  France 
autrefois  ,  malgré  les  victoires  les  plus  fïgna- 
lées  ,  parce  que  les  rois  de  France  ont  fu 
temporifer  et  profiter  de  toutes  les  occafions 
favorables.  Tout  cela  prouve  que  fi  la  jeunefTe 
françaife  eft  légère  ,  les  hommes  d'un  âge  mûr 
qui  la  gouvernent  ont  toujours  été  très-fages. 

Dictionn.  philofoph.  Tome  V.  Q^q 
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Encore  aujourd'hui  la  magiftrature,  en  général , 
a  des  mœurs  févères  ,  comme  du  temps  de 
l'empereur  Julien.  Si  les  premiers  fuccês  en 
Italie,  du  temps  de  Charles  VIII,  furent  dûs  à 
l'impétuolité  guerrière  de  la  nation,  les  difgrâces 
qui  les  fuivirent  vinrent  del'aveuglement  d'une 
cour  qui  n'était  compofée  que  de  jeunes  gens. 
François  I  ne  fut  malheureux  que  dans  fa  jeu- 
nefïe  ,  lorfque  tout  était  gouverné  par  des 
favoris  de  fon  âge  ;  et  il  rendit  fon  royaume 
floriflant  dans  un  âge  plus  avancé. 

Les  Français  fe  fervirent  toujours  des  mêmes 
armes  que  leurs  voifins,  et  eurent  à  peu-près 
la  même  difcipline  dans  la  guerre.  Ils  ont  été 
les  premiers  qui  ont  quitté  l'ufage  de  la  lance 
et  des  piques.  La  bataille  d'Ivry  commença  à 
décrier  l'ufage  des  lances ,  qui  fut  bientôt  aboli  ; 
et  fous  Louis  XIV  les  piques  ont  été  oubliées. 
Ils  portèrent  des  tuniques  et  des  robes  jufqu'au 
feizième  fiècle.  Ils  quittèrent  fous  Louis  le 
jeune  l'ufage  de  laitier  croître  la  barbe  ,  et  le 
reprirent  fous  François  I  ;  et  on  ne  commença 
à  fe  rafer  entièrement  que  fous  Louis  XIV.  Les 
habillemens  changèrent  toujours  ;  et  les  Fran- 
çais ,  au  bout  de  chaque  fiècle ,  pouvaient 
prendre  les  portraits  de  leurs  aïeux  pour  des 
portraits  d'étrangers. 
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FRANÇOIS. 

SECTION       PREMIERE. 

v-J  N  prononce  aujourd'hui  français  ,  et  quel- 
ques auteurs  récrivent  de  même  ;  ils  en  donnent 
pour  raifon  qu'il  faut  dillinguer  François  qui 
fignifie  une  nation  ,  de  François  qui  eft  un  nom 
propre  ,  comme  S'  François ,  ou  François  I, 

Toutes  les  nations  adoucilTent  à  la  longue 
la  prononciation  des  mots  qui  font  le  plus  en 
ufage  ;  c'eft  ce  que  les  Grecs  appelaient  euphonie. 
On  prononçait  la  diphthongue  oi  rudement, 
au  commencement  du  feizième  fiècle.  La  cour 
de  François  I  adoucit  la  langue  comme  les 
efprits  :  de  là  vient  qu'on  ne  dit  plus  François 
par  un  o ,  mais  Français  ;  qu'on  dit ,  il  aimait, 
il  croyait ,  et  non  pas  il  aimoit,  il  croyoit ,   8c c 

La  langue  françaife  ne  commença  à  prendre 
quelque  forme  que  vers  le  dixième  fiècle;  elle 
naquit  des  ruines  du  latin  et  du  celte  ,  mêlée 
de  quelques  mots  tudefques.  Ce  langage  était 
d'abord  le  romanum  rufàcum,  le  romain  ruftique  ; 
et  la  langue  tudefque  fut  la  langue  de  la  cour, 
Jufqu'au  temps  de  Charles  le  chauve;  le  tudefque 
demeura  la  feule  langue  de  l'Allemagne,  après 
la  grande  époque  du  partage  en  433.  Le  romain 
ruftique ,  la  langue  romance  prévalut  dans  la 
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France  occidentale  ;  le  peuple  du  pays  de  Vaud, 
du  Valais  ,  de  la  vallée  d'Engadine  et  de  quel- 
ques autres  cantons ,  conferve  encore  aujour- 
d'hui des  veftisres  manifeftes  de  cet  idiome. 

A  la  fin  du  dixième  fiècle  ,  le  français  fe 
forma  ;  on  écrivit  en  français  au  commence- 
ment du  onzième  ;  mais  ce  français  tenait 
encore  plus  du  romain  ruftique  que  du  fran- 
çais d'aujourd'hui.  Le  roman  de  Philomena , 
écrit  au  dixième  fiècle  en  romain  ruftique  , 
n'eft  pas  dans  une  langue  fort  différente  des 
lois  normandes.  On  voit  encore  les  origines 
celtes  ,  latines  et  allemandes.  Les  mots  qui 
fignifient  les  parties  du  corps  humain  ,  ou  des 
chofes  d'un  ufage  journalier,  et  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  le  latin  ou  l'allemand ,  font 
de  l'ancien  gaulois  ou  celte ,  comme  tête , 
jambe  ,  fabre  ,  pointe  ,  aller  ,  parler  ,  écouter  , 
regarder  ,  aboyer ,  crier  ,  coutume  ,  enfemble ,  et 
plufieurs  autres  de  cette  efpèce.  La  plupart 
des  termes  de  guerre  étaient  francs  ou  alle- 
mands :  Marche  ,  halte  ,  maréchal ,  bivouac  , 
reitre,  lanfquenet.  Prefque  tout  le  refte  eft  latin; 
et  les  mots  latins  furent  tous  abrégés ,  félon 
l'ufage  et  le  génie  des  nations  du  Nord  :  ainfi 
dcpalatium  ,  palais;  de  lupus  ,  loup;  d'Augufle, 
août;  de  Junius,  juin  ;  d'unctus,  oint  ;  de  pur- 
pura, pourpre  ;  de  pretium,  prix,  8cc A 

peine  reliait- il  quelques  veftiges  de  la  langue 
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grecque,  qu'on  avait  fi  long -temps  parlée  à 
Marfeille. 

On  commença  au  douzième  fiècle  à  intro- 
duire dans  la  langue  quelques  termes  de  la 
philofophie  dCAri/iote  ;  et  vers  le  feizième  fiècle, 
on  exprima  par  des  termes  grecs  toutes  les 
parties  du  corps  humain ,  leurs  maladies  ,  leurs 
remèdes  :  de  là  les  mots  de  cardiaque ,  céphalique, 
podagre  ,  apoplectique  ,  ajlhmatique  ,  iliaque  , 
empyème ,  et  tant  d'autres.  Quoique  la  langue 
s'enrichît  alors  du  grec,  et  que  depuis  Charles  VIII 
elle  tirât  beaucoup  de  fecours  de  l'italien  déjà 
perfectionné  ,  cependant  elle  n'avait  pas  pris 
encore  une  confiftance  régulière.  François  I 
abolit  l'ancien  ufage  de  plaider  ,  déjuger,  de 
contracter  en  latin  ;  ufage  qui  atteftait  la  bar- 
barie d'une  langue  dont  on  n'ofait  fe  fervir 
dans  les  actes  publics  ;  ufage  pernicieux  aux 
citoyens  ,  dont  le  fort  était  réglé  dans  une 
langue  qu'ils  n'entendaient  pas.  On  fut  alors 
obligé  de  cultiver  le  français  ;  mais  la  langue 
n'était  ni  noble  ni  régulière.  La  fyntaxe  était 
abandonnée  au  caprice.  Le  génie  de  la  con- 
verfation  étant  tourné  à  la  plaifanterie  ,  la 
langue  devint  très -féconde  en  exprefîions  bur- 
lefques  et  naïves ,  et  très  -  ftérile  en  termes 
nobles  et  harmonieux  :  de  là  vient  que  dans 
les  dictionnaires  de  rimes  on  trouve  vingt 
termes  convenables  à  la  poëfie  comique,  pour 
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un  d'un  ufage  plus  relevé;  et  c'eft  encore  une 
raifon  pour  laquelle  Marot  ne  réufîit  jamais 
dans  le  ftyle  férieux  ,  et  quAmiot  ne  put  rendre 
qu'avec  naïveté  l'élégance  de  Plutarque. 

Le français  acquit  de  la  vigueur  fous  la  plume 
de  Montagne  ;  mais  il  n'eut  point  encore  d'élé- 
vation et  d'harmonie.  Ronfard  gâta  la  langue 
en  tranfportant  dans  la  poëfie  françaife  les 
compofés  grecs  dont  fe  fervaient  les  philosophes 
et  les  médecins.  Malherbe  répara  un  peu  le  tort 
de  Ronfard.  La  langue  devint  plus  noble  et 
plus  harmonieufe  par  l'établifTement  de  l'aca- 
démie françaife  ,  et  acquit  enfin  ,  dans  le  fiècle 
de  Louis  XIV ',  la  perfection  où  elle  pouvait 
être  portée  dans  tous  les  genres. 

Le  génie  de  cette  langue  eft  la  clarté  et 
l'ordre  ;  car  chaque  langue  a  fon  génie  ,  et  ce 
génie  confifte  dans  la  facilité  que  donne  le 
langage  de  s'exprimer  plus  ou  moins  heureu- 
fement ,  d'employer  ou  de  rejeter  les  tours 
familiers  aux  autres  langues.  Lefrançais  n'ayant 
point  de  déclinaifons  ,  et  étant  toujours  affervi 
aux  articles  ,  ne  peut  adopter  les  inverfions 
grecques  et  latines;  il  oblige  les  mots  à  s'arran- 
ger dans  l'ordre  naturel  des  idées.  On  ne  peut 
dire  que  d'une  feule  manière  ,  Plancus  a  pris 
foin  des  affaires  de  Céfar  ;  voilà  le  feul  arrange- 
ment qu'on  puifTe  donner  à  ces  paroles  : 
exprimez  cette   phrafe  en  latin  :  Res  Ccefaris 
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Tlancus  diligente?'  curavit  ;  on  peut  arranger  ces 
mots  de  cent  vingt  manières ,  fans  faire  tort 
au  fens  et  fans  gêner  la  langue.  Les  verbes 
auxiliaires,  qui  alongent  et  qui  énervent  les 
phrafes  dans  les  langues  modernes  ,  rendent 
encore  la  langue  françaife  peu  propre  pour  le 
ftyle  lapidaire.  Les  verbes  auxiliaires,  fes  pro- 
noms ,  fes  articles ,  fon  manque  de  participes 
déclinables  ,  et  enfin  fa  marche  uniforme  , 
nuifent  au  grand  enthoufiafme  de  la  poëfie  : 
elle  a  moins  de  refTources  en  ce  genre  que 
l'italien  et  l'anglais  :  mais  cette  gêne  et  cet 
efclavage  même  la  rendent  plus  propre  à  la 
tragédie  et  à  la  comédie  ,  qu'aucune  langue  de 
l'Europe.  L'ordre  naturel  dans  lequel  on  eft 
obligé  d'exprimer  fes  penfées  et  de  conftruirc 
fes  phrafes  ,  répand  dans  cette  langue  une 
douceur  et  une  facilité  qui  plaît  à  tous  les 
peuples  ;  et  le  génie  de  la  nation ,  fe  mêlant  au 
génie  de  la  langue,  a  produit  plus  de  livres 
agréablement  écrits  qu'on  n'en  voit  chez  aucun 
autre  peuple. 

La  liberté  et  la  douceur  de  la  fociété  n'ayant 
été  long-temps  connues  qu'en  France,  le  lan- 
gage en  a  reçu  une  délicatelTc  d'exprefîion  et 
une  fineiTe  pleine  de  naturel  qui  ne  fe  trouvent 
guère  ailleurs.  On  a  quelquefois  outré  cette 
fineffe  ;  mais  les  gens  de  goût  ont  fu  toujours 
la  réduire  dans  de  juftes  bornes. 
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Plufieurs  perfonnes  ont  cru  que  la  langue 
françaife   s'était    appauvrie   depuis   le   temps 
dCAmiot  et  de  Montagne  :  en  effet ,  on  trouve 
dans  ces  auteurs  plufieurs  exprefîions  qui  ne 
font  plus  recevables  ;  mais  ce  font ,  pour  la 
plupart ,  des  termes  familiers  auxquels  on  a 
fubftitué  des  équivalens.  Elle  s'eft  enrichie  de 
quantité  de  termes  nobles  et   énergiques  ;  et 
fans  parler  ici  de  l'éloquence  des  chofes ,  elle 
a  acquis  l'éloquence   des   paroles.    C'eft  dans 
le  fiècle  de  Louis  XIV,  comme  on  Ta  dit,  que 
cette  éloquence  a  eu  fon  plus  grand  éclat ,  et 
que  la  langue  a  été   fixée.    Quelques  change- 
mens  que  le  temps  et  le  caprice  lui  préparent , 
les  bons  auteurs  du  dix-feptième   et  du  dix- 
huitième  fiècle  ferviront  toujours  de  modèles. 
On  ne  devait  pas  attendre  que  le  Français 
dût  fe  diftinguer  dans  la  philofophie.  Un  gou- 
vernement long-temps  gothique  étouffa  toute 
lumière  pendant  plus  de  douze  cents  ans  ;  et 
des  maîtres  d'erreurs  ,  payés  pour  abrutir  la 
nature  humaine,  épaifîirent  encore  les  ténèbres. 
Cependant  aujourd'hui  il  y  a  plus  de  philofo- 
phie  dans  Paris  que  dans  aucune  ville  de  la 
terre,   et  peut-être  que  dans  toutes  les  villes 
enfemble  ,  excepté  Londres.  Cet  efpritde  raifon 
pénètre   même  dans  les  provinces.  Enfin ,  le 
génie  français  eft  peut-être  égal  aujourd'hui  à 
celui  des  Anglais  en  philofophie  ;  peut-être 
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fupérieur  à  tous  les  antres  peuples ,  depuis 
quatre-vingts  ans,  dans  la  littérature;  et  le 
premier  ,  fans  doute  ,  pour  les  douceurs  de  la 
fociété,  pour  cette  politeffefiaifée  ,  fi  naturelle, 
qu'on  appelle  improprement  urbanité. 

SECTION       II. 

Langue  française. 

Il  ne  nous  refte  aucun  monument  de  la 
langue  des  anciens  Velches ,  qui  fefaient,  dit- 
on  ,  une  partie  des  peuples  celtes ,  ou  keltes, 
efpèce  de  fauvages  dont  on  ne  connaît  que  le 
nom ,  et  qu'on  a  voulu  en  vain  illuftrer  par 
des  fables.  Tout  ce  que  Ton  fait,  c'eft  que  les 
peuples  que  les  Romains  appelaient  Galli,  dont 
nous  avons  pris  le  nom  de  Gaulois ,  s'appe- 
laient Velches;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  encore 
aux  Français  dans  la  baffe  Allemagne,  comme 
on  appelait  cette  Allemagne  Teulch. 

La  province  de  Galles,  dont  les  peuples  font 
une  colonie  de  gaulois ,  n'a  d'autre  nom  que 
celui  de  Velch. 

Un  refte  de  l'ancien  patois  s'eft  encore  con- 
fervé  chez  quelques  ruftres  dans  cette  province 
de  Galles ,  dans  la  baffe  Bretagne,  dans  quel- 
ques villages  de  France. 

Quoique  notre  langue  foit  une  corruption 
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de  la  latine  ,  mêlée  de  quelques  exprefïions 
grecques,  italiennes,  efpagnoles,  cependant 
nous  avons  retenu  plufieurs  mots  dont  l'origine 
paraît  être  celtique.  Voici  un  petit  catalogue  de 
ceux  qui  font  encore  d'ufage ,  et  que  le  temps 
n'a  prefque  point  altérés. 

À* 
Abattre  ,  acheter  ,  achever,  affoller,  aller, 
alleu ,  franc -alleu. 

B. 
Bagage  ,  bagarre  ,  bague  ,  bailler ,  balayer , 
ballot,  ban,  arrière- ban.  banc  ,  bannal ,  barre, 
barreau,  barrière,  bataille,  bateau,  battre, 
bec  ,  bègue  ,  béguin  ,  becquée  ,  becqueter  , 
berge  ,  berne  ,  bivouac  ,  blé  ,  blêche  ,  bleffer  , 
bloc,  blocaille,  blond,  bois  ,  botte,  bouche, 
boucher,  bouchon,  boucle,  brigand,  brin, 
brife  de  vent,  broche  ,  brouiller  ,  brouffailles, 
bru  ,  mal  rendu  par  belle -fille. 

C. 
•     Cabas,  caille,  calme,  calotte,  chance,  chat, 
claque  ,  cliquetis  ,  clou  ,   coi  ,  coiffe  ,    coq  , 
couard,  couette,  cracher,  craquer,  cric,  croc, 
croquer. 

D. 
Da  (  cheval  ) ,  nom  qui  s'eft  confervé  parmi 
les   enfans  ,  dada  ;   d'abord ,   dague  ,  danfe  , 
devis ,  devife  ,  devifer  ,  digue  ,  dogue  ,  drap, 
drogue ,  drôle». 
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E. 

Echalas,  effroi,  embarras,  épave,  eft  ,  ainG 
que  oueft,  nord  et  fud. 

F. 
Fiffre  ,  flairer  ,  flèche,  fou ,  fracas  ,  frapper, 
frafque ,  fripon  ,  frire  ,  froc. 

G. 
Gabelle  ,    gaillard  ,     gain  ,   galant  ,   galle  , 
garant,  garder ,garre,  gauche,  gobelet ,  gobet, 
gogue  ,  gourde  ,  goufle  ,  gras ,  grelot ,  gris  , 
gronder  ,  gros ,  guerre  ,  guetter. 

H. 
Hagard,  halle,  halte,  hanap  ,  hanneton, 
haquenée,  hardes,  harnois  ,  harraffer  ,  hafard, 
havre  ,  heaume  ,  heurter,  hors,  hucher,  huer. 

L. 
Ladre  ,  laid  ,    laquais ,   leude  ,  homme   de 
pied  ;  logis  ,  lopin  ,  lors  ,  lorfque ,  lot ,  lourd. 

M. 
Magafin  ,  maille  ,  maraud  ,  marche  ,  maré- 
chal ,  marmot  ,  marque  ,  mâtin  ,    mazette  , 
mener,  meurtre  ,  morgue,   moue,  moufle, 
mouton. 

N. 
Nargue,  narguer ,  niais. 

O. 
Oiche  ou  hoche ,  petite  entaillure  que  les 
boulangers  font  encore  à  de  petites  baguettes 
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pour  marquer  le  nombre  des  pains  qu'ils  four- 
niflent ,  ancienne  manière  de  tout  compter 
chez  les  Velches.  C'eftce  qu'on  appelle  encore 
taille.  Ouf,  oui. 

P. 

Palefroi  ,  pantois ,  parc  ,  piaffe  ,  piailler , 
picorer. 

R. 

Race,  racler,  radoter,  rançon,  rat,  ratifier, 
regarder,  renifler,  requinquer,  rêver,  rincer, 
rifque ,  rolTe  ,  ruer. 

S. 
Saifir,  faifon  ,  falaire  ,  falle  ,  favate  ,  foin  , 
fot  ,  ce  nom  ne  convenait- il  pas  un  peu  à 
ceux  qui  font  dérivé  de  l'hébreu  ?  comme  files 
Velches  avaient  autrefois  étudié  à  Jérufalem. 
Soupe. 

T. 
Talus,  tanné  (  couleur  ) ,  tantôt,  tape,  tic,  trace, 
trappe  ,  trapu ,  traquer  ,  qu'on  n'a  pas  manqué 
de  faire  venir  de  l'hébreu  ,  tant  les  Juifs  et 
nous  étions  voilais  autrefois;  tringle,  troc, 
trognon,  trompe ,  trop ,  trou ,  troupe  ,  troufîe, 
trouve. 

V. 

Vacarme ,  valet,  vaffal. 

Voyez  à  l'article  Grec  les  mots  qui  peuvent 
être  dérivés  originairement  de  la  langue 
grecque. 
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De  tous  les  mots  ci-deiîus ,  et  de  tous  ceux 
qu'on  y  peut  joindre  ,  il  en  eft  qui  probable- 
ment ne  font  pas  de  l'ancienne  langue  gauloife, 
mais  de  la  teutone.  Si  on  pouvait  prouver 
l'origine  de  la  moitié,  c'eft  beaucoup. 

Mais  quand  nous  aurons  bien  conftaté  leur 
généalogie,  quel  fruit  en  pourrons-nous  tirer  ?  Il 
n'eft  pasqueftion  de  favoir  ce  que  notre  langue 
fut,  mais  ce  qu'elle  eft.  Il  importe  peu  de  con- 
naître quelques  reftes  de  ces  ruines  barbares , 
quelques  mots  d'un  jargon  qui  reffemblait , 
dit  l'empereur  Julien  ,  au  hurlement  des  bêtes. 
Songeons  à  conferver  dans  fa  pureté  la  belle 
langue  qu'on  parlait  dans  le  grand  fiècle  de 
Louis  XIV. 

Ne  commence- t-on  pas  à  la  corrompre? 
N'eft-ce  pas  corrompre  une  langue  ,  que  de 
donner  aux  termes  employés  par  les  bons 
auteurs  une  lignification  nouvelle?  Qu'arrive- 
rait-il fi  vous  changiez  ainfi  le  fens  de  tous 
les  mots  ?  On  ne  vous"  entendrait ,  ni  vous , 
ni  les  bons  écrivains  du  grand  fiècle. 

Il  eft  ,  fans  doute  ,  très- indifférent  en  foi 
qu'une  fyllabe  fignifie  une  chofe  ou  une  autre. 
J'avouerai  même  que  fi  on  afîemblait  une  fociété 
d'hommes  qui  euffent  l'efprtt  et  l'oreille  juftes, 
et  s'il  s'agiffait  de  réformer  la  langue,  qui  fut  û 
barbare  jufqu'à  la  naiffance  de  l'académie  , 
on  adouciraitlarudeffedeplufieursexprefuons; 
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on  donnerait  de  l'embonpoint  à  la  féche- 
refTe  de  quelques  autres  ,  et  de  l'harmonie 
à  des  fons  rebutans.  Onde,  ongle,  radoub,  perdre, 
borgne ,  plufieurs  mots  terminés  durement  , 
auraient  pu  être  adoucis.  Epieu  ,  lieu  ,  dieu  , 
moyeu  ,feu  ,  bleu  ,  peuple ,  nuque  ,  plaque,  porche  , 
auraient  pu  être  plus  harmonieux.  Quelle  diffé- 
rence du  mot  Theos  au  mot  dieu  ,  de  populos 
à  peuples ,  de  locus  à  lieu  ! 

Quand  nous  commençâmes  à  parler  la  langue 
des  Romains  nos  vainqueurs,  nous  la  corrom- 
pîmes. D1 ' Augujlus  nous  fîmes  aouft ,  août  ;  de 
pavo  paon  ,  de  Cadomum  Caën  ,  de  Junius  juin  , 
cVunctus  oint ,  de  purpura  pourpre  ,  de  pretium 
prix.  C'eft  une  propriété  des  barbares  d'abréger 
tous  les  mots.  Ainli  les  Allemands  et  les 
Anglais  firent  dCeccleJîa  kirk  ,  church  ,  de  foras 
furth ,  de  condemnare  damn.  Tous  les  nombres 
romains  devinrent  des  monofyllabes  dans 
prefque  tous  les  patois  de  l'Europe.  Et  notre 
mot  vingt,  pour  viginti ,  n'attefte-t-il  pas  encore 
la  vieille  rufticité  de  nos  pères  ?  La  plupart 
des  lettres  que  nous  avons  retranchées  ,  et  que 
nous  prononcions  durement,  font  nos  anciens 
habits  de  fauvages  :  chaque  peuple  en  a  des 
magafins. 

Le  plus  infupportable  refte  de  la  barbarie 
velche  et  gauloife  eft  dans  nos  terminaifons, 
en  oin  ;  coin  ,  foin  ,  oint ,  grouin ,  foin ,  point , 
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loin ,  marfouin  ,  tintouin  ,  pourpoint.  Il  faut 
qu'un  langage  ait  d'ailleurs  de  grands  charmes 
pour  faire  pardonner  ces  fons  ,  qui  tiennent 
moins  de  l'homme  que  de  la  plus  dégoû- 
tante efpèce  des  animaux. 

Mais  enfin  ,  chaque  langue  a  des  mots  défa- 
gréables  ,  que  les  hommes  éloquens  favent 
placer  heureufement ,  et  dont  ils  ornent  la 
rufticité.  C'eft  un  très -grand  art-,  c'eft  celui 
de  nos  bons  auteurs.  Il  faut  donc  s'en  tenir  à 
l'ufage  qu'ils  ont  fait  de  la  langue  reçue. 

Il  n'eit.  rien  de  choquant  dans  la  pronon- 
ciation d'om ,  quand  ces  terminaifons  font 
accompagnées  de  fyllabes  fonores.  Au  con- 
traire ,  il  y  a  beaucoup  d'harmonie  dans  ces 
deux  phrafes  :  Les  tendres  foins  que  f  ai  pris  de 
votre  enfance.  Je  fuis  loin  d'être  infenfible  à  tant 
de  vertus  et  de  charmes. 

Mais  il  faut  fe  garder  de  dire ,  comme  dans 
la  tragédie  de  Nicomède  : 

Non  ;  mais  il  m'a  furtout  laifle  ferme  en  ce  point , 
D'eftimer  beaucoup  Rome,  et  ne  la  craindre  point. 

Le  fens  eft  beau.  Il  fallait  l'exprimer  en  vers 
plus  mélodieux.  Les  deux  rimes  de  point  cho- 
quenti'oreille.Perfonnen'efl  révolté  de  ces  vers 
dans  l'Andromaaue  : 

On  le  verrait  encor  nous  partager  fes  foins  ; 

11  m'aimerait  peut-être  -,  il  le  feindrait  du  moins. 
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Adieu ,  tu  peux  partir  ;  je  demeure  en  Epire. 
Je  renonce  à  la  Grèce,  à  Sparte,  à  fon  empire, 
A  toute  ma  famille,  8cc. 

Voyez  comme  les  derniers  vers  foutiennent  les 
premiers  ,  comme  ils  répandent  fur  eux  la 
beauté  de  leur  harmonie  ! 

On  peut  reprocher  à  la  langue  françaife  un 
trop  grand  nombre  de  mots  fimples  ,  auxquels 
manque  le  compofé ,  et  de  termes  compofés 
qui  n'ont  point  le  fimple  primitif.  Nous  avons 
des  architraves  et  point  de  traves  ;  un  homme 
eft  implacable  ,  et  n'eft  point  placable  :  il  y  a  des 
gens  inaimables  ;  et  cependant  inaimable  ne  s'eft 
pas  encore  dit. 

C'eft  par  la  même  bizarrerie  que  le  mot  de 
garçon  eft  très-ufité  ,  et  que  celui  de  garce  eft 
devenu  une  injure  grofôère.  Vénus  eft  un  mot 
charmant ,  vénérien  donne  une  idée  affreufe. 

Le  latin  eut  quelques  fingularités  pareilles. 
Les  Latins  difaient  pojftbile ,  et  ne  difaient  pas 
impojjibile.  Ils  avaient  le  verbe  providere  et  non 
le  fubftantif  providentia  ;  Cicéron  fut  le  premier 
qui  l'employa  comme  un  mot  technique. 

Il  me  femble  que  ,  lorfqu'on  a  eu  dans  un 
fiècle  un  nombre  fufïifant  de  bons  écrivains , 
devenus  claffiques ,  il  n'eft  plus  guère  permis 
d'employer  d'autres  expreftions  que  les  leurs  , 
et  qu'il  faut  leur  donner  le  même  fens ,  ou  bien 

dans 
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dans  peu  de  temps  le  fiècle  préfent  n'enten- 
drait plus  le  fiècle  pailé. 

Vous  ne  trouverez  dans  aucun  auteur  du 
fiècle  de  Louis  XI V ,  que  Rigault  ait  peint  les 
portraits  au  parfait,  que  Benferade  ait  perfifflé 
la  cour  ,  que  le  furintendant  Fouquet  ait  eu  un 
goût  décidé  pour  les  beaux  arts ,  Sec. 

Le  miniftère  prenait  alors  des  engagemens 
et  non  pas  des  erremens.  On  tenait  ,  on  rem- 
pliiTait ,  on  accompliiTait  fes  proraelfes  ;  on  ne 
les réalifait  pas.  On  citait  les  anciens,  onnefrfait 
pas  des  citations.  Les  chofes  avaient  du  rapport 
les  unes  aux  autres,  des  relTemblances ,  des 
analogies,  des  conformités  ;  on  les  rapprochait, 
on  en  tirait  des  inductions  ,  des  conféquences  : 
aujourd'hui  on  imprime  qu'un  article  d'une 
déclaration  du  roi  a  trait  à  un  arrêt  de  la  cour 
des  aides.  Si  on  avait  demandé  à  Patru  ,  à 
Péliffbn  ,  à  Boileau ,  à  Racine  ,  ce  que  c'eft 
.  qu  avoir  trait,  ils  n'auraient  fu  que  répondre. 
On  recueillait  fes  moifïbns  ;  aujourd'hui  on  les 
récolte.  On  était  exact  ,  févère  ,  rigoureux  , 
minutieux  même  ;  à  préfent  on  s'avife  d'être 
Jlrict.  Un  avis  était  femblable  à  un  autre  ;  il 
n'en  était  pas  différent  ;  il  lui  était  conforme  ; 
il  était  fondé  fur  les  mêmes  raiions  ;  deux  per- 
fonnes  étaient  du  même  fentiment,  avaient  la 
même  opinion,  8cc.  cela  s'entendait.  Je  lis  dans 
vingt  mémoires  nouveaux  ,  que  les  états  ont  eu 
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un  avis  parallèle  à  celui  du  parlement  ;  que  le 
parlement  de  Rouen  n'a  pas  une  opinion 
parallèle  à  celui  de  Paris ,  comme  fi  paralltle 
pouvait  fignifier  conforme  ;  comme  fi  deux 
chofes  parallèles  ne  pouvaient  pas  avoir  mille 
différences. 

Aucun  auteur  du  bon  fiècle  n'ufa  du  mot 
de  fixer ,  que  pour  fignifier  arrêter ,  rendre 
fiable ,  invariable. 

Et  fixant  de  fes  vœux  l'inconfiance  fatale , 
Phèdre  depuis  long-temps  ne  craint  plus  de  rivale. 

Ceft  à  ce  jour  heureux  qu'il  fixa  fon  retour. 

Egayer  la  chagrine  ,  et  fixer  la  volage. 

Quelques  gafcons  hafardèrent  de  dire  :  J'ai 
fixé  cette  dame ,  pour  je  l'ai  regardée  fixement  ; 
j'ai  fixé  mes  yeux  fur  elle.  De  là  eft  venue  la 
mode  de  dire  :  Fixer  une  perfonne.  Alors  vous  ne 
favez  point  fi  on  entend  par  ce  mot  :  j'ai  rendu 
cette  perfonne  moins  incertaine ,  moins  volage  ; 
ou  fi  on  entend,  je  l'ai  obfervée ,  j'ai  fixé  mes 
regards  fur  elle.  Voilà  un  nouveau  fens  attaché 
à  un  mot  reçu,  et  une  nouvelle  fource  d'équi- 
voques. 

Prefque  jamais  les  Pélijfon ,  les  Bojfuet ,  les 
Fléchier ,  les  Majfillon ,  les  Fénélon ,  les  Racine  , 
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les  Qjiinault,  les  Boileau  ;  Molière  même  et  la 
Fontaine,  qui  tous  deux  ont  commis  beaucoup 
de  fautes  contre  la  langue  ,  ne  fe  font  fervis  du 
terme  vis-à-vis,  que  pour  exprimer  une  pofition 
de  lieu.  On  difait  :  L'aile  droite  de  l'armée  de 
Scipion  vis-à-vis  l'aile  gauche  dCAnnibal.  Quand 
Ttolomêe  fut  vis-à-vis  de  Céfar,  il  trembla. 

Vis-à-vis  eft:  l'abrégé  de  vifage  à  vifage  ;  et 
c'efl;  une  expreflion  qui  ne  s'employa  jamais 
dans  la  poè'Ge  noble  ,  ni  dans  le  difcours 
oratoire. 

Aujourd'hui  l'on  commence  à  dire  :  Coupable 
vis -à  -  vis  de  vous  ,  bienfefant  vis-à-vis  de  nous  , 
difficile  vis-à-vis  de  nous,  mécontent  vis-à-vis  de 
nous ,  au  lieu  de  coupable  ,  bienfefant  envers 
nous,  difficile  avec  nous,  mécontent  de  nous. 

J'ai  lu  dans  un  écrit  public  :  Le  roi  mal  fatisfait 
vis-à-vis  de  Jon  parlement.  C'eft  un  amas  de  bar- 
barifmes.On  ne  peut  être  mal  fatisfait.  MaltïX  le 
contraire  defatis  ,  qui  lignifie  ajfez.  On  eft  peu 
content,  mécontent  ;  on  fe  croit  mal  fervi,  mal 
obéi.  On  n'eft  ni  fatisfait,  ni  mal  fatisfait,  ni 
content  ,  ni  mécontent ,  ni  bien  ,  ni  mal  obéi , 
vis-à-vis  de  quelqu'un ,  mais  de  quelqu'un.  Mal 
fatisfait  eft  de  l'ancien  ftyle  des  bureaux.  Des 
écrivains  peu  corrects  fe  font  permis  cette  faute. 

Prefque  tous  les  écrits  nouveaux  font  infectés 
de  l'emploi  vicieux  de  ce  mot  vis-à-vis.  On  a 
négligé  ces  expreiîions  (i  faciles ,  fi  heureufes  , 
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fi  bien  mifes  à  leur  place  par  les  bons  écrivains  ; 
envers  ,  pour ,  avec\  à  l'égard  ,  en  faveur  de. 

Vous  me  dites  qu'un  homme  eft  bien  difpofé 
vis-à-vis  de  moi;  qu'il  a  un  reffentiment  vis-à- 
vis  de  moi  ;  que  le  roi  veut  fe  conduire  en 
père  vis-à-vis  de  la  nation.  Dites  que  cet 
homme  eft  bien  difpofé  pour  moi ,  à  mon 
égard  ,  en  ma  faveur  ;  qu'il  a  du  reffentiment 
contre  moi  ;  que  le  roi  veut  fe  conduire  en 
père  du  peuple  ;  qu'il  veut  agir  en  père  avec 
la  nation ,  envers  la  nation  :  ou  bien  vous 
parlerez  fort  mal. 

Quelques  auteurs  ,  qui  ont  parlé  allobroge 
en  français  ,  ont  dit  élogier  au  lieu  de  louer,  ou 
faire  un  éloge  ;  par  contrezxx  lieu  d'au  contraire  ; 
éduquer  pour  élever,  ou  donner  de  l'éducation; 
égalifer  les  fortunes  pour  égaler. 

Ce  qui  peut  le  plus  contribuer  à  gâter  la 
langue ,  à  la  replonger  dans  la  barbarie  ,  c'eft 
d'employer  dans  le  barreau,  dans  les  confeils 
d'Etat  ,  des  expreflions  gothiques  ,  dont  on  fe 
fervait  dans  le  quatorzième  fiècle  :  Nous  aurions 
reconnu  ;  nous  aurions  obfervé;  nous  aurions  Jtatué  ; 
il  nous  aurait  paru  aucunement  utile. 

Eh ,  mes  pauvres  législateurs  !  qui  vous 
empêche  de  dire  :  Nous  avons  reconnu  ;  nous 
avons  Jlatwé  ;  il  nous  a  paru  utile  ? 

Le  fénat  romain,  dès  le  temps  des  Scipions , 
parlait  purement,  et  on  aurait  fifflé  un  fénateur 
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qui  aurait  prononcé  un  folécifme.  Un  parlement 
croit  fe  donner  du  relief  en  difant  au  roi  qu'il 
ne  peut  obtempérer.  Les  femmes  ne  peuvent 
entendre  ce  mot  qui  n'eft  pas  français.  Il  y  a 
vingt  manières  de  s'exprimer  intelligiblement. 
C'eft  un  défaut  trop  commun  d'employer 
des  termes  étrangers  pour  exprimer  ce  qu'ils 
ne  fignifient  pas.  Ainfi  de  celata  ,  qui  lignifie 
un  cafque  en  italien  ,  on  fit  le  mot  falade 
dans  les  guerres  d'Italie  ;  de  bowlinggreen , 
gazon  où  l'on  joue  à  la  boule,  on  a  fait  bou- 
lingrin ;  rofi  beef ,  bœuf  rôti  ,  a  produit  chez 
nos  maîtres  d'hôtel  du  bel  air  des  bœufs  rôtis 
d'agneau  ,  des  bœufs  rôtis  de  perdreaux.  De 
l'habit  de  cheval  riding-coat  on  a  fait  redingote  ; 
et  du  falon  du  fieur  Devaux  à  Londres  , 
nommé  vaux -hall,  on  a  fait  un  facs-  hall ,  à 
Paris.  Si  on  continue,  la  langue  françaife  fi 
polie  redeviendra  barbare.  Notre  théâtre  l'eft 
déjà  par  des  imitations  abominables  ;  notre 
langage  le  fera  de  même.  Les  folécifmes ,  les 
barbarifmes  ,  le  ftyle  bourfouflé  ,  guindé  , 
inintelligible  ,  ont  inondé  la  fcène  depuis 
Racine ,  qui  femblait  les  avoir  bannis  pour 
jamais  par  la  pureté  de  fa  dictidn  toujours 
élégante.  On  ne  peut  difllmuler  qu'excepté 
quelques  morceaux  d'Electre  ,  et  furtout  de 
Rhadamifte  ,  tout  le  rtfte  des  ouvrages  de 
l'auteur  eft  quelquefois  un  amas  de  folécifmes 
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et  de  barbarifmes  jeté  au  hafard  ,  en  vers  qui 
révoltent  l'oreille. 

Il  parut .  il  y  a  quelques  années,  un  diction- 
naire néologique  ,  dans  lequel  on  montrait  ces 
fautes  dans  tout  leur  ridicule.  Mais  malheu- 
reufement  cet  ouvrage  ,  plus  fatirique  que 
judicieux,  était  fait  par  un  homme  un  peu 
groflier  ,  qui  n'avait  ni  affez  de  juftefTe  dans  l'ef- 
prit,  ni  àfïez  d'équité  pour  ne  pas  mêler  indiffé- 
remment les  bonnes  et  les  mauvaifes  critiques*. 

Il  parodie  quelquefois  très-grofîièrement  les 
morceaux  les  plus  fins  et  les  plus  délicats 
des  éloges  des  académiciens  ,  prononcés  par 
Fontenelle  ;  ouvrage  qui  en  tout  fens  fait  hon- 
neur à  Ja  France.  Il  condamne  dans  Crébillon , 
fais-toi  d'autres  vertus  ,  8cc.  ;  l'auteur  ,  dit-il , 
veut  dire,  pratique  d autres  vertus.  Si  l'auteur 
qu^l  reprend  s'était  fervi  de  ce  mot  pratique , 
il  aurait  été  fort  plat.  Il  eft  beau  de  dire  :  Je 
me  fais  des  vertus  conformes  à  ma  fituation. 
Cicéron  a  dit  :  Facere  de  neceffuate  virtutem  :  d'où 
nous  eft  venu  le  pro verbe,  faire  de  née effité  vertu. 
'Racine  a  dit  dans  Britannicus , 

Qui ,  dans  l'obfcurité  nourrhTant  fa  douleur , 
S'en1  fait  une  vertu  conforme  à  fon  malheur. 

Ainfi  Crébillon  avait  imité  Racine  ;  et  il  ne 
fallait  pas  blâmer  dans  l'un  ce  qu'on  admire 
dans    l'autre. 
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Maïs  il  eft  vrai  qu'il  eût  fallu  manquer 
abfolument  de  goût  et  de  jugement  pour  ne 
pas  reprendre  les  vers  fuivans  qui  pèchent 
tous,  ou  contre  la  langue,  ou-contre  l'élégance, 
ou  contre  le  fens  commun  : 

Mon  fils ,  je  t'aime  encor  tout  ce  qu'on  peut  aimer. 
•      •*•••••• 

Tant  le  fort  entre  nous  a  jeté  de  myftère. 

Les  dieux  ont  leur  juftice,  et  le  trône  a  fes  mœurs. 


Agénor  inconnu  ne  compte  point  d'aïeux  , 
Pour  me  juftifier  d'un  amour  odieux. 


Ma  raifon  s'arme  en  vain  de  quelques  étincelles. 
Ah  !  que  les  malheureux  éprouvent  de  tourmens  ! 


Un  captif  tel  que  moi 
Honorerait  fes  fers  même  fans  qu'il  fût  roi. 


Un  guerrier  généreux  que  la  vertu  couronne , 
Vaut  bien  un  roi  formé  par  le  fecours  des  lois. 
Le  premier  qui  fut  roi  n'eut  pour  lui  que  fa  voix. 


Je  ne  fuis  point  ta  mère  ;  et  je  n'en  fens  du  moins 
Les  entrailles,  l'amour,  le  remords,  ni  les  foins. 


Je  crois  que  tu  n'es  point  coupable  ; 
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Mais  fi  tu  l'es,  tu  n'es  qu'un  homme  déteftable. 


Mais  vous  me  payerez  fes  funeftes  appas. 

C'eft  vous  qui  leur  gagnez  fur  moi  la  préférence. 


Seigneur,  enfin  la  paix  fi  long-temps  attendue, 

M'eft  redonnée  ici  par  le  même  héros , 

Dont  la  feule  valeur  nous  caufa  tant  de  maux. 


Autour  d'un  vafe  affreux  dont  il  était  rempli , 

Du  fang  de  Nonnius  avec  foin  recueilli , 

Au  fond  de  ton  palais  j'ai  raffemblé  leur  troupe. 

Ces  phrafes  obfcures,  ces  termes  impropres, 
ces  fautes  de  fyntaxe  ,  ce  langage  inintelligible, 
ces  penfées  fi  fauffes  et  fi  mal  exprimées,  tant 
d'autres  tirades  où  Ton  ne  parle  que  des  dieux 
et  des  enfers ,  parce  qu'on  ne  fait  pas  faire 
parler  les  hommes  ;  un  ftyle  bourfouflé  et 
plat,  à  la  fois ,  hérilTé  d'épithètes  inutiles  ,  de 
maximesmonftrueufes  exprimées  en  vers  dignes 
d'elles  [a)  ;  c'eft-là  ce  qui  a  fuccédé  au  ftyle 

(a  )  Voici  quelques  -unes  de  ces  maximes  déteftables  qu'on 
ne  doit  jamais  étaler  fur  le  théâtre  : 

Mais  ,  Seigneur ,  fans  compter  ce  qu'on  appelle  crime  , 
Quoi  !  toujours  des  iérmens  efclaves  malheureux  , 
Notre  honneur  dépendra  d'un  vain  refpect  pour  eux  ! 
Pour  moi  que  touche  peu  cet  honneur  chimérique, 
J'appelle  à  ma  raifon  d'un  joug  fi  tyrannique. 
Me  venger  et  régner ,  voilà  mes  fouverains  ; 
Tout  le  refte  pour  moi  n'a  que  des  titres  vains. 

de 
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de  Racine.  Et  pour  achever  la  décadence  de  la 
langue  et  du  goût  ,  ces  pièces  vifigothes  et  van- 
dales ont  été  fuivies  de  pièces  plus  barbares 
encore. 

La  profe  n'eft  pas  moins  tombée.  On  voit 
dans  des  livres  férieux  et  faits  pour  inft  ruire  , 
une  affectation  qui  indigne  tout  lecteur  fenfé. 

Il  faut  mettre  fur  le  compte  de  l'amour  propre  ce 
qu'on  met  fur  le  compte  des  vertus. 

L'efprit  fe  joue  à  pure  perte  dans  ces  quejlions 
ou  Von  a  fait  les  frais  de  penfer. 

Les  éclipfes  étaient  en  droit  d' 'effrayer  les  hommes. 

Epicure  avait  un  extérieur  à  l'unijfon  de  fon 
ame. 

L'empereur  Claudius  r envia  fur  Augujle. 

La  religion  était  en  collufwn  avec  la  nature. 

Cléopâtre  était  une  beauté  privilégiée. 

V  air  de  gaieté  brillait  fur  les  enfeignes  de  l'armée. 

Le  triumvir  Lépidefe  rendit  nul. 

Un  confulfe  fit  chef  d'émeute  dans  la  république. 

Mécénas  était  d'autant  plus  éveillé  qu'il  affichait 
lefommeil. 

De  froids  remords  voudraient  en  vain  y  mettre  obftacle  , 
Je  ne  consulte  plus  que  ce  fuperbe  oracle. 

(Tragédie  de   xerxÉs.  ) 

Quelles  plates  et  extravagantes  atrocités! appeler  à,  fa  raijon  d'un 
joug  :  mes  fouverains  font  me  venger  et  régner ,  de  froids  remords  qui 
veulent  mettre  obflacle  à  ce  fuperbe  oracle.'  quelle  foule  de  barba- 
rilmes  et  d'idées  barbares! 

Dictionn.  philofoph*.  Tome  V.  S  3 
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Julie  affectée  de  pitié  élève  àfon  amant fes  tendres 
fupplications. 

Elle  cultiva  Vefpérance. 
Son  ame  épuifée  Je  fond  comme  Veau. 
.  Sa  philofophie  n  eft  point  parlière. 

Son  amant  ne  veut  pas  mefurerfes  maximes  à  fa 
toife  ,  et  prendre  une  ame  aux  livrées  de  la  maifon. 

Tels  font  les  excès  d'extravagance  où  font 
tombés  des  demi-beaux  efprits  qui  ont  eu  la 
manie  de  fe  fïngularifer. 

On  ne  trouve  pas  dans  Rollin  une  feule 
phrafe  qui  tienne  de  ce  jargon  ridicule  ,  et 
c'eft  en  quoi  il  eft  très-eftimable  ,  puifqu'il  a 
réfifté  au  torrent  du  mauvais  goût. 

Le  défaut  contraire  à  l'affectation  eft  le  ftyle 
négligé  ,  lâche  et  rampant ,  l'emploi  fréquent 
des  expreffions  populaires  et  proverbiales. 

Le  général  pourfuivit  fa  pointe. 

Les  ennemis  furent  battus  à  plate  couture. 

Ils  s"* enfuirent  à  vauderoute. 

Il  fe  prêta  à  des  propofitions  de  paix ,  après 
avoir  chanté  victoire. 

Les  légions  vinrent  au-devant  de  Drufus  par 
manière  d'acquit. 

Unfoldat  romain  fe  donnait  à  dix  as  par  jour, 
corps  et  ame. 

La  différence  qu'il  y  avait  entre  eux  était  ,  au 
lieu  de  dire  dans  un  ftyle  plus  concis  ,  la 
différence  entre  eux  était.  Le  plaifir  qu'il  y  a  à 
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cacher f es  démarches  àfon  rival,  au  lieu  de  dire 
le plaifir  de  cacher  fes  démarches  àfon  rival. 

Lors  de  la  bataille  de  Fontenoy,  au  lieu  dédire 
dans  le  temps  de  la  bataille  C  époque  de  la  bataille , 
tandis  ,  loi/que  Con  donnait  la  bataille. 

Par  une  négligence  encore  plus  impardon- 
nable ,  et  faute  de  chercher  le  mot  propre  , 
quelques  écrivains  ont  imprimé  ,  il  renvoya 
faire  faire  la  revue  des  troupes.  Il  était  fi  aifé  de 
dire  ,  il  renvoya  paffer  les  troupes  en  revue  ;  il 
lui  ordonna  d'aller  faire  la  revue. 

Il  s'eft  gliiTé  dans  la  langue  un  autre  vice; 
c'eft  d'employer  des  expreflions  poétiques  dans 
ce  qui  doit  être  écrit  du  ftyle  le  plus  (impie. 
Des  auteurs  de  journaux  et  même  de  quelques 
gazettes,  parlent  des  forfaits  d'un  coupeur  de 
bourfe  condamné  à  être  fouetté  dans  ces  lieux. 
Des  janiiTaires  ont  mordu  la  poujfùre.  Les 
troupes  n'ont  pu  réfifter  à  X inclémence  des  airs. 
On  annonce  une  hiftoire  d'une  petite  ville  de 
province  ,  avec  les  preuves  ,  et  une  table  des 
matières ,  en  fefant  l'éloge  de  la  magie  du  ftyle 
de  l'auteur.  Un  apothicaire  donne  avis  au 
public  qu'il  débite  une  drogue  nouvelle  à  trois 
-  livres  la  bouteille  ;  il  dit  qu'?7  a  interrogé  la 
nature  et  qu'il  ta  forcée  d'obéir  àfes  lois. 

Un  avocat  ,  à  propos  d'un  mur  mitoyen  , 
dit  que  le  droit  de  fa  partie  eft  éclairé  du  flam- 
beau des  préemptions* 
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Un  hiftorien  ,  en  parlant  de  l'auteur  d'une 
fédition  ,  vous  dit  quil  alluma  le  flambeau  de  la 
difcorde.  S'il  décrit  un  petit  combat ,  il  dit  que 
ces  vaillans  chevaliers  defcendaient  dans  le  tom- 
beau ,  en  y  précipitant  leurs  ennemis  victorieux. 

Ces  puérilités  ampoulées  ne  devaient  pas 
reparaître  après  le  plaidoyer  de  maître  Petit- 
Jean  dans  les  Plaideurs.  Mais  enfin,  il  y  aura 
toujours  un  petit  nombre  d'efprits  bien  faits 
qui  confervera  les  bienféances  du  ftyle  et  le 
bon  goût ,  ainfi  que  la  pureté  de  la  langue  :  le 
relie  fera  oublié. 

FRANC     ARBITRE. 

Jl)  e  p  u  i  s  que  les  hommes  raifonnent ,  les 
philofophes  ont  embrouillé  cette  matière,  mais 
les  théologiens  Pont  rendue  inintelligible  par 
leurs  abfurdes  fubtilités  fur  la  grâce.  Locke 
eft  peut-être  le  premier  homme  qui  ait  eu  un 
fil  dans  ce  labyrinthe  ;  car  il  eft  le  premier  qui, 
fans  avoir  l'arrogance  de  croire  partir  d'un 
principe  général ,  ait  examiné  la  nature  humaine 
par  analyfe.  On  difpute  depuis  trois  mille  ans 
fi  la  volonté  eft  libre  ou  non;  Locke  [a)  fait 
voir  d'abord  que  la  queftion  eft  abfurde  ,  et 


(a)  Voyez  VEffai/ur  l'Entendement  humain,  chapitre  de  la 
Puiiïance. 
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que  la  liberté  ne  peut  pas  plus  appartenir  à  la 
volonté  que  la  couleur  et  le  mouvement. 

Que  veut  dire  ce  mot  être  libre  ?  Il  veut  dire 
pouvoir,  ou  bien  il  n'a  point  de  fens.  Or  que 
la  volonté  [mijfe ,  cela  eft  auiïi  ridicule  au 
fond  que  fi  on  difait  qu'elle  eft  jaune  ou  bleue, 
ronde  ou  carrée.  La  volonté  eft  le  vouloir, 
et  la  liberté  eft  le  pouvoir.  Voyons  pied  à  pied 
la  chaîne  de  ce  qui  fe  pafle  en  nous ,  fans  nous 
offufquer  l'efprit  d'aucun  terme  de  l'école 
ni  d'aucun  principe   antécédent. 

On  vous  propofe  de  monter  à  cheval ,  il 
faut  abfolument  que  vous  faffiez  un  choix,  car 
il  eft  bien  clair  que  vous  irez  ou  que  vous 
n'irez  pas.  Il  n'y  a  point  de  milieu.  Il  eft  donc 
de  nécefïité  abfolue  que  vous  vouliez  le  oui  ou 
le  non.  Jufque-là  il  eft  démontré  que  la  volonté 
n'eft  pas  libre.  Vous  voulez  monter  à  cheval; 
pourquoi  ?  c'eft ,  dira  un  ignorant,  parce  que 
je  le  veux.  Cette  réponfe  eft  un  idiotifme ,  rien 
ne  fe  fait  ni  ne  fe  peut  faire  fans  raifon  ,  fans 
caufe  ;  votre  vouloir  en  a  donc  une.  Quelle 
eft-elle  ?  l'idée  agréable  de  monter  à  cheval  qui 
fe  préfente  dans  votre  cerveau,  l'idée  dominante, 
l'idée  déterminante.  Mais,  direz- vous,  ne  puis- 
je  réfifter  à  une  idée  qui  me  domine  ?Non,  car 
quelle  ferait  la  caufe  de  votre  réfiftance  ?  Au- 
cune. Vous  ne  pouvez  obéir  par  votre  volonté 
qu'à  une  idée  qui  vous  dominera  davantage. 
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Or  vous  recevez  toutes  vos  idées  ;  vous  rece- 
vez donc  votre  vouloir  ;  vous  voulez  donc 
néceffairement.  Le  mot  de  liberté  n'appartient 
donc  en  aucune  manière  à  la  volonté. 

Vous  me  demandez  comment  le  penfer  et 
le  vouloir  fe  forment  en  vous.  Je  vous  réponds 
que  je  n'en  fais  rien.  Je  ne  fais  pas  plus  com- 
ment on  fait  des  idées  ,  que  je  ne  fais  comment 
le  monde  a  été  fait.  Il  ne  nous  eft  donné 
que  de  chercher  à  tâtons  ce  qui  fe  paffe  dans 
notre  incompréhenfible  machine. 

La  volonté  n'eft  donc  point  une  faculté 
qu'on  puiffe  appeler  libre.  Une  volonté  libre 
eft  un  mot  abfolument  vide  de  fens ,  et  celle 
que  les  fcolaftiques  ont  appelée  d'indifférence, 
c'eft-à-dire  ,  de  vouloir  fans  caufe  ,  eft  une 
chimère  qui  ne  mérite  pas  d'être  combattue. 

Où  fera  donc  la  liberté  ?  dans  la  puiffance  de 
faire  ce  qu'on  veut.  Je  veux  fortir  de  mon  cabinet, 
la  porte  eft  ouverte,  je  fuis  libre  d'en  fortir. 

Mais  ,  dites-vous,  fi  la  porte  eft  fermée,  et 
que  je  veuille  refter  chez  moi ,  j'y  demeure 
librement.  Expliquons- nous.  Vous  exercez 
alors  le  pouvoir  que  vous  avez  de  demeurer  ; 
vous  avez  cette  puiffance  ;  mais  vous  n'avez 
pas  celle  de  fortir. 

La  liberté  ,  fur  laquelle  on  a  écrit  tant  de 
volumes  n'eft  donc,  réduite  à  fesjuftes  termes, 
que  la  puiffance  d'agir. 
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Dans  quel  fens  faut -il  donc  prononcer  ce 
mot  Y  homme  eft  libre  ?  dans  le  même  fens  qu'on 
prononce  les  mots  de  fanté  ,  de  force  ,  de 
bonheur.  L'homme.,  n'eft  pas  toujours  fort , 
toujours  fain  ,  toujours  heureux. 

Une  grande  pafîion ,  un  grand  obftacle,  lui 
ôtent  fa  liberté  ,  fa  puilTance  d'agir. 

Le  mot  de  liberté ,  de  franc  arbitre,  eft  donc 
unmotabftrait,  unmot  général,  comme  beauté, 
bonté  ,  juftice.  Ces  termes  ne  difent  pas  que 
tous  les  hommes  foient  toujours  beaux  ,  bons 
et  juftes  ;  aufli  ne  font-ils  pas  toujours  libres. 

Allons  plus  loin  ;  cette  liberté  n'étant  que 
la  puifîance  d'agir  ,  quelle  eft  cette  puifîance? 
Elle  eft  l'effet  de  la  conftitution  et  de  l'état 
actuel  de  nos  organes.  Leibnitz  veut  réfoudre 
un  problème  de  géométrie  ,  il  tombe  en  apo- 
plexie ,  il  n'a  certainement  pas  la  liberté  de 
réfoudre  fon  problème.  Un  jeune  homme 
vigoureux,  amoureux  éperdument ,  qui  tient 
fa  maîtrefîe  facile  entre  fes  bras  ,  eft-il  libre  de 
dompter  fa  pafîion  ?  non  fans  doute.  Il  a  la 
puifîance  de  jouir,  et  n'a  pas  la  puifîance  de 
s'abftenir.  Locke  a  donc  eu  très-grande  raifon 
d'appeler  la  liberté  puijfance.  Quand  eft-ce  que 
ce  jeune  homme  pourra  s'abftenir  malgré  la 
violence  de  fa  pafîion  ?  quand  une  idée  plus 
forte  déterminera  en  fens  contraire  les  refîbrts 
de  fon  ame  et  de  fon  corps. 
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Mais  quoi  ,  les  autres  animaux  auront  donc 
la  même  liberté  ,  la  même  puifïance  ?  Pour- 
quoi non  ?  Ils  ont  des  fens  ,  de  la  mémoire*, 
du  fentiment,  des  perceptions,  comme  nous. 
Us  agiffent  avec  fpontanéité  comme  nous.  Il 
faut  bien  qu'ils  aient  auflî  ,  comme  nous  ,  la 
puifïance  d'agir  en  vertu  de  leurs  perceptions, 
en  vertu  du  jeu  de  leurs  organes. 

On  crie:  S'ileftainfi,  tout  n'eft  que  machine, 
tout  eft  dans  l'univers  affujetti  à  des  lois  éter- 
nelles. Eh  bien,  voudriez-vous  que  tout  fe  fît 
au  gré  d'un  million  de  .caprices  aveugles  ?  Ou 
tout  eft  la  fuite  de  la  néceflité  de  la  nature 
des  chofes,  ou  tout  eft  l'effet  de  l'ordre  éternel 
d'un  maître  abfolu  ;  dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas  nous  ne  fommes  que  des  roues  de  la 
machine  du  monde. 

C'eft  un  vain  jeu  d'efprit ,  c'eft  un  lieu 
commun  de  dire  que  fans  la  liberté  prétendue 
de  la  volonté  ,  les  peines  et  les  récompenfes 
font  inutiles.  Raifonnez  ,  et  vous  conclurez 
tout  le  contraire. 

Si  quand  on  exécute  un  brigand  ,  fon  com- 
plice qui  le  voit  expirer  a  la  liberté  de  ne  fe 
point  effrayer  du  fupplice  ;  fi  fa  volonté  fe 
détermine  d'elle-même  ,  il  ira  du  pied  de 
l'échafaud  affafïiner  fur  le  grand  chemin  ;  fi 
fes  organes  frappés  d'horreur  lui  font  éprouver 
une  terreur  infurmontable  ,  il  ne  volera  plus. 
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Le  fupplice  de  fon  compagnon  ne  lui  devient 
utile ,  et  n'affure  la  fociété  qu'autant  que  fa 
volonté  n'eft  pas  libre. 

La  liberté  n'eft  donc  et  ne  peut  être  autre 
chofe  que  la  puifîance  de  faire  ce  qu'on  veut. 
Voilà  ce  que  la  philofophie  nousapprend.  Mais 
fi  on  confidère  la  liberté  dans  le  fens  théolo- 
gique ,  c'eft  une  matière  fi  fublime  que  des 
regards  profanes  n'ofent  pas  s'élever  jufqu'à 
elle.  (*) 

FRANCHISE. 

iVloT  qui  donne  toujours  une  idée  de  liberté 
dans  quelque  fens  qu'on  le  prenne;  mot  venu 
des  Francs,  qui  étaient  libres  :  il  eft  fi  ancien 
que  lorfque  le  Cid  afliégea  et  prit  Tolède,  dans 
l'onzième  liècle  ,  on  donna  des  franchies  ou 
Jranchifes  aux  français  qui  étaient  venus  à  cette 
expédition ,  et  qui  s'établirent  à  Tolède.  Toutes 
les  villes  murées  avaient  des  franchifes ,  des 
libertés  ,  des  privilèges  jufque  dans  la  plus 
grande  anarchie  du  pouvoir  féodal.  Dans  tous 
les  pays  d'Etats  ,  le  fouverain  jurait  à  fon 
avènement  de  garder  leurs  franchifes. 

Ce  nom  ,  qui  a  été  donné  généralement  aux 

(  *)    Voyez   LIBERTÉ. 
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droits  des  peuples  ,  aux  immunités ,  aux  afiles , 
a  été  plus  particulièrement  affecté  aux  quartiers 
des  ambafTadeurs  à  Rome.  C'était  un  terrain 
autour  des  palais  ;  et  ce  terrain  était  plus  ou 
moins  grand ,  félon  la  volonté  de  l'ambafTa- 
deur.  Tout  ce  terrain  était  un  afile  aux  cri- 
minels ;  on  ne  pouvait  les  y  pourfuivre.  Cette 
franchife  fut  reftreinte  fous  Innocent  XI  à  l'en- 
ceinte des  palais.  Les  églifes  et  les  couvens  en 
Italie  ont  la  même  franchife  ,  et  ne  l'ont  point 
dans  les  autres  Etats.  Il  y  a  dans  Paris  piufîeurs 
lieux  de  franchife,  où  les  débiteurs  ne  peuvent 
être  faifis  pour  leurs  dettes  par  la  juftice  ordi- 
naire ,  et  où  les  ouvriers  peuvent  exercer  leurs 
métiers  fans  être  parlés  maîtres.  Les  ouvriers 
ont  cette  franchife  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine  ;  mais  ce  n'eft  pas  un  aille  comme  le 
Temple. 

Cette  franchife  ,  qui  exprime  ordinairement 
la  liberté  d'une  nation  ,  d'une  ville  ,  d'un 
corps ,  a  bientôt  après  fignihé  la  liberté  d'un 
difcours,  d'un  confeil qu'on  donne,  d'un  pro- 
cédé dans  une  affaire  :  mais  il  y  a  une  grande 
nuance  entre  parler  avec  franchife,  et  parler  avec 
liberté.  Dans  un  difcours  à  fon  fupérieur ,  la 
liberté  eft  une  hardieffe  ou  mefurée  ou  trop 
forte  ;  la  franchife  fe  tient  plus  dans  les  juftes 
bornes  ,  et  eft  accompagnée  de  candeur.  Dire 
fon  avis  avec  liberté ,  c'eft  ne  pas  craindre  ; 
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le  dîre  avec  franchife,  c'eft  fe  conduire  ouver- 
tement et  noblement.  Parler  avec  trop  de 
liberté  ,  c'eft  marquer  de  l'audace  ;  parler  avec 
trop  de  franchife  ,  c'eft  trop  ouvrir  fon  cœur. 


FRANÇOIS    XAVIER. 

A  L  ne  ferait  pas  mal  de  favoir  quelque  chofe 
de  vrai  concernant  le  célèbre  François  Xavero , 
que  nous  nommons  Xavier ,  furnommé  l'apôtre 
des  Indes.  Bien  des  gens  s'imaginent  encore 
qu'il  établit  le  chriftianifrne  fur  toute  la  côte 
méridionale  de  Tlnde,  dans  une  vingtaine 
d'îles,  et  furtout  au  Japon.  Il  n'y  a  pas  trente 
ans  qu'à  peine  était-il  permis  d'en  douter  dans 
l'Europe. 

Les  jéfuites  n'ont  fait  nulle  difficulté  de  le 
comparera  S'  Paul.  Ses  voyages  et  fes  miracles 
avaient  été  écrits  en  partie  par  Turjellin  et 
Orlandin,  par  Lucéna,  par  Partoli,  tous  jéfuites , 
mais  très- peu  connus  en  France  :  moins  on 
était  informé  des  détails  ,  plus  fa  réputation 
était  grande. 

Lorfque  le  jéfuite  Bouhours  compofa  fon 
hiftoire  ,  Bouhours  paffait  pour  un  très -bel 
efprit  ,  il  vivait  dans  la  meilleure  compagnie 
de  Paris  ;  je  ne  parle  pas  de  la  compagnie  de 
Jéfus ,  mais  de  celle  des  gens  du  monde  les 
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plus  diftingués  par  leur  efprit  et  par  leur  favoir. 
Perfonne  n'eut  un  ftyle  plus  pur  et  plus  éloigné 
de  l'affectation  :  il  fut  même  propofé  dans  l'aca- 
démie françaife  de  paffer  par-deffus  les  règles 
defon  inuitution  pourrecevoir  le  père  Bouhours 
dans  fon  corps,  (a) 

Il  avait  encore  un  plus  grand  avantage,  celui 
du  crédit  de  fon  ordre,  qui  alors  par  un  pref- 
tige  prefque  inconcevable  gouvernait  tous  les 
princes  catholiques. 

La  faine  critique,  il  eft  vrai,  commençait 
à  s'établir  ;  mais  fes  progrès  étaient  lents  :  on 
fe  piquait  alors  en  général  de  bien  écrire  plutôt 
que  d'écrire  des  chofes  véritables. 

Bouhours  fit  les  vies  de  S1  Ignace  et  de  S1  François 
Xavier  ,  fans  prefque  s'attirer  de  reproches  :  à 
peine  releva-t-on  fa  comparaifon  de  S1  Ignace 
avec  Céfar ,  et  de  Xavier  avec  Alexandre  :  ce 
trait  pana  pour  une  fleur  de  rhétorique. 

J'ai  vu  au  collège  des  jéfuites  de  la  rue  Saint- 
Jacques  un  tableau  de  douze  pieds  de  long  fur 
douze  de  hauteur,  qui  repréfentait  Ignace  et 
Xavier  montant  au  ciel  chacun  dans  un  char 
magnifique  ,  attelé  de  quatre  chevaux  blancs  ; 
le  Père  éternel  en  haut  décoré  d'une  belle  barbe 
blanche,  qui  lui  pendait  jufqu'à  la  ceinture  ; 


(a)  Sa  réputation  de  bon  écrivain  était  il  bien  établie, 
que  la  Bruyère  dit  dans  fes  Caractères:  Capys  croit  écrire  comme 
Bouhours  ou  Rabuiin. 
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JESUS- christ  et  la  vierge  Marie  à  fes 
côtés  ,  le  Saint-Efpritau-deflbus  d'eux  en  forme 
de  pigeon,  et  des  anges  joignant  les  mains  et 
baillant  la  tête  pour  recevoir  père  Ignace  et 
père  Xavier. 

Si  quelqu'un  fe  fût  moqué  publiquement 
de  ce  tableau  ,  le  révérend  père  la  Chaife, 
confeffeur  du  roi  ,  n'aurait  pas  manqué  de 
faire  donner  une  lettre  de  cachet  au  ricaneur 
facrilége. 

Il  faut  avouer  que  François  Xavier  eft  com- 
parable à  Alexandre  ,  en  ce  qu'ils  allèrent  tous 
deux  aux  Indes  ,  comme  Ignace  refïemble  à 
Céfar  pour  avoir  été  en  Gaule  ;  mais  Xavier 
vainqueur  du  démon  alla  bien  plus  loin  que  le 
vainqueur  de  Darius.  C'en1  un  plaifir  de  le  voir 
pafTer  ,  en  qualité  de  convertiffeur  volontaire, 
d'Efpagne  en  France,  de  France  à  Rome  ,  de 
Rome  à  Lisbonne ,  de  Lisbonne  au  Mozam- 
bique, après  avoir  fait  le  tour  de  l'Afrique. 
Il  refte  long- temps  au  Mozambique  ,  où  il 
reçoit  de  dieu  le  don  de  prophétie;  enfuite 
il  parle  à  Mélinde  ,  et  difpute  fur  l'Alcoran 
avec  les  Mahométans  [h)  ,  qui  entendent  fans 
doute  fa  langue  aufïi  bien  qu'il  entend  la  leur; 
il  trouve  même  des  caciques  ,  quoiqu'il  n'y  en 
ait  qu'en  Amérique.  Le  vaiffeau  portugais 
arrive  à  l'île  Zocotora,  qui  eft  fans  contredit 

{b)  Tome  I,  page  86. 
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celle  des  Amazones  ;  il  y  convertit  tous  les 
infulaires  ;  il  y  bâtit  une  églife  :  de  là  il  arrive 
à  Goa  (c);  il  y  voit  une  colonne  fur  laquelle 
S1  Thomas  avait  gravé  qu'un  jour  S1  Xavier 
viendrait  rétablir  la  religion  chrétienne  qui 
avait  fleuri  autrefois  dans  l'Inde.  Xavier  lut 
parfaitement  les  anciens  caractères,  foit  hébreux, 
foit  indiens,  dans  lefquels  cette  prophétie  était 
écrite.  Il  prend  auflitôt  une  clochette ,  affe-mble 
tous  les  petits  garçons  autour  de  lui  ,  leur 
explique  le  Credo ,  et  les  baptife  (d)%  Son  grand 
plaifir  furtout  était  de  marier  les  Indiens  avec 
leurs  maîtreffes. 

On  le  voit  courir  de  Goa  au  cap  Comorin  , 
à  la  côte  de  la  Pêcherie ,  au  royaume  de  Tra- 
vancor;  dès  qu'il  eft  arrivé  dans  un  pays,  fon 
plus  grand  foin  eft  de  le  quitter:  il  s'embarque 
fur  le  premier  vaiffeau  portugais  qu'il  trouve  ; 
vers  quelque  endroit  que  ce  vaiffeau  dirige  fa 
route  il  n'importe  à  Xavier  :  pourvu  qu'il 
voyage  il  eft  content  :  on  le  reçoit  par  charité; 
il  retourne  deux  ou  trois  fois  à  Goa,  à  Cochin, 
à  Cori ,  à  Negapatan ,  à  Méliapour.  Un  vaiffeau 
part  pour  Malaca  ,  voilà  Xavier  qui  court  à 
Malaca  avec  le  défefpoir  dans  le  coeur  de 
n'avoir  pu  voir  Siam  ,  Pégu  et  le  Tonquin. 

Vous  le  voyez  dans  l'île  de  Sumatra  ,  à 
Bornéo,  à  Macaffar,  dans  les  îles  Moluques, 

(c)  Page  92.  (d)  Page  102. 
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et  furtout  à  Ternate  et  à  Amboyne.  Le  roi  de 
Ternate  avait  dans  fon  immenfe  férail  cent 
femmes  en  qualité  d'époufes  ,  et  fept  ou  huit 
cents  concubines.  La  première  chofe  que  fait 
Xavier  eft  de  les  chafTer  toutes.  Vous  remar- 
querez d'ailleurs  que  l'île  de  Ternate  n'a  que 
deux  lieues  de  diamètre. 

De  là  trouvant  un  autre  vaifleau  portugais 
qui  part  pour  l'île  de  Ceilan ,  il  retourne  à 
Ceilan  ;  il  fait  plufieurs  tours  de  Ceilan  à 
Goa  et  à  Cochin.  Les  Portugais  trafiquaient 
déjà  au  Japon.  Un  vaifleau  part  pour  ce  pays, 
Xavier  ne  manque  pas  de  s'y  embarquer  ;  il 
parcourt  toutes  les  îles  du  Japon. 

Enfin  ,  dit  le  jéfuite  Bouhours,  fi  on  mettait 
bout  à  bout  toutes  les  courfes  de  Xavier,  il 
y  aurait  de  quoi  faire  plufieurs  fois  le  tour.de 
la  terre. 

Obfervez  qu'il  était  parti  pour  fes  voyages 
en  1542  ,  et  qu'il  mourut  en  i552.  S'il  eut 
le  temps  d'apprendre  toutes  les  langues  des 
nations  qu'il  parcourut ,  c'eft  un  beau  miracle  ; 
s'il  avait  le  don  des  langues  ,  c'eft  un  plus 
grand  miracle  encore.  Mais  malheureufement, 
dans  plufieurs  de  fes  lettres,  il  dit  qu'il  eft 
obligé  de  fe  fervir  d'interprète  ,  et  dans  d'autres 
il  avoue  qu'il  a  une  difficulté  extrême  à 
apprendre  la  langue  japonaife  qu'il  ne  faurait 
prononcer. 
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Le  jéfuite  Bouhours,  en  rapportant  quelques- 
unes  de  fes  lettres,  ne  fait  aucun  doute  que 
Sf  François  Xavier  neût  le  don.  des  langues  [e)  ; 
mais  il  avoue  qu'il  ne  t  avait  pas  toujours.  Il 
Pavait ,  dit -il ,  dans  plujieurs  occafions  ;  car  fans 

jamais  avoir  appris  la  langue  chinoife ,  il  prêchait 
tous  les  matins  en  chinois  dans  Amanguchi,  (qui  eft 
la  capitale  d'une  province  du  Japon.  ) 

Il  faut  bien  qu'il  sût  parfaitement  toutes 
les  langues  de  l'Orient,  puifqu'il  fefait  des 
chanfons  dans  ces  langues,  et  qu'il  mit  en 
chanfon  le  Pater ,  Y  Ave  Maria  et  le  Credo,  pour 
l'inftruction  des  petits  garçons  et  des  petites 
filles.  (/) 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  ,  c'eft  que  cet 
homme  ,  qui  avait  befoin  de  trucheman  ,  par- 

•  lait  toutes  les  langues  à  la  fois  comme  les 
apôtres  ;  et  lorfqu'il  parlait  portugais  ,  langue 
dans  laquelle  Bouhours  avoue  que  le  faint  s'ex- 
pliquait fort  mal ,  les  Indiens  ,  les  Chinois , 
lesjaponais,  les  habitans  de  Ceilan,  de  Sumatra , 
l'entendaient  parfaitement.  (  g  ) 

Un  jour  furtout  qu'il  parlait  fur  l'immortalité 
de  l'ame ,  le  mouvement  des  planètes,  les 
éclipfes  de  foleil  et  de  lune  ,  l'arc- en- ciel,  le 
péché  et  la  grâce  ,  le  paradis  et  l'enfer ,  il  fe 


{e)  Tome  II ,  page  59.  (*)  Page  56. 

(/)  Page  317. 
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fit  entendre  à  vingt  perfonnes  de  nations  diffé- 
rentes. 

On  demande  comment  un  tel  homme  put 
faire  tant  de  converfions  au  Japon  ?  Il  faut 
répondre  Amplement  qu'il  n'en  fit  point  ;  mais 
que  d'autres  jéfuites ,  qui  reftèrent  long-temps 
dans  le  pays,  à  la  faveur  des  traités  entre  les 
rois  de  Portugal  et  les  empereurs  du  Japon  , 
convertirent  tant  de  monde  ,  qu'enfin  il  y  eut 
une  guerre  civile  qui  coûta  la  vie,  à  ce  que 
l'on  prétend  ,  à  près  de  quatre  cents  mille 
hommes.  C'eft-là  le  prodige  le  plus  connu  que 
les  millionnaires  aient  opéré  au  Japon. 

Mais  ceux  de  François  Xavier  ne  laiffent  pas 
d'avoir  leur  mérite. 

Nous  comptons  dans  la  foule  de  fes  miracles 
huit  enfans  reffufcités. 

Le  plus  grand  miracle  de  Xavier,  dit  le  jéfuite 
Bouhours  (h)  ,  n  était  pas  d'avoir  reffufcité  tant 
de  morts,  mais  de  n  are  pas  mort  lui-même  de 
fatigue. 

Mais  le  plus  plaifant  de  fes  miracles  eft 
qu'ayant  laide  tomber  fon  crucifix  dans  la  mer 
près  l'ile  de  Baranura,  que  je  croirais  plutôt 
l'île  de  Barataria  (i) ,  un  cancre  vint  le  lui  rap- 
porter entre  fes  pattes  au  bout  de  vingt-quatre 
heures. 

Le  plus  brillant  de  tous,  et  après  lequel  il 

(k)   Tome  II,  page  3i3.  (i)   Page  237. 

Dictimin.  philofoph.  Tome  V.  T  t 
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ne  faut  jamais  parler  d'aucun  autre,  c'eft  que 
dans  une  tempête  qui  dura  trois  jours ,  il  fut 
conftamment  à  la  fois  dans  deux  vahTeaux  à 
cent  cinquante  lieues  l'un  de  l'autre  (£),  et 
fervit  à  l'un  des  deux  de  pilote  ;  et  ce  miracle 
fut  avéré  par  tous  les  paffagers  qui  ne  pouvaient 
être  ni  trompés  ni  trompeurs. 

C'eft-là  pourtant  ce  qu'on  a  écrit  férieufe- 
ment  et  avec  fuccès  dans  le  fiècle  de  Louis  XIV, 
dans  le  fiècle  des  Lettres  provinciales  ,  des 
tragédies  de  Racine  ,  du  dictionnaire  de  Bayle 
et  de  tant  d'autres  favans  ouvrages. 

Ce  ferait  une  efpèce  de  miracle  qu'un  homme 
d'efprit  tel  que  Bouhours  eût  fait  imprimer  tant 
d'extravagances ,  fi  on  ne  favait  à  quel  excès 
l'efprit  de  corps,  et  furtout  l'efprit  monacal 
emporte  les  hommes.  Nous  avons  plus  de 
deux  cents  volumes  entièrement  dans  ce  goût, 
compilés  par  des  moines  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
funefte  ,  c'eft  que  les  ennemis  des  moines  com- 
pilent aufli  de  leur  côté.  Ils  compilent  plus 
plaifamment ,  ils  fe  font  lire.  C'eft  une  chofe 
bien  déplorable  qu'on  n'ait  plus  pour  les 
moines,  dans  les  dix- neuf  vingtièmes  parties 
de  l'Europe  ,  ce  profond  refpect  et  cette  jufte 
vénération  que  l'on  conferve  encore  pour  eux 
dans  quelques  villages  de  l'Arragon  et  de  la 
Calabre. 

(k)  Page  i5?. 
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Il  ferait  très-difficile  de  juger  entre  les  miracles 
de  S'  François  Xavier,  don  Quichotte  ,  le  roman 
comique  et  les  convulfionnaires  de  Saint- 
Médard. 

Après  avoir  parlé  de  François  Xavier,  il 
ferait  inutile  de  difcuter  Thiftoire  des  autres 
François  :  fi  vous  voulez  vous  inftruire  à  fond , 
lifez  les  Conformités  de  S1  François  cC  Ajïife. 

Depuis  la  belle  hiftoire  de  S1  François  Xavier 
par  le  jéfuite  Bouhours ,  nous  avons  eu  l'hiftoire 
de  Sc  François  Régis  par  le  jéfuite  tfAubenton  , 
confdïeur  de  Philippe  V,  roi  d'Efpagne;  mais 
c'eft  de  la  piquette  après  de  l'eau-de-vie  :  il 
n'y  a  pas  feulement  un  mort  refîufcité  dans 
l'hiftoire  du  bienheureux  Régis.  (*) 

FRAUDE. 

S'il  faut  ufer  de  fraudes  pieufes  avec  le 
peuple ?  (*) 

-Le  fakir Bambabef  rencontra  un  des  difciples 
de  Confutzée ,  que  nous  nommons  Confucius , 
et  ce  difciple  s'appelait  Ouang  •  et  Bambabef 
foutenait  que  le  peuple  a  beloin  d'être  trompé, 

(*)   Voyez  saint    ignace. 

(  *  )  On  a  déjà  imprimé  plulieurs  fois  cet  article  ,  mais  il  eft 
ici  beaucoup  plus  correct. 

Tt    2 
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et  Ouang  prétendait  qu'il  ne  faut  jamais  tromper 
perfonne  ;  et  voici  le  précis  de  leur  difpute  : 

BAMBABEF. 

Il  faut  imiter  l'Etre  fuprême  qui  ne  nous 
montre  pas  les  chofes  telles  qu'elles  font  ;  il 
nous  fait  voir  le  foleil  fous  un  diamètre  de 
deux  ou  trois  pieds  ,  quoique  cet  aftre  foit  un 
million  de  fois  plus  gros  que  la  terre  ;  il  nous 
fait  voir  la  lune  et  les  étoiles  attachées  fur  un 
même  fond  bleu ,  tandis  qu'elles  font  à  des 
profondeurs  différentes.  Il  veut  qu'une  tour 
carrée  nous  paraifle  ronde  de  loin  ;  il  veut 
que  le  feu  nous  paraifle  chaud  ,  quoiqu'il  ne 
foit  ni  chaud  ni  froid;  enfin  il  nous  environne 
d'erreurs  convenables  à  notre  nature. 

OUANG. 

Ce  que  vous  nommez  erreur  n'en  efl  point 
une.  Le  foleil ,  tel  qu'il  eft  placé  à  des  millions 
de  millions  de  lis  (a)  au-delà  de  notre  globe  , 
n'eft  pas  celui  que  nous  voyons.  Nous  n'aper- 
cevons réellement  ,  et  nous  ne  pouvons  aper- 
cevoir que  le  foleil  qui  fe  peint  dans  notre 
rétine  fous  un  angle  déterminé.  Nos  yeux  ne 
nous  ont  point  été  donnés  pour  connaître  les 
grofîeurset  lesdiflances,  il  faut  d'autres  fecours 
et  d'autres  opérations  pour  les  connaître. 

Bambabef  parut  fort  étonné  de  ce  propos. 
Ouang  qui  était  très-patient  lui   expliqua  la 

(a)  Un  li  eft  de  124 pas. 
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théorie  de  l'optique  ;  et  Bambabef  qui  avait  de 
la  conception  ,  fe  rendit  aux  démonftrations 
du  difciple  de  Confutzc'c  ,  puis  il  reprit  la  dif- 
pute  en  ces  termes  : 

BAMBABEF. 

Si  dieu  ne  nous  trompe  point  par  le 
miniftère  de  nos  fens,  comme  je  le  croyais  , 
avouez  au  moins  que  les  médecins  trompent 
toujours  les  enfans  pour  leur  bien  ;  ils  leur 
difent  qu'ils  leur  donnent  du  fucre,  et  en  effet 
ils  leur  donnent  de  la  rhubarbe.  Je  puis  donc  , 
moi  fakir  ,  tromper  le  peuple  qui  eft  aufli 
ignorant  que  les  enfans. 

O    U    A    N    G. 

J'ai  deux  fils ,  je  ne  les  ai  jamais  trompés  ; 
je  leur  ai  dit  quand  ils  ont  été  malades  :  voilà 
une  médecine  très-amère  ,  il  faut  avoir  le  cou- 
rage de  la  prendre  ;  elle  vous  nuirait  G  elle 
était  douce.  Je  n'ai  jamais  fouffert  que  leurs 
gouvernantes  et  leurs  précepteurs  leur  fiffent 
peur  des  efprits,  des  revenans,  des  lutins ,  des 
forciers  ;  par  là  j'en  ai  fait  de  jeunes  citoyens 
courageux  et  fages. 

BAMBABEF. 

Le  peuple  n'efl  pas  né  fi  heureufement  que 
votre  famille. 

o    u    A    N    G. 

Tous  les  hommes  fe  rellemblent  à  peu-près; 
ils  font  nés  avec  les  mêmes  difpofitions.  Il  ne 
faut  pas  corrompre  la  nature  des  hommes. 
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BAMBABEF. 

Nous  leur  enfeignons  des  erreurs,  je  l'avoue, 
mais  c'eft  pour  leur  bien.  Nous  leur  fefons 
accroire  que  s'ils  n'achètent  pas  nos  clous  bénis, 
s'ils  n'expient  pas  leurs  péchés  en  nous  don- 
nant de  l'argent ,  ils  deviendront  ,  dans  une 
autre  vie,  chevaux  de  pofte  ,  chiens  ou  lézards. 
Cela  les  intimide,  et  ils  deviennent  gens  de 
bien. 

o  'U   A   N   G. 

Ne  voyez-vous  pas  que  vous  pervertiffez  ces 
pauvres  gens  ?  Il  y  en  a  parmi  eux  bien  plus 
qu'on  ne  penfe ,  qui  raifonnent ,  qui  fe  moquent 
de  vos  miracles  ,  de  vos  fuperftitions  ,  qui 
voient  fort  bien  qu'ils  ne  feront  changés  ni 
en  lézards  ni  en  chevaux  de  pofte.  Qu'arrive- 
t-il  ?  ils  ont  affez  de  bon  fens  pour  voir  que 
vous  leur  dites  des  chofes  impertinentes  ,  et 
ils  n'en  ont  pas  alTez  pour  s'élever  vers  une 
religion  pure  et  dégagée  de  fuperftition ,  telle 
que  la  nôtre.  Leurs  pallions  leur  font  croire 
qu'il  n'y  a  point  de  religion  ,  parce  que  la 
feule  qu'on  leur  enfeigne  eft  ridicule  ;  vous 
devenez  coupables  de  tous  les  vices  dans 
lefquels  ils  fe  plongent. 

BAMBABEF. 

Point  du  tout ,  car  nous  ne  leur  enfeignons 
qu'une  bonne  morale. 
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O    U    A    N    G. 

Vous  vous  feriez  lapider  par  le  peuple  fi  vous 
enfeigniez  une  morale  impure.  Les  hommes 
font  faits  de  façon  qu'ils  veulent  bien  com- 
mettre le  mal  ,  mais  ils  ne  veulent  pas  qu'on 
le  leur  pj^che.  Il  faudrait  feulement  ne  point 
mêler  une  morale  fage  avec  des  fables  abfurdes, 
parce  que  vous  affaibliriez  par  vos  impoftures, 
dont  vous  pourriez  vous  pafTer  ,  cette  morale 
que  vous  êtes  forcés  d'enfeigner. 

B    A    M    B    A    B    E    F. 

Quoi  !  vous  croyez  qu'on  peut  enfeigner  la 
vérité  au  peuple  fans  lafoutenir  par  des  fables? 

O    U    A    N    G. 

Je  le  crois  fermement.  Nos  lettrés  font  de 
la  même  pâte  que  nos  tailleurs  ,  nos  tifferands 
et  nos  laboureurs.  Ils  adorent  un  dieu  créa- 
teur,  rémunérateur  et  vengeur  Ils  ne  fouillent 
leur  culte,  ni  par  des  fyftêmes  abfurdes ,  ni  par 
des  cérémonies  extravagantes  :  il  y  a  bien 
moins  de  crimes  parmi  les  lettrés  que  parmi  le 
peuple.  Pourquoi  ne  pas  daigner  inftruire  nos 
ouvriers  comme  nous  inftruifons  nos  lettrés  ? 

BAMBABEF. 

Vous  feriez  une  grande  fottife;  c'eft  comme 
fi  vous  vouliez  qu'ils  eufTent  la  même  politeffe  , 
qu'ils  fuiTentjurifconfultes  ;celan'eft  ni  poflible 
ni  convenable.  I!  faut  du  pain  blanc  pour  les 
maîtres  ,  et  du  pain  bis  pour  les  domeftiques. 
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O    U    A    N    G. 

J'avoue  que  tous  les  hommes  ne  doivent  pas 
avoir  la  même  fcience  ;  mais  il  y  a  des  chofes 
néceffaires  à  tous.  Il  eft  nécefTaire  que  chacun 
foit  jufle  ;  et  la  plus  sûre  manière  d'infpirer 
la  juftice  à  tous  les  hommes ,  c'eft  de  leur  inf- 
pirer  la  religion  fans  fuperftition. 

BAMBABEF. 

C'eft  un  beau  projet ,  mais  il  eft  imprati- 
cable. Penfez-vous  qu'il  fuffife  aux  hommes  de 
croire  un  dieu  qui  punit  et  qui  récompenfe? 
Vous  m'avez  dit  qu'il  arrive  fouvent  que  les 
plus  déliés  d'entre  le  peuple  le  révoltent  contre 
mes  fables  ;  ils  fe  révolteront  de  même  contre 
votre  vérité.  Ils  diront  :  Qui  m'affurera  que 
dieu  punit  et  récompenfe?  où  en  eft  la 
preuve  ?  quelle  million  avez-vous?  quel  miracle 
avez-vous  fait  pour  que  je  vous  croye  ?  Ils  fe 
moqueront  de  vous  bien  plus  que  de  moi. 
o    u    A    N   G. 

Voilà  où  eft  votre  erreur.  Vous  vous  imagi- 
nez qu'on  fecouera  le  joug  d'une  idée  honnête, 
vraifemblable ,  utile  à  tout  le  monde,  d'une 
idée  dont  la  raifon  humaine  eft  d'accord  ,  parce 
qu'on  rejette  des  chofes  mal-honnêtes  ,  abfur- 
des  ,  inutiles ,  dangereufes ,  qui  font  frémir  le 
bon  fens? 

Le  peuple  eft  très-difpofé  à  croire  fes  magif- 
trats  :  quand  fes  magiftrats  ne  lui   propofent 

qu'une 
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qu'une  croyance  raifonnable  ,  il  Tembrafle 
volontiers.  On  n'a  pas  befoin  de  prodiges  pour 
croire  un  dieu  jufte ,  qui  lit  dans  le  cœur  de 
l'homme;  cette  idée  eft  trop  naturelle,  trop 
néceflaire  ,  pour  être  combattue.  Il  n'eft  pas 
néceflaire  dédire  précifément  comment  dieu 
punira  et  récompenfera  ;  il  iuffit  qu'on  croye 
à  fa  juftice.  Je  vous  aflure  que  j'ai  vu  des 
villes  entières  qui  n'avaient  prefque  point 
d'autres  dogmes ,  et  que  ce  font  celles  où  j'ai 
vu  le  plus  de  vertu. 

B    A    M    B    A    B    E    F. 

Prenez  garde  ;  vous  trouverez  dans  ces  villes 
des  philofophes  qui  vous  nieront  et  les  peines 
et  les  récompenfes. 

o    u    A    N    G. 

Vous  m'avouerez  que  ces  philofophes  nie- 
ront bien  plus  fortement  vos  inventions  ;  ainfi 
vous  ne  gagnez  rien  par  là.  Quand  il  y  aurait 
des  philofophes  qui  ne  conviendraient  pas  de 
mes  principes ,  ils  n'en  feraient  pas  moins  gens 
de  bien;  ils  n'en  cultiveraient  pas  moins  la 
vertu  ,  qui  doit  être  embraflee  par  amour  ,  et 
non  par  crainte.  Mais ,  de  plus  ,  je  vous  fou- 
tiens  qu'aucun  philofophe  ne feraitjamais  affuré 
que  la  Providence  ne  réferve  pas  des  peines 
aux  méchans  et  des  récompenfes  aux  bons.  Car 
s'ils  me  demandent  qui  m'a  dit  que  dieu 
punit ,  je  leur  demanderai  qui  leur  a  dit  que 
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dieu  ne  punit  pas.  Enfin*,  je  vous  foutiens 
que  les  philofophes  m'aideront,  loin  de  me 
contredire.  Voulez -vous  être  philofophe  ? 

BAMBABEF. 

Volontiers  ;  mais  ne  le  dites  pas  aux  fakirs. 
Songeons  furtout  qu'un  philofophe  doit  annon- 
cer un  Dieu,  s'il  veut  être  utile  à  la  fociété 
humaine. 

FRIVOLITÉ. 

e  qui  me  perfuade  le  plus  delà  Providence, 
difait  le  profond  auteur  de  Bâcha  Bilboquet, 
c'eft  que  pour  nous  confoler  de  nos  innom- 
brables misères  ,  la  nature  nous  a  faits  frivoles. 
Nous  fommes  tantôt  des  bœufs  ruminans  acca- 
blés fous  le  joug,  tantôt  des  colombes  difperfées 
qui  fuyons  en  tremblant  la  griffe  du  vautour  , 
dégouttante  du  fang  de  nos  compagnes,  renards 
pourfuivis  par  des  chiens ,  tigres  qui  nous  dévo- 
rons les  uns  les  autres.  Nous  voilà  tout  d'un 
coup  devenus  papillons ,  et  nous  oublions  en 
voltigeant  toutes  les  horreurs  que  nous  avons 
éprouvées. 

Si  nous  n'étions  pas  frivoles  ,  quel  homme 
pourrait  demeurer  fans  frémir  dans  une  ville 
où  Ton  brûla  une  maréchale  dame  d'honneur 
de  la  reine,  fous  prétexte  qu'elle  avait  fait  tuer 
un  coq  blanc  au  clair  de  la  lune  ?  dans  cette 
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même  ville  où  le  maréchal  de  Marillac  fut  afîaf- 
finé  en  cérémonie,  fur  un  arrêt  rendu  par  des 
meurtriers  juridiques,  apodes  par  un  prêtre 
dans  fa  propre  maifon  de  campagne  ,  où  il 
careflait  Marïon  de  Lorme  comme  il  pouvait, 
tandis  que  ces  fcélérats  en  robe  exécutaient  fes 
fançminaires  volontés  ? 

Pourrait-on  fe  dire  à  foi-même ,  fans  trembler 
dans  toutes  fes  fibres ,  et  fans  avoir  le  cœur 
glacé  d'horreur  :  Me  voici  dans  cette  même 
enceinte  où  Ton  rapportait  les  corps  morts  et 
mourans  de  deux  mille  jeunes  gentilshommes 
égorgés  près  du  faubourg  Saint-Antoine  parce 
qu'un  homme  en  foutane  ronge  avait  déplu  à 
quelques  hommes  en  foutane  noire  ? 

Oui  pourrait  palier  par  la  rue  de  la  Ferro- 
nerie  fans  verfer  des  larmes ,  et  fans  entrer 
dans  des  convulfions  de  fureur  contre  les  prin- 
cipes abominables  et  facrés  qui  plongèrent  le 
couteau  dans  le  cœur  du  meilleur  des  hommes 
et  du  plus  grand  des  rois  ? 

On  ne  pourrait  faire  un  pas  dans  les  rues 
de  Paris  le  jour  de  la  Saint-Barthelemi  ,  fans 
dire  :  C'eft  ici  qu'on  affaflina  un  de  mes 
ancêtres  pour  l'amour  de  dieu-,  c'eft  ici  qu'on 
traîna  tout  fanglant  un  des  aïeux  de  ma  mère; 
c'eft  là  que  la  moitié  de  mes  compatriotes 
éçorgea  l'autre. 

Heureufement  les  hommes  font  fi  légers,  h* 
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frivoles,  fi  frappés  du  préfent,  fi  infenfibles  au 
paffé  ,  que  fur  dix  mille  il  n'y  en  a  pas  deux 
ou  trois  qui  faffent  ces  réflexions. 

Combien  ai-je  vu  d'hommes  de  bonne  com- 
pagnie ,  qui  ayant  perdu  leurs  enfans ,  leur 
maîtrefle ,  une  grande  partie  de  leur  bien  ,  et 
par  conféquent  toute  leur  confidération  ,  et 
même  plufieurs  de  leurs  dents  dans  l'humi- 
liante opération  des  frictions  réitérées  de  mer- 
cure ,  ayant  été  trahis  ,  abandonnés ,  venaient 
décider  encore  d'une  pièce  nouvelle ,  et  fefaient 
à  fouper  des  contes  qu'on  croyait  plaifans  !  La 
folidité  confifte  dans  l'uniformité  des  idées.  Un 
homme  de  bon  fens  ,  dit-on,  doit  toujours 
penfer  de  la  même  façon  :  {i  on  en  était  réduit 
là  ,  il  vaudrait  mieux  n'être  pas  né. 

Les  anciens  n'imaginèrent  rien  de  mieux  que 
de  faire  boire  les  eaux  du  fleuve  Léthé  à  ceux 
qui  devaient  habiter  les  champs  Elyfées. 

Mortels ,  voulez-vous  tolérer  la  vie?  oubliez 
et  jouiffez, 
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De  ce  quon  entend  par  ce  terme  dans  les  belles- 
lettres  et  dans  les  beaux- arts. 

yj  N  dit  qu'un  morceau  de  poèiie,  d'éloquence, 
de  mufique ,  un  tableau  même  ,  eft  froid ,  quand 
on  «attend  dans  ces  ouvrages  une  expreffion 
animée  qu'on  n'y  trouve  pas.  Les  autres  arts 
ne  font  pas  fi  fufceptibles  de  ce  défaut.  Ainfi 
l'architecture ,  la  géométrie  ,  la  logique  ,  la 
métaphyfique,  tout  ce  qui  a  pour  unique  mérite 
la  juftefle ,  ne  peut  être  ni  échaufFé  ,  ni  refroidi. 
Le  tableau  de  la  famille  de  Darius ,  peint  par 
Mignard  ,  eil  très -froid  en  comparaifon  du 
tableau  de  le  Brun  ,  parce  qu'on  ne  trouve 
point  dans  les  perfonnages  de  Mignard  cette 
même  affliction  que  le  Brun  a  fi  vivement 
exprimée  fur  le  vifage  et  dans  les  attitudes  des 
princeffes  perfanes.  Une  ftatue  même  peut  être 
froide.  On  doit  voir  la  crainte  et  l'horreur 
dans  les  traits  d'une  Andromède  ,  l'effort  de  tous 
les  mufcles  et  une  colère  mêlée  d'audace  dans 
l'attitude  et  fur  le  front  d'un  Hercule  qui  fou- 
lé ve  Antée. 

Dans  la  poè'fie,  dans  l'éloquence,  les  grands 
mouvemens  des  parlions  deviennent  froids  , 
quands  ils  font  exprimés  en  termes  trop  com- 
muns et  dénués  d'imagination.  C'eft  ce  qui  fait 
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que  l'amour  ,  qui  eft  fi  vif  dans  Racine ,  eft 
languifîant  dam  Camp ijlr on  fon  imitateur." 

Les  fentimens  qui  échappent  à  une  ame  qui 
veut  les  cacher,  demandent  au  contraire  les 
exprefïions  les  plus  (impies.  Rien  n'eft  fi  vif, 
fi  animé  que  ce  vers  du  Cid  :  Va  ,  je  ne  te  hais 
point.  . .  tu  le  dois .  .  .  je  ne  puis.  Ce  fentiment 
deviendrait  froid  s'il  était  relevé  par  des 
termes  étudiés. 

C'eft  par  cette  raifon  que  rien  n'eft  fi  froid 
que  le  ftyle  ampoulé.  Un  héros  dans  une  tra- 
gédie dit  qu'il  a  efïuyé  une  tempête  ,  qu'il  a 
vu  périr  fon  ami  dans  cet  orage.  Il  touche  ,  il 
intéreffe  ,  s'il  parle  avec  douleur  de  fa  perte  , 
s'il  eft  plus  occupé  de  fon  ami  que  de  tout  le 
refte.  Il  ne  touche  point ,  il  devient  froid,  s'il 
fait  une  defcription  de  la  tempête  ,  s'il  parle 
de  four  ce  de  feu  bouillonnant  fur  les  eaux  ,  et  de 
la  foudre  qui  gronde  et  qui  frappe  à  filions  .redoublés 
la  terre  et  fonde.  Ainfi  le  ftyle  froid  vient  tantôt 
de  la  ftérilité  ,  tantôt  de  l'intempérance  des 
idées ,  fouvent  d'une  diction  trop  commune  , 
quelquefois  d'une  diction  trop  recherchée. 

L'auteur  qui  n'eft  froid  que  parce  qu'il  eft 
vif  à  contre- temps ,  peut  corriger  ce  défaut 
d'une  imagination  trop  abondante  ;  mais  celui 
qui  eft  froid  parce  qu'il  manque  d'ame  ,  n'a 
pas  de  quoi  fe  corriger.  On  peut  modérer  fôn 
feu  ;  on  ne  faurait  en  acquérir. 
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GALANT. 

V><  e  mot  vient  de  gai ,  qui  d'abord  fignifia 
gaieté  et  réjouijfance ,  ainfi  qu'on  le  voit  dans 
Alain  Chartier  et  dans  Froi/fard  :  on  trouve 
même  dans  le  roman  de  la  Rofe  ,  galandé , 
pour  lignifier  orné,  paré: 

La  belle  fut  bien  atornée, 
Et  d'un  filet  d'or  galandée. 

Il  eft  probable  que  le  gala  des  Italiens  et 
le  galan  des  Efpagnols  font  dérivés  du  mot 
gai,  qui  paraît  originairement  celtique  ;  de  là 
fe  forma  infenfiblement  galant ,  qui  lignifie  un 
homme  emprejfé  à  plaire.  Ce  mot  reçut  une 
lignification  plus  noble  dans  les  temps  de 
chevalerie ,  où  ce  défir  de  plaire  fe  fignalait 
par  des  combats.  Se  conduire  galamment.  Je  tirer 
a"  affaire  galamment ,  veut  même  encore  dire  , 
fe  conduire  en  homme  de  cœur.  Un  galant  homme, 
chez  les  Anglais  ,  lignifie  un  homme  de  courage  : 
en  France  ,  il  veut  dire  de  plus  ,  un  homme  à 
nobles  procédés.  Un  homme  galant  eft  tout  autre 
chofe  qu'un  galant  homme  ;  celui-ci  tient  plus 
de  l'honnête  homme  ,  celui-là  fe  rapproche 
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plus  du  petit -maître,  de  l'homme  à  bonnes 
fortunes.  Etre  galant  en  général ,  c'eft  chercher 
à  plaire  par  des  foins  agréables ,  par  des 
empreffemens  flatteurs.  Il  a  été  très-galant  avec 
ces  dames  ,  veut  dire  feulement,  il  a  montré  quel- 
que chqfe  de  plus  que  de  la  politejfe  :  mais  être  le 
galant  d'une  dame  a  une  lignification  plus  forte  ; 
cela  lignifie  être/on  amant  :  ce  mot  n'eft  prefque 
plus  d'ufage  que  dans  les  vers  familiers.  Un 
galant  eft  non-feulement  un  homme  à  bonnes 
fortunes  ,  mais  ce  mot  porte  avec  foi  quelque 
idée  de  hardiefle  ,  et  même  d'effronterie  :  c'eft 
en  ce  fens  que  la  Fontaine  a  dit  : 

Mais  un  galant  chercheur  de  pucelage. 

Ainfi  le  même  mot  fe  prend  en  plufieurs 
fens.  Il  en  eft  de  même  de  galanterie ,  qui 
lignifie  tantôt  coquetterie  dans  Tefprit,  paroles 
flatteufes ,  tantôt  préfent  de  petits  bijoux  , 
tantôt  intrigue  avec  une  femme  ou  plufieurs  ; 
et  même  depuis  peu  il  a  lignifié  ironiquement 
faveurs  de  Vénus  :  ainfi  ,  dire  des  galanteries  , 
donner  des  galanteries  ,  avoir  des  galanteries , 
attraper  une  galanterie  ,  font  des  chofes  toutes 
différentes.  Prefque  tous  les  termes  qui  entrent 
fréquemment  dans  la .  converfation  reçoivent 
ainfi  beaucoup  de  nuances  qu'il  eft  difficile 
de  démêler  :  les  mots  techniques  ont  une  ligni- 
fication plus  précife  et  moins  arbitraire. 
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LtarAjXT  eft  celui  qui  fe  rend  refponfable 
de  quelque  chofe  envers  quelqu'un,  et  qui  eft 
obligé  de  l'en  faire  jouir.  Le  mot  garant  vient 
du  celte  et  du  tudefque  warrant.  Nous  avons 
changé  en  'g  tous   les  doubles   w  des  termes 
que  nous  avons  confervés  de  ces  anciens  lan- 
gages. Warrant  lignifie  encore  chez  la  plupart 
des  nations  du  Nord  ajfurance ,   garantie;   et 
c'eft  en  ce  fens  qu'il  veut  dire  en  anglais  édit 
du  roi,  comme  figni fiant promejfedu  roi.  Lorfque 
dans  le  moyen  âge  les  rois  fefaient  des  traités, 
ils  étaient  garantis  de  part  et  d'autre  par  plu- 
sieurs chevaliers  qui  juraient  de  faire  obferver 
le  traité  ,  et  même   qui  le  fignaient ,   lorfque 
par  hafard  ils  favaient  écrire.  Quand  l'empereur 
Frédéric  Barberoiiffe  céda  tant  de  droits  au  pape 
Alexandre    III,    dans  le   célèbre  congrès  de 
Venife,  en  1 177  ,  l'empereur  mit  fon  fceau  à 
rinitrument  que  le  pape  et  les  cardinaux  lignè- 
rent. Douze  princes  de  l'empire  garantirent  le 
traité  par  un  ferment  fur  l'Evangile;  mais  aucun 
d'eux  ne  figna.  Il  n'eft  point  dit  que  le  doge 
de  Venife  garantit  cette  paix  ,  qui  fe  fit  dans 
fon  palais. 

Lorfque  Philippe-  Augujîe  conclut  la  paix  en 
1200  avec  Jean  roi  d'Angleterre  ,  les  princi- 
paux barons  de  France  et  ceux  de  Normandie 
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en  jurèrent  l'obfervation  ,  comme  cautions  , 
comme  parties  garantes.  Les  Français  firent 
ferment  de  combattre  le  roi  de  France  ,  s'il 
manquait  à  fa  parole  ,  et  les  Normands  de 
combattre  leur  fouverain ,  s'il  ne  tenait  pas  la 
fienne. 

Un  connétable  de  Montmorency'  ayant  traité 
avec  un  comte  de  la  Marche  en  1227  ,  pendant 
la  minorité  de  Louis  IX,  jura  l'obfervation  du 
traité  fur  l'ame  du  roi. 

L'ufage  de  garantir  les  Etats  d'un  tiers  était 
très-ancien  fous  un  nom  différent.  Les  Romains 
garantirent  ainû*  les  poffeflions  de  plufieurs 
princes  d'Afie  et  d'Afrique ,  en  les  prenant  fous 
leur  protection,  en  attendant  qu'ils  s'empa- 
raffent  des  terres  protégées. 

On  doit  regarder  comme  une  garantie  réci- 
proque l'alliance  ancienne  de  la  France  et  de  la 
Caftille  de  roi  à  roi,  de  royaume  à  royaume 
et  d'homme  à  homme. 

On  ne  voit  guère  de  traité  où  la  garantie  des 
Etats  d'un  tiers  foit  expreffément  ftipulée ,  avant 
celui  que  la  médiation  de  Henri  IV  fit  conclure 
entre  l'Efpagne  et  les  Etats  généraux  en  1609. 
Il  obtint  que  le  roi  d'Efpagne  Philippe  III 
reconnut  les  Provinces- Unies  pour  libres  et 
fouveraines.  Il  figna  et  fit  même  figner  au  roi 
d'Efpagne  la  garantie  de  cette  fouveraineté  des 
fept  provinces  ;  et  la  république  reconnut  qu'elle 


GARGANTUA.  5l5 

lui  devait  fa  liberté.  C'eft  furtout  dans  nos 
derniers  temps  que  les  traités  de  garantie  ont 
été  plus  fréquens.  Malheureufement  ces  garan- 
ties ont  quelquefois  produit  des  ruptures  et  des 
guerres ,  et  on  a  reconnu  que  la  force  eft  le 
meilleur  garant  qu'on  puiffe  avoir. 

GARGANTUA. 

O'il  y  a  jamais  eu  une  réputation  bien  fon- 
dée ,  c'eft  celle  de  Gargantua.  Cependant  il 
s'eft  trouvé  dans  ce  lïècle  philofophique  et  cri- 
tique des  efprits  téméraires  qui  ont  ofé  nier 
les  prodiges  de  ce  grand  homme  ,  et  qui  ont 
pouffé  le  pyrrhonifme  jufqu'à  douter  qu'il  ait 
jamais  exifté. 

Comment  fe  peut -il  faire,  difent-ils  ,  qu'il 
y  ait  eu  ,  au  feizième  fiècle  ,  un  héros  dont 
aucun  contemporain ,  ni  S1  Ignace  ,  ni  le  car- 
dinal Cajeian  ,  ni  Galilée,  ni  Guichardin ,  n'ont 
jamais  parlé,  et  fur  lequel  on  n'a  jamais  trouvé 
lamoindrenotedansles  regiftresde  laforbonne? 

Feuilletez  les  hiftoires  de  France  ,  d'Alle- 
magne ,  d'Angleterre,  d'Efpagne  ,  Sec;  vous 
n'y  voyez  pas  un  mot  de  Gargantua.  Sa  vie 
entière,  depuis  fa  naiffance  jufqu'à  fa  mort, 
n'eft  qu'un  tiffu  de  prodiges  inconcevables. 

Sa  mère   Gargamelle  accouche  de  lui  par 
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l'oreille  gauche.  A  peine  eft-il  né  qu'il  crie  à 
boire  d'une  voix  terrible  ,  qui  eft  entendue 
dans  la  Beauce  et  dans  le  Vivarais.  Il  fallut 
feize  aunes  de  drap  pour  fa  feule  braguette,  et 
cent  peaux  de  vaches  brunes  pour  fes  fouliers. 
Il  n'avait  pas  encore  douze  ans  qu'il  gagna 
une  grande  bataille  et  fonda  l'abbaye  de 
Thélême.  On  lui  donna  pour  femme  madame 
Badebec  ,  et  il  eft  prouvé  que  Badebec  eft  un 
nom  fyriaque. 

On  lui  fait  avaler  fix  pèlerins  dans  une  falade. 
On  prétend  qu'il  a  pifle  la  rivière  de  Seine,  et 
que  c'eft  à  lui  feul  que  les  Parifiens  doivent  ce 
beau  fleuve. 

Tout  cela  paraît  contre  la  nature  à  nos  phi- 
lofophes  qui  ne  veulent  pas  même  affurer  les 
chofes  les  plus  vraifemblables,  à  moins  qu'elles 
ne  foient  bien  prouvées. 

Ils  difent  que  fi  les  Parifiens  ont  toujours 
cru  à  Gargantua  ,  ce  n'eft  pas  une  raifon  pour 
que  les  autres  nations  y  croyent  ;  que  fi 
Gargantua  avait  fait  un  feul  des  prodiges  qu'on 
lui  attribue  ,  toute  la  terre  en  aurait  retenti , 
toutes  les  chroniques  en  auraient  parlé ,  que 
cent  monumens  l'auraient  attefté.  Enfin  ils 
traitent  fans  façon  les  Parifiens  qui  croient  à 
Gargantua ,  de  badauds  ignorans ,  de  fuperfti- 
tieux  imbécilies  ,  parmi  lefquels  il  fe  gliffe  des 
hypocrites ,  qui  feignent  de  croire  à  Gargantua 
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pour  avoir  quelque  prieuré  de  l'abbaye  de 
Thélême. 

Le  révérend  père  Viret,  cordelier  à  la  grand' - 
manche,  confefleur  de  filles,  et  prédicateur 
du  roi ,  a  répondu  à  nos  pyrrhoniens  d'une 
manière  invincible.  Il  prouve  très-doctement 
que  fi  aucun  écrivain  ,  excepté  Rabelais ,  n'a 
parlé  des  prodiges  de  Gargantua,  aucun  hifto- 
rien  aufli  ne  les  a  contredits  ;  que  le  fage  de 
Thou  même,  qui  croit  aux  fortiléges  ,  aux  pré- 
dictions et  à  Taftrologie  ,  n'a  jamais  nié  les 
miracles  de  Gargantua.  Ils  n'ont  pas  même 
été  révoqués  en  doute  par  la  Mothe-le-Vayer. 
Mézeray  les  a  refpectés  au  point  qu'il  n'en  dit 
pas  un  feul  mot.  Ces  prodiges  ont  été  opérés 
à  la  vue  de  toute  la  terre.  Rabelais  en  a  été 
témoin  -,  il  ne  pouvait  être  ni  trompé  ni  trom- 
peur. Pour  peu  qu'il  fe  fût  écarté  de  la  vérité  , 
toutes  les  nations  de  l'Europe  fe  feraient  éle- 
vées contre  lui  ;  tous  les  gazetiers ,  tous  les 
fefeurs  de  journaux  auraient  crié  à  la  fraude  , 
à  l'impofture. 

En  vain  les  philofophes,  qui  répondent  à 
tout ,  difent  qu'il  n'y  avait  ni  journaux  ni 
gazettes  dans  ce  temps-là  ;  on  leur  réplique 
qu'il  y  avait  l'équivalent  ,  et  cela  fuffit.  Tout 
eft  impomble  dans  l'hiftoire  de  Gargantua  ;  et 
c'eft  par  cela  même  qu'elle  eft  d'une  vérité 
inconteftable.  Car  fi  elle  n'était  pas  vraie  on 
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n'aurait  jamais  ofé  l'imaginer  ;  et  la  grande 
preuve  qu'il  la  faut  croire  ,  c'eft  qu'elle  eft 
incroyable. 

Ouvrez  tous  les  mercures  ,  tous  les  jour- 
naux de  Trévoux  ,  ces  ouvrages  immortels ,  qui 
font  l'inftruction  du  genre-humain  ,  vous  n'y 
trouverez  pas  une  feule  ligne  où  l'on  révoque 
l'hiftoire  de  Gargantua  en  doute.  Il  était  réfervé 
à  notre  fiècle  de  produire  des  monftres  qui 
établifïent  un  pyrrhonifme  aiFreux  ,  fous  pré- 
texte qu'ils  font  un  peu  mathématiciens ,  et 
qu'ils  aiment  la  raifon ,  la  vérité  et  la  juftice. 
Quelle  pitié  !  je  ne  veux  qu'un  argument  pour 
les  confondre. 

Gargantua  fonda  l'abbaye  de  Thélême.  On 
ne  trouve  point  fes  titres,  il  eft  vrai  ;  jamais 
elle  n'en  eut,  mais  elle  exifte  ;  elle  pofsède 
dix  mille  pièces  d'or  de  rente.  La  rivière  de 
Seine  exifte  ,  elle  eft  un  monument  éternel  du 
pouvoir  de  la  vefîie  de  Gargantua.  De  plus , 
que  vous  coûte-t-il  de  le  croire  ?  ne  faut-il  pas 
embraffer  le  parti  le  plus  sûr?  Gargantua  peut 
vous  procurer  de  l'argent,  des  honneurs  et  du 
crédit.  La  philofophie  ne  vous  donnera  jamais 
que  la  fatisfaction  de  l'ame  ;  c'eft  bien  peu  de 
chofe.  Croyez  à  Gargantua  ,  vous  dis-je  ;  pour 
peu  que  vous  foyez avare,  ambitieux  et  fripon, 
vous  vous  en  trouverez  très -bien. 
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Jlvflation  des  affaires  publiques-.  Ce  fut  au 
commencement  du  dix-feptième  fiècle  que  cet 
ufage  utile  fut  inventé  à  Venife,  dans  le  temps 
que  lTtalie  était  encore  le  centre  des  négo- 
ciations de  l'Europe  ,  et  que  Venife  était 
toujours  Taule  de  la  liberté.  On  appela  ces 
feuilles ,  qu'on  donnait  une  fois  par  femaine , 
gazettes ,  du  nom  de  gazetta  ,  petite  monnaie 
revenant  à  un  de  nos  demi  -  fous  ,  qui  avait 
cours  à  Venife.  Cet  exemple  fut  enfuite  imité 
dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe. 

De  tels  journaux  étaient  établis  à  la  Chine 
de  temps  immémorial;  on  y  imprime  tous  les 
jours  la  gazette  de  l'empire  ,  par  ordre  de  la 
cour.  Si  cette  gazette  eft  vraie,  il  eft  à  croire 
que  toutes  les  vérités  n'y  font  pas  ;  aufïï  ne 
doivent-elles  pas  y  être. 

Le  médecin  Théophrajîe  Renaudot  donna  en 
France  les  premières  gazettes  en  i63i  ,  et  il  en 
eut  le  privilège,  qui  a  été  long-temps  un  patri- 
moine de  fa  famille.  Ce  privilège  eft  devenu 
.un  objet  important  dans  Amfterdam  ;  et  la 
plupart  des  gazettes  des  Provinces-Unies  font 
encore  un  revenu  pour  plufieurs  familles  de 
magiftrats,  qui  payent  les  écrivains.  La  feule 
ville  de  Londres  a  plus  de  douze  gazettes  par 
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femaine.  On  ne  peut  les  imprimer  que  fur  du 
papier  timbré  ;  ce  qui  n'eft  pas  une  taxe  indiffé- 
rente pour  l'Etat. 

Les  gazettes  de  la  Chine  ne  regardent  que 
cet  empire  ;  celles  de  l'Europe  embraffent 
l'univers.  Quoiqu'elles  foient  fouvent  remplies 
de  faufles  nouvelles ,  elles  peuvent  cependant 
fournir  de  bons  matériaux  pour  l'hiftoire , 
parce  que  d'ordinaire  les  erreurs  d'une  gazette 
font  rectifiées  par  les  fuivantes  ,  et  qu'on  y 
trouve  prefque  toutes  les  pièces  authentiques  , 
que  les  fouverains  même  y  font  inférer.  Les 
gazettes  de  France  ont  toujours  été  revues  par 
le  miniftère.  G'eft  pourquoi  les  auteurs  ont 
toujours  employé  certaines  formules  qui  ne 
paraiffent  pas  être  dans  la  bienféance  de  la 
fociété  ,  en  ne  donnant  le  titre  de  monfieur  qu'à 
certaines  perfonnes ,  et  celui  dejieur  aux  autres  ; 
les  auteurs  ont  oublié  qu'ils  ne  parlaient  pas 
au  nom  du  roi.  Ces  journaux  publics  n'ont 
d'ailleurs  été  jamais  fouillés  par  la  médifance, 
et  ont  été  toujours  affez  correctement  écrits. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  gazettes  étran- 
gères ;  celles  de  Londres,  excepté  celle  de  la 
cour,  font  fouvent  remplies  de  cette  indécence 
que  la  liberté  de  la  nation  autorife.  Les  gazettes 
françaifes  ,  faites  en  ce  pays ,  ont  été  rarement 
écrites  avec  pureté,  et  n'ont  pas  peu  fervi  quel- 
quefois à  corrompre  la  langue.  Un  des  grands 
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défauts  qui  s'y  font  glifles ,  c'eft  que  les  auteurs 
en  voyant  la  teneur  des  arrêts  de  France  ,  qui 
s'expriment  fuivant  les  anciennes  formules  , 
ont  cru  que  ces  formules  étaient  conformes  à 
notre  fyntaxe  ,  et  ils  les  ont  imitées  dans  leur 
narration;  c'eft  comme  fi  un  hiftorien  romain 
eût  employé  le  ftyle  de  la  loi  des  douze  tables. 
Ce  n'eft  que  dans  le  ftyle  des  lois  qu'il  eft  permis 
de  dire  ,  le  roi  aurait  reconnu ,  le  roi  aurait  établi 
une  loterie  ;  mais  il  faut  que  le  gazetier  dife  , 
nous   apprenons  que  le  roi  a  établi ,  et  non  pas 
aurait  établi  une  loterie  ,  8cc.  . .  .  nous  apprenons 
que  les  Français  ont  pris  Minorque  ,   et  non  pas 
auraient  pris  Minorque.  Le  ftyle  de  ces   écrits 
doit  être  de  la  plus  grande  {implicite  ;  les  épi- 
thètes  y  font  ridicules.   Si  le  parlement  a  eu 
une  audience  du  roi  ,  il  ne  faut  pas  dire  :  Cet 
augujie  corps  a  eu  une  audience  du  roi ,  ces  pères 
de  la  patrie  font  revenus  à  cinq  heures  précijes.  On 
ne  doit  jamais  prodiguer  ces  titres  ;  il  ne  faut 
les  donner  que  dans  les  occafions  où  ils  font 
néceffaires.  Son  altejfe  dîna  avec  fa  majejié,  et  fa 
majejié  mena  enfuitefon  altejfe  à  la  comédie  ;  après 
quoi  fon  altejfe  joua  avec  fa  majefé  ;  et  les  autres 
altejfes  et  leurs  excellences  meffieurs  les  ambajfadeurs 
ajfijlèrent  au  repas  que  fa  majejié  donna  à  leurs 
altejfes.   C'eft  une  affectation  fervile  qu'il  faut 
éviter.   Il  n'efl  pas  néceffaire  de  dire  que  les 
termes    injurieux     ne     doivent     jamais     être 
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employés  $  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle 
être. 

A  Fimitation  des  gazettes  politiques ,  on 
commença  en  France  à  imprimer  des  gazettes 
littéraires  en  i665  ;  car  les  premiers  journaux 
ne  furent  en  effet  que  de  fimples  annonces  des 
nouveaux  imprimés  en  Europe;  bientôt  après 
on  y  joignit  une  critique  raifonnée.  Elle  déplut 
à  plufieurs  auteurs,  toute  modérée  qu'elle  était. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ces  gazettes  litté- 
raires-, dont  on  furchargea  le  public ,  qui 
avait  déjà  de  nombreux  journaux  de  tous  les 
pays  de  l'Europe  où  les  fciences  font  cultivées. 
Ces  gazettes  parurent  vers  Fan  1723,  à  Paris, 
fous  plufieurs  noms  différens  :  Nouvellijies  du 
Tarnajfe ,  Obfer valions  fur  les  écrits  modernes ,  8c  c. 
La  plupart  ont  été  faites  uniquement  pour 
gagner  de  l'argent  ;  et  comme  on  n'en  gagne 
point  à  louer  des  auteurs  ,  la  fatire  fit  d'ordi- 
naire le  fond  de  ces  écrits.  On  y  mêla  fouvent 
des  perfonnalités  odieufes  ,  la  malignité  en 
procura  le  débit  ;  mais  la  raifon  et  le  bon 
goût ,  qui  prévalent  toujours  à  la  longue  ,  les 
firent  tomber  dans  le  mépris  et  dans  l'oubli. 

Fin  du  Tome  cinquième. 
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